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EXTRAIT. 

Obfervations  on  the  Dropfy  in  the  Brain  ;  by  Robert 
Wmytt ,  M-  D.  late  phyfician  to  his  Majelly ,  Pre- 
fident  of  the  royal  college  of  phyficians }  ProfefTbr  of 
medicine  in  theUniverlity  of  Edimburgh,  and.  F.  R. 
S.  tho  which  are  added  his  other  Treatil'es  never  hi- 
ïherro  publishedby  themfelves.  C’ejl-à-dire ,  Obfer¬ 
vations  fur  VHydropïJie  du  Cerveau ;  par  feu  M.  Ro¬ 
bert  Whytt,  Doâeur  en  médecine  ,  Médecin  de  S. 
M  Je  Roi  d’ Angleterre ,  Préfîdent  du  College  royal 
des  Médecins ,  ProfeJJèur  de  médecine  en  V  Univer - 
Jité  d’Edimbourg ,  &  Membre  de  la  Société  royale  ; 
auxquelles  on  a  ajouté  fes  autres  Traités  qui  rda- 
voient  jamais  été  publiés  féparément.  AEdimbourg 
cÆe^Balfoiir,  1768  ,  in-S°, 


’Accueil  favorable  que  le  pu¬ 
blic  avoit  fait  aux  différens  ou¬ 
vrages  que  feu  M.  Whytt  lui  a  voit 
donnés;  la  réputation  jugement 
méritée  dont  ce  favant  Profelfeur  avoit  joui 
de  fon  vivant ,  ont  engagé  fes  amis  à  raflém- 
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bler  les  différens  morceaux  qu’il  avoit  pu-* 
biles  dans  les  Recueils  des  Sociétés  de  Lon- 
dres ,  d’Edimbourg  ,  &c.  Ce  Recueil  con¬ 
tient  donc,  outre  les  Obfervations  fur  î’Hy- 
dropifie  du  Cerveau  ,  qui  n’avoient  point 
encore  été  imprimées,  i°  des  Expériences 
faites  avec  Xopium  fur  des  animaux  vivans  ; 
a0  un  Effai  fur  les  différens  degrés  de  force  des 
différentes  eaux  de  chaux  :  ces  deux  pièces 
avoient  déjà  été  publiées  dans  les  EJfais  de 
Vhyfique  &  de  Littérature  de  la  Société 
d Edimbourg ,  &  on  trouve  un  Précis  de 
la  première  dans  nos  Journaux  ;  30  quelques 
obfervations  fur  la  vertu  îithon triptïque  des 
paux  de  Carlsbad  ,  de  l’eau  de  chaux  &  du 
favon,  où  ce  favant  Profeffeur  démontre  , 
par  un  très-grand  nombre  d’expériences 
que  la  vertu  lithontriptique  des  eaux  de 
Carlsbad  n’eft  pas  ,  à  beaucoup  près ,  auffi 
forte  que  celle  de  l’eau  de  chaux,  bien  loin 
de  l’être  plus,  comme  M.  Springsfeld l’a- 
voit  prétendu  dans  une  Differtation  publiée 
à  ce  fujet  :  il  annonce  ,  dans  un  autre  mor¬ 
ceau  qui  précédé  celui-là ,  qu’il  a  trouvé  une 
efpece  de  calcul  que  l’eau  de  chaux  ne 
diffolvoit  pas,  mais  qui  fe  laiffoit  dilfoudre 
par  le  favon.  Cette  piece  eft  fuivie  d’une 
obfervation  fur  la  cure  d’une  paralyfîe  opé¬ 
rée  par  l’éle&ricité.  40  Des  obfervations  fur 
un  effet  extraordinaire  des  véficatoires  dans 
les  toux  accompagnées  d’infar&ion  dans  les 
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poumons  6c  de  fievre.  M.  Whytt  a  remar- 
que  que  ,  dans  ce  cas ,  les  véficatoires  dimi- 
nuoient  lenfiblement  la  fréquence  du  pouls. 
Ces  deux  morceaux  fe  trouvent  dans  les 
Transactions  philo fo phi  que  s.  50  L’hiftoire 
d’une  maladie  épidémique  qui  a  régné  à 
Edimbourg,  dans  l’automne  de  1758.  6°  Dif¬ 
férentes  Lettres  contenant  des  oblervations 
fur  l’efficacité  du  fublimé  corrofif.  Ces  deux 
articles  font  tirés  des  Obfervations  &  Re¬ 
cherches  publiées  par  une  fociété  de  Médecins 
à  Londres. 

Comme  ce  que  les  Auteurs  les  plus  accré¬ 
dités  ont  écrit  fur  l’hydropifie  du  cerveau, 
eft  très-incomplet,  nous  efpérons  que  nos 
leéfeurs  nous  (auront  quelque  gré  de  leur 
donner  un  précis  des  obfervations  de  M» 
Whytt  fur  ce  Lu  jet.  Il  diftingué  l’hydrocé» 
phale  en  externe  6c  en  interne .  La  premiers 
a  fon  fiege  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  eft  en¬ 
tre  la  peau  6c  le  pericrâne  ,  ou  entre  cette 
membrane  6c  le  crâne.  Dans  l’hydrocéphale 
interne,  l’eau  peut  être  épanchée  entre  le 
crâne  6c  la  dure-mere  ,  ou  entre  cette  mem¬ 
brane  6c  la  pie-mere ,  mais  plus  commu¬ 
nément  dans  les  ventricules  du  cerveau  , 
immédiatement  fous  le  corps  calleux.  Cette 
derniere  efpece  ,  quoique  la  plus  commune 
6c  la  plus  dangereufe,  eft  cependant  celle 
que  les  Auteurs  en  médecine  paroi  flent  avoir 
le  moins  connue.  Aucun  de  ces  Auteurs 
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tfavoit  entrepris  de  donner  les  lignes  par 
lefquels  on  peut  la  diftinguer  des  autres  ma- 
lad  ies  qui  affe&ent  le  cerveau. 

M.  Petit,  dans  un  Mémoire  inféré  parmi 
ceux  de  l’Académie  royale  des  Sciences, 
pour  l’année  1718,  obferve  que,  dans  les 
nom’breufes  opérations  &  dans  ies  ouver¬ 
tures  de  cadavre  qu’il  avoir  faites ,  il  n’avoit 
trouvé  d’eau  épanchée  que  dans  ies  ventri¬ 
cules  du  cerveau.  Les  lignes  qui  peuvent 
faire  connoître  cette  maladie,  font,  félon 
lui,  dans  ceux  qui  commencent  d’en  être 
99  attaqués,  des  convullions  légères  à  la  bou- 
99  che  &  aux  paupières  :  ils  mordillent  leurs 
99  le v res ,  grincent  les  dents  &  fe  frottent  le 
79  nez  comme  dans  î’affeéHon  vermineufe  ; 
?>ils  ont  le  ventre  parelfeux,  ou  font  très— 
v  dévoyés  ,  &  l’alToupiiTement  plus  ou  moins 
9}  fort,  félon  le  degré  de  l’épanchement,  les 
w, accompagne  toujours.  Ils  font  foibles, 
99  îanguilfans ,  trilles  <3e  pâles;  ils  ont  l’œil 
79  morne  ,  la  prunelle  dilatée  ,  les  futures 
99  écartées  :  les  os  s’émincent ,  deviennent 
«  mous ,  &  ont  des  figures  irrégulières;  le 
99  nez  s'enfonce,  le  front  s’élève,  les  yeux 
99  femblent  fortir  de  la  tête  ,  laquelle  devient 
9>  monlfrueufe  de  d’un  poids  infupportable  ; 
99  elle  creve  quelquefois,  &  le  malade  meurt 
99  peu  après.  “ 

Quoique  cette  expohtion  des  fymptômes  qui 
accompagnent  l’hydrocéphale  interne,  foie 
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plus  exa&e  qu’aucune  de  celles  qu’on  trouve 
dans  les  Auteurs  qui  ont  précédé  M.  Petit; 
cependant  M.  Whytt  ne  craintpas  d’avancer 
quelle  ed  infufftfante  pour  faire  reconnoître 
Phydropilie  du  cerveau,  à  moins  quelle 
ne  foit  parvenue  au  point  d’être  accompa¬ 
gnée  de  la  didenfion  de  la  tête  ;  ce  qui  ar¬ 
rive  allez  rarement,  félon  lui,  puifque,  fur 
vingt  enfans  attaqués  de  cette  maladie ,  qu*il 
a  eu  occalion  de  voir,  il  n’en  a  pas  vu  un 
feul  dont  le  volume  de  la  tête  parut  le 
moins  du  monde  augmenté.  Il  paroîtra  fans 
doute  ^étonnant  qu’une  maladie  qu’on  ob- 
fer  ve  li  fréquemment  aujourd’hui,  ait  été 
inconnue  aux  anciens,  &  li  fort  négligée 
par  les  modernes.  Notre  Auteur  attribue 
cette  négligence  à  la  préoccupation  des  Pra¬ 
ticiens  ,  qui  leur  a  fait  fuppofer  que  les 
perfonnes  qui  périlfoient  de  cette  maladie  , 
étoient  les  viêUmes  d’une  fievre  comateufe; 
ce  qui  les  a  empêché  de  faire  ouvrir  leur  tête. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l’expofi- 
tion  des  fymptômes  de  cette  funede  ma¬ 
ladie,  il  y  didingue  trois  tems.  Dans  le  pre¬ 
mier ,  c’ed-à-dire  cinq  ou  lîx  lemaines  ,  & 
quelquefois  plus  long-tems  avant  la  mort 
des  enfans  qui  ont  de  l’eau  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau  ,  iis  perdent  l’appé¬ 
tit,  font  abattus,  parodient  pâles,  mai- 
grilïent;  leur  pouls  ed  toujours  fréquent, 
&  ils  ont  un  peu  de  fievre.  Dans  quelques 
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cas,  M.  Whytt  a  vu  des  hydrocéphales 
qui  avoient  une  fîevre  très-forte,  accompa¬ 
gnée  de  fréquentes  rémiflions  ,  mais  fans 
aucun  ordre  ni  régularité;  dans  d5autres 
cas  la  fievre  redoubloit  régulièrement  tous 
les  foirs ,  8c  pour  lors  on  prenoit  la  maladie 
pour  une  fievre  lente  nerveufe ,  ou  pour 
une  fievre  vermineufe.  A  ce  période  il  a 
trouvé  ,  dans  des  enfans  de  cinq  ans  8c 
au-delîus,  que  le  pouls  avoit  cent  dix,  dans 
d’autres  cent  vingt,  8c ,  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  cas ,  cent  trente  ,  8c  jufqu’à  cent  qua¬ 
rante  pulfations  dans  une  minute;  rçais  il 
n’étoit  jamais  allez  plein  pour  indiquer  la 
faignée.  Dans  quelques  autres  fujets ,  la 
fréquence  du  pouls  8c  la  chaleur  de  la  peau, 
n’étoient  pas  tou t-à-fait fî  confîdérables  ;  mais 
M.  Whytt  allure  n’en  avoir  vu  aucun  qui 
n’eût  un  peu  de  fievre  dans  ce  tems  de  la 
maladie.  Pendant  que  cette  fievre  continue 
ou  augmente  ^  les  malades  perdent  de  plus 
en  plus  leur  appétit  ;  leur  langue  devient 
blanche;  quelquefois  elle  efl  parfaitement 
nette,  8c  devient  d'un  rouge  aphtheux  vers 
la  fin  de  la  maladie.  Ils  font  altérés  ,  8c  vo- 
miffent  fréquemment'  une  ou  deux  fois  par 
jour ,  ou  une  fois  en  deux  jours.  Ils  fe  plai¬ 
gnent  d’une  douleur  au  fommet  de  la  tête, 
ou  au-deffus  des  yeux.  Ils  ont  ordinaire¬ 
ment  le  ventre  refferré  ,  quoique  quelquefois 
ils  aient  un  dévoiement  périodique.  Lorf- 
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qu’ils  font  conilipés,  les  purgatifs  n’agiffient 
que  difficilement  fur  leurs  inteftins  ;  quel¬ 
quefois  ils  font  fatigués  par  des  tranchées  ; 
l’état  d’abattement  où  ils  font,  fait  qu’ils 
voudroient  être  toujours  au  lit ,  ‘/malgré 
qu’ils  aient  plus  de  difpofition  à  la  veille 
qu’au  fommeil.  Us  fupportent  difficilement 
la  lumière  ,  &  fe  plaignent  lorfqu’on  ap¬ 
proche  une  chandelle  de  leurs  yeux.  Us  fe 
frottent  le  nez  &  grincent  les  dents  pen¬ 
dant  le  fommeil ,  comme  les  perfonnes  qui 
font  attaquées  de  vers. 

Voilà  les  fymptômes  que  M.  Whytt  a 
obfervés  dans  le  premier  tems  de  cette  ma¬ 
ladie  :  ils  ne  permettent  guere  de  la  diftin- 
guer  des  fievres  vermineufes,  ni  de  quel¬ 
ques  autres  affedions  des  entrailles  :  iî 
ajoute  qu’il  n’a  vu  que  deux  malades  qui 
n’aient  pas  vomi  dans  le  premier  ou  le  fé¬ 
cond  tems  de  leur  maladie  :  l’un  de  ces  ma¬ 
lades  étoit  une  file  de  huit  ans,  qui  avoit 
une  grande  averfion  pour  toute  efpece  d’aîi- 
mens  :  malgré  cela  elle  ne  les  rejetta  qu’une 
feule  fois,  trois  jours  avant  fa  mort;  elle 
ne  fe  plaignit  même  de  mal  à  la  tête  que 
douze  ou  quinze  jours  avant  de  mourir;  au 
lieu  que  ce  fymptôme  commence  ordinai¬ 
rement  trois  ou  quatre  femaines  ,,  &  quel¬ 
quefois  plufieurs  mois  avant  le  terme  de  la 
maladie  :  cet  enfant  fupportoit  beaucoup 
mieux  la  lumière  qu'aucun  des  autres  rca- 
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lades  que  notre  Auteur  a  vus.  L’autre  ma¬ 
lade  qui  ne  vomie  point,,  étoit  un  garçon 
de  onze  ans  :  il  avoir  peu  de  mal  à  la 
tête  ;  mais  fon  abattement  droit  tel ,  qu’il  ne 
quittoit  pas  le  lit.  En  général  cependant  le 
vomifléroent  une  ou  deux  fois  le  jour,  ou 
une  fois  en  deux  ou  trois  jours;  le  rnaî  à  la 
tête  &  i’averfion  pour  la  lumière,  font  les 
fymptômes  qui,,  dans  cette  efpece  d’hydro¬ 
céphale  ,  le  caracférifent  le  plus.  Le  mal  à 
la  tête  pendant  tout  ce  période ,  &  même 
dans  les  périodes  fui  vans  ,  eft  allez  modéré 
dans  quelques  fujets  ,  mais  beaucoup  plus 
vif  dans  d’autres  ;  il  eft  toujours  plus  fuppor- 
table  le  matin  ,  &  plus  cruel  le  foir  :  ces  ma¬ 
lades  ont ,  pour  l’ordinaire,  une  très-grande 
averfion  pour  les  alimens. 

M.  Whytt  place  le  commencement  du 
fécond  période  au  tems  où  le  pouls,  de  fré¬ 
quent  &  régulier  qu’il  étoit ,  devient  lent  & 
irrégulier  :  cela  arrive  quelquefois  trois  fe- 
maines  fouvent  quinze  jours  ou  même 
moins  avant  la  mort  du  malade.  Dans  ce 
période  ,  non-feulement  le  pouls  eft  plus 
lent  qu’il  n’étoit  auparavant,  mais  encore 
plus  que  dans  l’état  de  fanté.  Notre  Auteur 
n’a  vu  qu’un  feu)  exemple  d’une  petite  fille 
qui  avoit  de  l’eau  dans  les  ventricules  du 
cerveau  ,  dont  le  pouls  ,  quoique  devenu 
beaucoup  plus  lent  que  dans  le  premier  pé¬ 
riode,  ne  le  parut  cependant  pas  plus  que 
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dans  l’état  naturel.  Dans  cette  maladie  , 
c’eft  une  chofe  remarquable  que  ,  lorfqtie 
le  pouls  eft  auffi  peu  fréquent,  ou  même 
moins  fréquent  que  dans  l’état  naturel ,  il 
eft  toujours  irrégulier  Ôc  inégal,  quant  à  la 
force  ôc  quant  à  l’intervalle  des  pulfations. 
Lorfqu’il  devient  plus  fréquent,  l’irrégula¬ 
rité  diminue  ;  ôc  ,  lorfqu’il  eft  très-fréquent , 
il  eft  plus  égal  &  plus  régulier.  Une  chofe 
qui  mérite  encore  d’être  obfervée  ,  c’eft 
que  ,  quoique  dans  ce  fécond  période  ,  le 
pouls  devienne  beaucoup  plus  lent  qu’il  n’é- 
toit  dans  le  premier ,  cependant  la  chaleur 
de  la  peau  continue  à  être  la  même ,  ôc  quel¬ 
quefois  elle  femble  augmenter. 

Pendant  tout  ce  période,  la  plupart  des 
fymptômes  indiqués  dans  le  premier  con¬ 
tinuent.  Les  malades  font  hors  d’état  de  fe 
tenir,  quoiqu’en  général  ils  dorment  peu 
jufques  vers  la  fin  qu’ils  commencent  à  de¬ 
venir  affoupis.  Ils  fe  plaignent  fortement , 
fans  pouvoir  dire  ce  qui  leur  fait  mal  :  leurs 
yeux  font  fouvent  tournés  vers  le  nez  ou 
ils  louchent  en  dehors,  ôc  quelquefois  ils  fe 
plaignent  de  voir  les  objets  doubles.  Il  y  en 
a  quelques-uns  qui ,  à  la  fin  de  ce  période, 
tombent  dans  le  délire  ôc  crient  d’une  ma¬ 
niéré  affreufe ,  comme  s’ils  étoient  très— 
effrayés  :  vers  ce  tems  auffi,  Ôc  plus  tard  , 
ils  rendent  des  vers  ou  une  matière  qui 
reffemble  à  des  vers  fondus  :  ces  évacua- 
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tîons  ne  fouîagent  point  le  malade;  elles  ne 
fervent  qu’à  en  impofer  aux  Praticiens  fans 
expérience  fur  la  nature  de  la  maladie. 
L’urine  varie  beaucoup  dans  ce  période , 
ainfi  que  dans  les  autres;  elle  a  fouvent  un 
fédiment -abondant  :  quelquefois  elle  n’en  a 
vpoint  du  tout;  mais  le  plus  ordinairement 
elle  en  dépofe  un  léger  &c  blanc.  L’haleine  , 
fur-tout  dans  le  dernier  période,  a  une 
odeur  fi  défagréable,  que  notre  Auteur  dit 
n’en  avoir  jamais  fenti  de  femblable  dans 
aucune  autre  maladie.  Pendant  ce  fécond 
période,  &c  même  pendant  le  premier,  les 
malades  fe  trouvent  quelquefois  beaucoup 
mieux  des  jours  entiers,  ou  des  parties  de 
jour. 

Le  troifieme  période  commence  iorfque 
le  pouls,  après  avoir  été  pendant  quelque 
tems  aufîi  lent ,  ou  même  plus  lent  que  dans 
î  état  naturel  ,  s’accélère  de  nouveau  ,  de* 
vient  fiévreux  &  plus  régulier;  ce  change¬ 
ment  dans  le  pouls  s’obferve  cinq,  fix  ,  ou 
même  fept  jours  avant  la  mort.  M.  Whytt 
a  vu  deux  malades  chez  lefquels  le  pouls 
ne  devint  plus  fréquent  que  deux  jours  avant 
leur  mort,  &  deux  autres  chez  lefquels  il 
commença  à  s’accélérer  neuf  ou  dix  jours 
avant  cet  événement.  Le  degré  de  la  fré¬ 
quence  du  pouls  ne  varie  pas  moins.  Dans 
quelques  malades  il  s’accélère  par  degrés 
de  foixante*dix,  quatre-vingts,  quatre-vingt- 
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dix  pulfations ,  par  minutes ,  à  cent ,  cent 
vingt,  cent  quarante ,  cent  foixante-dix ,  & 
quelquefois  au-deffus  de  deux  cens  ,  avant 
qu’ils  n’expirent.  Dans  d’autres  >  le  pouls' 
s’élève  tout-à  coup  en  un  feul  jour,  de  cent 
à  cent  cinquante  pulfations.  Dans  Ce  der¬ 
nier  période  ,  après  que  le  pouls  eff  de¬ 
venu  plus  fréquent ,  il  ne  conferve  pas  cons¬ 
tamment  le  même  degré  de  vîceffe  ;  mais 
il  eft  fouvent  ^beaucoup  plus  lent  pendant 
une  partie  du  jour,  &  plus  fréquent  pen¬ 
dant  le  refte  du  tems.  Le  pouls,  en  généra! , 
eft  plus  fréquent,  le  jour  de  la  mort,  que 
dans  tout  le  tems  qui  précédé. 

Dans  ce  tToilieme  période  >  les  malades 
qui,  jufques-làj  avoient  eu  peu  de  difpo- 
linon  au  forum eil  p  deviennent  afibupis  & 
comateux.  Lorfqu5on  les  réveille  ils  pro¬ 
noncent  quelques  mots  fans  fuite  ,  &  paroiff* 
Lent  infenfibles.  Il  eft  difficile  de  placer  le 
commencement  du  coma:i\  précédé  fouvent 
la  fin  du  fécond  période  ,  avant  que  le 
pouls  ne  s’accélère  pour  la  fécondé  fois  5 
mais  notre  Auteur  dit  avoir  vu  dans  un 
petit  nombre  de  cas ,  que  le  pouls  s’étoit 
fort  accéléré  avant  que  les  malades  fuf- 
fent  tombés  dans  le  coma.  Souvent  une  pau¬ 
pière  perd  fon  mouvement  ,  &  enluite 
l’autre  devient  également  paralytique  :  vers 
ce  tems,  ou  même  plutôt,  la  prunelle  d’un 
ou  des  deux  yeux  ceffe  de  fe  contrader  9 
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&  refie  dilatée  à  la  plus  grande  lumière  ; 
mais  le  tems  de  ce  fymptôme  varie  beau¬ 
coup  :  chez  quelques  malades,  il  arrive  cinq, 
fix  ou  fept  jours  ;  dans  d’autres ,  feulement 
deux  ou  trois  jours  avant  qu’ils  ne  meurent. 
M.  Whytt  fut  furpris  un  jour  de  voir  que 
la  prunelle  dhin  enfant  de  cinq  ans ,  qui 
avoit  été  fort  dilatée ,  avoit  repris  fa  grandeur 
naturelle  ;  il  fe  flatta  d’abord  que  la  mala¬ 
die  avoit  pris  une  tournure  favorable  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé;  car,  lui 
ayant  fait  prendre  une  cuillerée  d’eau  de 
cannelle  ,  avec  quelques  gouttes  d’efprit 
volatil  huileux  ,  elle  redevint  auiïi  dilatée 
qu’elle  l’avoit  été  le  jour  d’auparavant  :  en 
moins  d’une  demi-heure  de  tems  elle  fe 
contracta  de  nouveau  ;  mais  elle  fe  dilata 
fur  le  champ ,  en  lui  faifant  refpirer  un  peu 
d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  :  le  malade 
mourut  trois  ou  quatre  jours  après.  Il  ob- 
ferva  les  mêmes  alternatives  dans  un  enfant 
de  quatre  ans  ,  trois  jours  avant  fa  mort. 
Dans  celui-ci  la  prunelle  fedilatoit,  non- 
feulement  en  lui  donnant  une  cuillerée  de 
vin  ,  ou  en  lui  faifant  fentir  des  efprits  vo¬ 
latils ,  mais  encore  en  lui  relevant  la  pau¬ 
pière,  qui  étoit  tombée  au  point  de  recou¬ 
vrir  la  moitié  de  fon  œil.  Avant  de  tomber 
dans  le  coma ,  les  malades  fe  plaignent  quel¬ 
quefois  de  voir  des  objets  extraordinaires  8c 
effrayans  :  un  ou  deux  jours  avant  la  mort^ 
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la  conjonftive  de  l’un  ou  même  des  deux 
yeux ,  s’enflamme  ;  mais  en  général  ils  con¬ 
tinuent  à  entendre  ,  quelques  jours  après 
qu’ils  font  devenus  aveugles. 

Dans  ce  période ,  on  obferve  que  quel¬ 
ques  malades  portent  conftamment  une  de 
leurs  mains  à  leur  tête,  &  ils  éprouvent 
des  convulfions  dans  les  mufcles  des  bras  , 
des  jambes  ou  de  la  face  ,  avec  des  foubre- 
fauts  dans  les  tendons.  Une  jeune  fille  de 
treize  ans  ,  le  jour  d’avant  fa  mort ,  éprouva 
un  fpafme  fixe  dans  les  mufcles  des  deux 
mains ,  qui  les  lui  ferma  avec  force.  Un 
jeune  homme  de  feize  ans,  qui,  dans 'fa 
meilleure  fanté  ,  avoit  été  fujet  aux  fpafmes  , 
commença  ;  vers  la  fin  du  fécond  période, 
à  éprouver ,  une  ou  deux  fois  par  jour,  dans 
un  de  fes  bras ,  une  crampe  qui  s’étendoit 
à  fa  gorge  ,  &  l’empêchoit  fouvent  de  par¬ 
ler  pendant  quelques  minutes.  Il  lui  arrivoit 
aufïi  que  l’une  de  fes  joues  devenoit  rouge  , 
une  ou  deux  fois  par  jour  :  cette  rougeur 
étoit  accompagnée  de  chaleur  ;  l’autre  joue 
&  les  levres  reffoient  pâles  &  froides.  Ces 
feux  paroiffoient,  en  général ,  deux  ou  trois 
jours  avant  la  mort.  Dans  un  enfant  de  cinq 
ans,  un  côté  de  fes  bras  devenoit  fréquem¬ 
ment  rouge  ,  tandis  que  Pautre  côté  ne  chan- 
geoit  pas  de  couleur  :  après  fa  mort,  fes 
bras  &  fa  poitrine  parurent  d’une  couleur 
pourpre  foncée.  M.  Whytt  a  vu  un  de  ces 
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malades ,  qui ,  quatre  jours  avant  de  mou¬ 
rir,  faigna  deux  fois  du  nez.  Ceux  qui  avoient 
été  conftipés,  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  devenoient  Couvent  dévoyés  dans 
le  troilieme  période  ,  fe  plaignoient  de 
tranchées.  Un  ou  deux  jours  avant  leur 
mort  les  malades  avoient  de  la  difficulté 
à  avaler ,  ou  même  ne  pouvoient  rien  ava» 
1er  :  enfin  la  refpiration  devenoit  plus  fré¬ 
quente,  &  laborieufe  ;  &  dans  quelques  ma¬ 
lades  on  obfervoit  un  long  repos  après 
chaque  expiration.  M.  Whytt  dit  avoir  ob- 
fervé  la  même  efipece  de.  refpiration  dans 
ceux  qui  meurent  d’apoplexie  produite  par 
une  fuppreffion  d’urine. 

Ayant  fait  ouvrir  les  têtes  de  dix  des  ma¬ 
lades ,  d’après  îefquels  il  avoit  recueilli  les 
fymptômes  que  nous  venons  de  rapporter , 
M.  Whytt  trouva  dans  tous  un  fluide  clair 
&  îi  rapide  dans  l’intérieur  des  ventricules 
du  cerveau.,  immédiatement  au-defïous  du 
corps  calleux  ;  il  y  en  avoit  auffi  le  plus 
fouvent  dans  le  troifïeme  &  le  quatrième 
ventricule  :  cependant  ibn’ofe  pas  afïurer 
qu’il  y  en  eût  toujours  ,  n’ayant  pas  fait 
une  attention  affiez  particulière  à  cette  cir- 
conftance.  Il  afiure  n’avoir  jamais  trouvé 
d’eau  entre  la  dure  mere  &  le  cerveau  ,  ni 
entre  les  deux  hémifpheres  du  cerveau  , 
ou  immédiatement  au-deffiis  du  corps  cal¬ 
leux  j  &c  quoiqu’il  paroiffe  y  avoir  une 
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communication  entre  les  deux  ventricules 
antérieurs  ,  cependant  il  lui  eft  arrivé  ,  dans 
deux  cas  ,„d’en  trouver  un  beaucoup  plus 
diftendu ,  tandis  que  l’autre  contenoit  peu 
d’eau  ;  la  quantité  de  cette  eau  épanchée 
dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  étoit  de¬ 
puis  deux  onces  jufqu’à  cinq.  M.  Whytt 
dit  avoir  oui  parler  d’un  malade  dans  lequel 
on  en  avoir  trouvé  près  de  huit  onces.  Ce 
fluide  ne  fe  coagule  point  à  la  chaleur,, 
comme  la  férofite  du  fang  ,  ou  la  lymphe 
qu’on  trouve  dans  le  péricarde  ,  ou  l’eau 
qu’on  tire  de  l’abdomen  des  afcitiques  par 
la  paracenthefe.  Notre  Auteur  attribue  cette 
différence  au  calibre  infiniment  petit  des  ar¬ 
tères  exhalantes  du  cerveau. 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  de  la  mala¬ 
die  j  M.  Whytt  a  cru  devoir  réfumer  les 
fymptômes  les  plus  propres  à  établir  un  dia- 
gnoftic.  Nous  avons  déjà  fait  obferver  qu’il 
n’étoit  guere  poflible  de  reconnoître  rare¬ 
ment  Phydropiîie  du  cerveau,  dans  le  pre¬ 
mier  tems  de  cette  maladie.  Cependant  lors¬ 
qu'on  efl  appelle  pour  lin  enfant  au-deflous 
de  quinze  ou  feize  ans ,  qu’on  le  trouve  at¬ 
taqué  d’une  fievre  lente  ,  irrégulière  dans 
fes  redoublemens  &  dans  fes  réunifions  ; 
lorfque  ,  dans  le  cours  de  cette  fievre  ,  il 
vomit  une  ou  deux  fois  pat;  jour  ,  ou  une 
fois  en  deux  ou  trois  jours  ;  qu’il  fuit  la  lu¬ 
mière  }  qu’il  fe  plaint  d’une  douleur  au  fom- 
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met  de  la  tête,  ou  au-deffus  des  yeux,  fur-tout 
îorfque  ces  accidens  ne  cedent  pas  aux  vo¬ 
mitifs  répétés  ,  aux  doux  purgatifs  &  aux 
vélicatoires ,  on  eft  fondé  à  foupçonner 
de  l’eau  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
Mais  ,  lorfqidà  la  fuite  de  ces  fymptômes  , 
dans  le  fécond  tems  de  la  maladie  ,  le 
pouls  devient  plus  lent  que  dans  l’état  na¬ 
turel  &  que,  malgré  cela,  la  chaleur  de  la 
peau  ne  diminue  pas,  c’eft  un  figne  prefque 
infaillible  d’un  épanchement  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau. 

Nous  avons  traduit  jufqu’ici  prefque  lit¬ 
téralement  l’ouvrage  de  M.  Whytt  :  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  fuccinéfe- 
ment  les  caufes  auxquelles  il  croit  de¬ 
voir  attribuer  cette  maladie  ,  l’explication 
qu’il  donne  de  fes  principaux  fymptômes  , 
Sc  la  cure  qu’il  propofe  ,  quelque  infuffi- 
fante  qu’elle  lui  ait  paru.  La  caufe  immédiate 
de  tontes  les  hydropifies  eif ,  félon  notre  Au¬ 
teur,  cetétatdespartiesquifaitquelesarteres 
exhalantes  laifTent  échapper  une  plus  grande 
quantité  de  fluides ,  que  les  veines  abforban- 
tes  ne  peuvent  en  reprendre.  Les  caufes  ca¬ 
pables  de  produire  ce  défordre  dans  le  cer¬ 
veau  ,  font,  i°  le  relâchement  ou  lafoiblefFe 
de  ce  vifcere;  a0  les  comprenions  auxquelles 
il  eft  expofé  dans  l’accouchement;  30  des 
tumeurs  fquirrheufes  de  la  glande  pituitaire, 
obfervées  par  M.  Petit ,  ou  des  parties  voifi- 
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nés  des  ventricules  :  notre  Auteur  a  vu  une 
tumeur  de  cette  e'pece  dans  les  couches  de 
nerfs  optiques;  40  le  peu  de  confiflance  du 
fang  :  il  cite  l’exemple  d’une  hydropilie  du 
cerveau  produite  par  cette  caufe;  50  la  fup- 
preflion  ou  la  diminution  des  urines. 

Il  déduit  l’explication  des  différens  fymp- 
tômes  de  la  preiïion  ou  de  la  diflenfion 
des  parties  du  cerveau  ,  occafionnées  par 
l’eau  qui  remplit  les  ventricules. 

Si  on  pou  voit  connoître  cette  maladie 
dans  fon  principe,  &r  avant  que  la^quan- 
tité  d’eau  épanchée  ne  fût  confidérable  , 
M.  Whytt  préfume  qu’on  pourroit  la  guérir 
quelquefois  par  des  purgatifs>desdiurétiques? 
les  véficatoires ,  les  fripions,  l’exercice  &c 
la  diete.  Mais,  comme  elle  ne  fe  manifeüe 
jamais  que  lorfqu’il  y  a  une  aidez  grande 
quantité  d’eau  épanchée  pour,  par  fa  pref- 
fion  fur  les  parois  des  ventricules  ,  déran¬ 
ger  les  fondions  du  cerveau  ,  il  n’y  a  pas 
beaucoup  à  attendre  de  î’ufage  de  ces  re- 
medes  ;  &  il  avoue  de  bonne  foi  qu’il  n’a 
jamais  vu  guérir  perfonne  de  ceux  dans 
lefqueîs  il  a  obfervé  les  fymptômes  qui  dé¬ 
notent  fûrement  cette  maladie. 

L’ouvrage  dont  on  vient  de  lire  l’ex¬ 
trait  y  me  rappelle  l’hifloire  d’une  ma¬ 
ladie  de  même  efpece ,  qui  m’enleva  ,  il  y 
a  quelques  années  ,  un  frere  que  j’ai- 
mois  tendrement.  Elle  a  trop  d’analogie 
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avec  î’efpece  d’hydropifie  du  cerveau  que 
M.  W  hytt  a  décrite ,  pour  ne  pas  faifïr  cette 
occafion  de  la  publier. 
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D'une  Uydropijie  du  Cerveau  ;  par  M* 
ROUX }  Jluteur  du  Journal. 

Mon  frere  *  qui  fait  le  fu jet  de  cette 
©bfervation  ,  étoit  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  ,  fort  Ôc  robufle  ,  d’un  tempérament 
mélancolique.  Le  mardi  io  Mars  1755 
il  fe  leva  avec  beaucoup  de  mal  à  la  tête  ; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  fortir  pour  va¬ 
quer  à  fes  affaires  :  il  fut  obligé  de  paffer 
toute  une  après-midi  à  écrire  dans  une 
chambre  où  il  y  avoit  un  poêle  fort  chaud  ; 
ce  qui  augmenta  fa  douleur  :  il  alla  fe  cou¬ 
cher  à  fept  heures.  Le  lendemain  n  ,  s’é¬ 
tant  fenti  un  peu  d’appétit,  il  mangea  du 
lait  cru  avec  un  petit  pain  ;  cela  lui  donna 
des  envies  de  vomir.  Il  fe  leva  à  deux 
heures  de  l’après-midi,  &c  vint  chez  moi, 
où  je  le  retrouvai  à  cinq  heures  que  je  ren¬ 
trai.  Je  le  remenai  fur  le  champ  chez  lui , 
parce  que  je  lui  trouvai  de  la  fievre,  &  je 
le  fis  mettre  au  lit. 

La  fievre  ayant  continué  toute  la  nuitj, 
âinfique.lemal  de  tête,  je  le  fis  faigner  du  bras 
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ïe  ia  à  onze  heures  dm  matin.  La  ligature 
s’étant  défaite  lur  les  deux  heures,  il  perdit 
environ  une  palette  de  fang  :  on  réitéra  la  fai= 
gnée  le  foir  ;  ce  qui  calma  un  peu  la  dou¬ 
leur  de  tête.  Je  remarquai  que  ,  lorfqu’on 
voulut  le  faigner  pour  la  fécondé  fois  ,  il 
étoit  extrêmement  fenfible  ;  &  il  fe  plai¬ 
gnit  d’un  engourdiffement  dans  les  mains. 
On  le  leva  après  fa  faignée  ,  pour  faire  fon 
lit  :  il  fe  trouva  mal;  ce  qui  lui  étoit  aufli 
arrivé  pendant  qu’on  lui  faifoit  la  pre¬ 
mière  faignée.  Il  dormit  peu  pendant  la 
nuit. 

Le  jeudi  13,  je  lui  donnai  deux  grains 
de  tartre  émétique,  dans  trois  verres  d’eau 
de  calfe  :  les  deux  premiers  verres  lui  firent 
vomir  une  quantité  confidérable  d’eau  teinte 
d’une  bile  verte  ,  &  le  troifieme  le  fit  aller 
cinq  à  fix  fois  à  la  felle.  Les  matières  qu  i! 
rendit ,  étoient  femblables  à  une  purée  verte. 
Le  foir  du  même  jour  il  fut  fans  fievre 
&  fans  mal  de  tête  :  il  dormit  trois  heures 
dans  la  nuit.  Ce  calme  dura  le  vendredi 
fk  fe  famedi  :  je  lui  permis  de  manger  un 
petit  potage  le  vendredi ,  &  le  foir  il  prit 
un  petit  morceau  de  pain  mollet  ,  avec  de 
la  gelee  de  grofeiile.  Le  famedi  il  mangea 
deux  potages ,  &  même  un  peu  de  viande. 
J’avois  réfolu  de  le  purger  le  lendemain 
matin  ,  pour  évacuer  le  refie  des  humeurs 
que  l’émétique  n’avoit  pas  emporté.  J’allai, 
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pour  cet  effet  chez  lui  à  fix  heures  du  ma¬ 
tin  :  j’ouvris  Ton  lit  8c  je  l’appellai  ;  il  ne 
me  répondit  qu’en  bégayant  :  aufii-tôt  Tes 
bras  fe  roidirent  *  6c  il  lui  prit  des  mouve- 
mens  convulfifs  dans  les  bras,  dans  le  dos  , 
dans  la  tête,  dans  les  mufcles  des  levres, 
8c  fur-tout  dans  ceux  des  mâchoires ,  qui 
durèrent  environ  deux  minutes  :  il  lui  fortit, 
en  même  tems  ,  de  la  bouche  une  écume 
fanguinoîente  ;  je  remarquai  des  traces  d’une 
femblable  écume  fur  fes  draps  ,  ce  qui  me 
fit  conjecturer  que  ces  convuliîons  l’avoient 
pris  la  nuit,  A  ces  mouvemens  convulfifs 
fuccéda  un  évanouiffement ,  dont  je  le  fis 
revenir  avec  du  feî  d’Angleterre.  Mais  il 
ne  reprit  pas  connoiffance  ;  fa  refpiration 
devint  très-gênée  :  je  le  fecouai  beaucoup  ; 
ce  qui  paroifioit  le  réveiller  un  peu,  mais 
comme  en  furfaut;  8c  on  appercevoit  dans 
fes  yeux  un  mouvement  d’effroi  :  il  avan- 
çoit  même  fes  mains  ,  comme  pour  fe  ga¬ 
rantir  ;  enfin  il  s’afloupit ,  8c  parut  plus  tran¬ 
quille.  J’envoyai  fur  le  champ  chercher 
M.  Combalufier ,  qui  lui  ordonna  une  fai- 
gnée  du  pied  ,  8c  trois  grains  de  tartre  émé¬ 
tique  dans  quatre  verres  d’eau ,  dans  lefquels 
je  fis  diffoudre  deux  gros  de  fel  d’Epfom  : 
je  ne  pus  les  lui  faire  prendre  qu’en  partie, 
parce  qu’il  ferroit  les  dents  ,  8c  retenoit 
même  dans  la  bouche  ce  qu’on  y  avoit 
verfé  par  force  ;  8c  le  rejettoit  enfuite.  Ce- 
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pendant  cela  le  ^it  vomir  une  fois  ,  mais 
très-peu  de  chofe.  Ses  convulfîons  le  re¬ 
prirent  plulieurs  fois  dans  la  journée;  elles 
étoient  toujours  fuivies  d’évanouiffement , 
de  refpiration  difficile  ,  &  d’afToupiffement. 
La  connoiffance  lui  revint  cependant  un  peu 
dans  l’après-midi  ;  car  il  me  dit  que  fa  tête 
&  fon  eftomac  lui  faifoient  beaucoup  de 
mal. 

Le  foir  ,  M.  Combalufier  me  confeilla  de 
lui  faire  faire  une  faignée  à  la  jugulaire ,  &  , 
trois  heures  après  ,  de  lui  faire  prendre 
quatre  grains  de  tartre  émétique  dans  un 
verre  d’eau.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
lui  faire  la  faignée  de  la  jugulaire  :  on 
îaiffa  couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrêtât 
de  lui-même  :  on  jugea  qu’on  en  avoit  tiré 
deux  palettes.  L’émétique  ne  produifit  point 
d’effet;  au  contraire,  les  accès  de  convul¬ 
sion  ,  qui  ne  le  prenoient  auparavant  que  de 
trois  heures  en  trois  heures,  ou  de  quatre 
en  quatre  le  prirent  trois  fois  en  deux  heu¬ 
res  :  à  onze  heures  de  la  nuit ,  je  lui  fis 
donner  un  lavement  avec  le  vin  émétique, 
qui  procura  une  évacuation  très-abondante. 
On  lui  avoit  appliqué  les  véficatoires  aux 
jambes  à  neuf  heures  du  foir  :  on  les  leva 
Je  lendemain  à  midi  ;  ils  avoient  bien  mordu. 
On  lui  en  appliqua  un  troifieme  à  la  nu¬ 
que  ;  mais  il  fît  peu  d’effet ,  parce  qu’ayant 
été  mal  affujetti ,  il  fe  dérangea. 


^4  Observation 

Toutes  ces  fecouffes  ne  produilirent  rien; 
elles  éloignèrent  feulement  un  peu  les  ac¬ 
cès  des  convullions.  11  étoit  alternativement 
en  convullions  ,  affoupi  ou  éveillé  ;  mais 
fans  connoilïance  ,  ou  même  fans  parler. 
Le  lundi  matin  ,  M.  Combalulier  jugea  à 
propos  de  refaire  une  faignée  du  pied  ,  8c 
de  lui  donner  fix  grains  de  tartre  émétique* 
qui  ne  produilirent  rien  :  on  loi  donna  dans 
î’après-midi  *  c’efi— à-dire  depuis  midi  juf- 
qu’à  huit  heures  ,  trois  lavemens  llibiés  ; 
le  premier  produilit  une  évacuation  allez 
abondante  ;  le  fécond  lui  lit  rendre  quel¬ 
ques  glaires  ;  &  le  troilieme  ne  produilit 
rien.  On  tâcha  ,  la  nuit ,  de  lui  faire  pren¬ 
dre  une  potion  purgative  faite  avec  trois 
gros  de  féné ,  une  once  de  fel  de  Seignette , 
8c  deux  grains  de  tartre  émétique.  On  ne 
put  lui  en  faire  prendre  que  deux  verres  * 
qui  ne  produilirent  aucun  effet.  La  fievre* 
qui  avoit  été  médiocre  toute  la,  journée 
(  quelquefois  même ,  fur-tout  dans  les  tems 
éloignés  des  accès  des  convullions  ,  le  pouls 
étoit  auffi  tranquille  que  dans  l’état  de  fanté  ; 
le  dimanche  il  étoit  entièrement  fans  fievre.) 
La  fievre  ,  dis- je ,  s’alluma  fur  les  dix  heures 
du  foir ,  &  continua  tout  le  relie  de  la  nuit.  A 
fix  heures  du  matin ,  il  lui  furvint  une  moi¬ 
teur  par  tout  le  corps  ,  qui  ne  ceffa  qu’à  la 
mort  :  fon  pouls  s’affoibîit  infenfiblement 
dans  la  journée  >  8c  enfin  il  mourut  à  fix 
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heures  &  demie  du  foir  ,  le  mardi  19  Mars. 

Je  priai  deux  de  mes  amis  dé  faire  taire 
l’ouverture  de  fou  cadavre.  Ils  trouvèrent 
tous  les  vifceres  du  bas  ventre  très  fains  ; 
le  foie  étoit  feulement  un  peu  plus  brun  que 
le  naturel  >  6c  la  bile  de  la  véficule  un  peu 
plus  noirâtre;  il  n’y  avoit  rien  dans  la  poi¬ 
trine  contre  nature. 

Les  vaideaux  du  cerveau  étoient  un  peu 
gorgés  de  fang  ,  6c  on  trouva  de  l’eau  dans 
les  ventricules  du  cerveau  :  lorfqu’on  vou¬ 
lut  lever  le  cervelet  des  folles  occipitales  , 
on  trouva  ,  entre  ce  vifcere  6c  la  dure- 
mere  ,  une  quantité  confidérable  d’une  eau 
trouble  6c  bourbeufe  ,  un  peu  fanguinolente  ; 
il  en  coula  auili  beaucoup  du  canal  de  l’é¬ 
pine.  Cette  eau  étoit  fans  doute  la  caufe 
de  tous  les  ravages  qu’on  a  obfervés  dans 
cette  maladie. 

Je  remarquai  ,  le  lundi  ,  que  mon  frere 
avoit  la  peau  des  mains  infenfible  ,  puifque, 
lorfqu’on  le  pinçoit  ,  il  11e  les  retiroit  pas  : 
d’ailleurs  il  ne  montra  pas  beaucoup  de 
fenfibilité, lorfqu’on  lui  leva  les  véficatoires  : 
il  n’y  eut  que  lorfqu’on  les  lava  avec  du 
vinaigre  ,  qu’il  fe  plaignit  un  peu.  Mais  il 
paroilïoit  qu’il  avoit  la  peau  du  vifage  très- 
fenfible  ;  car  pour  peu  qu’on  y  touchât  il 
détournoit  la  tête. 

Quoique  la  marche  de  cette  maladie  ait 
été  beaucoup  plus  rapide  qu’aucune  de 
Tome  XXX .  B 
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celles  dont  M.  Whytt  fait  mention  ,  il  pa- 
roît  cependant  qu’elle  a  parcouru  très» 
exactement  fes  trois  tems  ,  tels  que  ce  la¬ 
vant  FrofelTeur  les  a  décrits.  La  fievre  ,  qui 
s’étoit  allumée  le  lundi ,  celfa  pendant  trois 
jours  ,  &  ne  reprit  que  deux  jours  avant  fa 
mort.  J’ignore  li  la  chaleur  fébrile  lubfifla 
pendant  îetems  de  l’intermillion.  Je  neremar- 
quai  pas  non-pluss’ii  louchoit ,  ni  h  fes  pru¬ 
nelles  s’étoient  dilatées  dans  les  derniers  mo- 
mens  de  fa  vie.  La  douleur  dont  j’étois  acca¬ 
blé  ne  me  permettoit  pas  de  faire  ces  obfer- 
vations  :  à  cela  près  ^  il  éprouva  tous  les 
fymptômes  rapportés  par  M.  Whytt.  Il 
paroît  feulement  qu’il  éprouva  une  efpece 
d’engourdiffement  dans  les  mains  ,  &  une 
fenlibilité  dans  la  peau  du  vifage  ,  que  ce 
favant  Profelfeur  n’a  pas  obfervée.  D'ail¬ 
leurs  l’épanchement  nétoit  pas  borné  aux 
feuls  ventricules  ,  comme  chez  les  malades 
qu’il  a  vus  :  il  s’étendoit  aux  folles  occipi¬ 
tales  ,  &  jufques  dans  le  canal  de  l’épine. 
Le  fluide  épanché  étoit  même  différent , 
puifqu’il  étoit  trouble  &  fanguinolent  ;  ainli 
ce  font  de  nouvelles  nuances  qu’il  efl  né- 
celfaire  d’ajouter  au  tableau  de  cette  fu- 
nelte  maladie. 


Mémoire  sur  la  Diarrhe’e.  2.7 


MEMOIRE 

Sur  la  Diarrhée  des  Femmes  nouvellement 
accouchées  ;  par  M.  BONTÉ  ,  Docleur 
en  médecine  de  C  Univerfiié  de  Mont¬ 
pellier  y  Médecin  à  Coutances . 

Lucius  &  ultrices  pofuere  cubilia  cirrœ. 

Virg.  Æneid.  iib.  vj* 

Les  bons  citoyens  peuvent  fe  plaindre  , 
les  Médecins  peuvent  fe  reprocher  de  voir 
le  traitement  de  la  plupart  des  maladies 
des  femmes  en  couches  encore  fort  im¬ 
parfait  ,  malgré  les  progrès  de  l’art  de  gué¬ 
rir.  Peut-il  être  cependant  plus  intérefîé 
qu’à  la  confervation  de  cette  portion  pré- 
cieufe  de  l’efpece  humaine  ?  D’où  peut  naî¬ 
tre  une  obfcurité  fi  dangereufe  fur  cette  ma¬ 
tière  ?  La  médecine  a  ,  dans  fes  faites  des 
obfervations  en  grand  nombre  ,  propres  à 
la  diiïiper  ;  ce  font  de  riches  matériaux  qu’il 
s’agit  d’étudier  pour  les  comparer  Ôc  les 
mettre  chacun  à  leur  place  :  c’elt  en  les 
affemblant  qu’il  en  réfultera  un  corps  de 
do&rine  *  fur  &  folide  ,  parce  qu’il  fera 
étayé  fur  l’hifloire  des  faits. 

Des  écueils  dangereux  fe  préfentent  a 
chaque  pas  dans  la  grofîèffe  ;  ils  lemblent 
fe  multiplier  dans  l’accouchement  :  leur 
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nombre  augmente,  leur  danger  s’accroît 
après  les  couches.  La  diarrhée  des  femmes 
nouvellement  accouchées  n’eft  pas  le 
moindre  des  événemens  fâcheux  qui  les 
menacent  :  fouvent  elle  met  le  Médecin  dans 
une  finguîiere  perplexité,  (a)  Incertain  de 
la  route  qu’il  doit  prendre  ,  tous  les  fentiers 
lui  paroifTent  également  hériffés.  Quelque¬ 
fois  la  diarrhée  fe  préfente  comme  efîen- 
îielle  ;  d’autres  fois  elle  n’efl  que  le  fymp- 
tôme  d’une  maladie  avec  laquelle  elle  fe 
complique  :  dans  piufieurs  occafions  elle 
devient  avantageufe  ;  dons  d’autres  elle  ac¬ 
céléré  la  perte  des  malades.  M.  Levret  , 
dont  on  ne  doit  citer  le  nom  qu’avec  le  ref- 
pecl  dû  aux  Maîtres  de  Part ,  regarde  la 
diarrhée  ,  qui  n’eft  accompagnée  d’aucuns 
fymptômes  fâcheux  ,  qui  femble  même  ,  au 
contraire  ,  réveiller  piufieurs  fondions  fuf- 
pendues  ,  comme  critique  (6)  :  celle  qui 
n’entraine  après  elle  que  des  accidens  d’un 
mauvais  caradere  ,  qui  fe  multiplient  ,  eft 
appellée  par  cet  Auteur  fymptomatique .  (t) 
On  la  voit  ,  dans  quelques  circonftances  , 
précéder  l'accouchement ,  qu’elle  avance 

* 

(a)  Rodericus  à  Caftro,..,,  Vix  ullum  inventes 
mcrbum  in  quo  magis  hœjitare  foleant  medici,& 

plus  fceminœ  periclitentur .  grave  per  fe  malum 

eft  y  ideo  vix  quicquam  tutum , 

(b)  Pag.  166 ,  ted.  vj. 

(c)  Pag,  167,  même  fed. 
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fouvent ,  &  continuer  après  :  on  l’obferve 
dans  d’autres  fuivre  immédiatement  les 
couches  ,  ou  ne  Te  manifefter  que  pluiieurs 
jours  après  ,  dans  un  terme  plus  ou  moins 
éloigné. 

Nous  examinerons  dans  ce  Mémoire  la 
diarrhée  eftentielle  des  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées  ;  elle  peut  être  indépen¬ 
dante  de  la  fuppreflion  ,  ou  en  dépendre  : 
celle  qui  eft  indépendante  de  la  fuppreflion 
peut  être  propre  aux  premières  voies  ,  ou 
reconnoître  une  caufe  qui  leur  eft  étran¬ 
gère. 

Le  vice  des  digeflions  ,  qui  fe  rencontre 
fouvent  dans  la  groftèffe  ,  8c  qui  fe  trouve 
augmenté  par  le  peu  de  circonfpeclion  des 
femmes  ,  eft  fouvent  une  des  caufes  de  la 
diarrhée,  indépendante  de  la  fuppreflion  , 
8c  conftitue  celle  qui  eft  propre  &  particu¬ 
lière  aux  premières  voies.  Avec  le  tems 
elle  s’affocie  bientôt  un  autre  principe  qui 
l’entretient  :  toute  la  furface  du  canal  in- 
teftinal  tombé  dans  le  relâchement,  8c  la 
diarrhée  prend  alors  le  caractère  lienré- 
rique.  Dans  ces  occafions  l’avortement  fuc- 
cede  fouvent.  (a)  Cependant  pluiieurs 
femmes  ne  laiftent  pas  d  atteindre  le  terme 
ordinaire  ,  l’accouchement  n’en  eft  pas  moins 
heureux  :  la  diarrhée  ceflé  même  quelque- 

% 

(a)  Hipp,  Aph.  217% 
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fois  peu  de  jours  après  (a)  ,  parce  qu’à  la 
faveur  du  régime  6c  de  la  liberté  dont 
jouiîlent  les  vifceres  qui  ne  font  plus  com¬ 
primés  ,  les  lues  digefiifs  font  plus  perfec¬ 
tionnés  ,  &  les  fondions  de  î’eflomac  fe 
rétablirent.  Lorfque  cette  diarrhée  conti¬ 
nue  après  l’accouchement  ,  elle  devient 
plus  fâcheufe  ,  fi  elle  ne  s’arrête  prompte¬ 
ment  :  les  accouchées  ont  fort  peu  de  tran¬ 
chées  ;  le  ventre  n’efi  ni  dur  ni  tendu  ; 
i!  efi ,  au  contraire  ,  mol  6c  bouffi.  La  tête 
refte  libre  :  il  n’y  a  prefque  point  de  lochies  ; 
mais  leur  fuppreiïion  ou  leur  diminution 
n’entre  pour  rien  dans  cette  diarrhée.  Les 
vaifieaux  fanguins  de  la  matrice  ,  comme 
ceux  de  tout  le  refie  du  corps,  contiennent 
peu  de  fang  6c  l’humeur  laiteufe  manque  , 
pour  ainfi  dire  ;  fon  défaut  caufe  même  fou- 
vent  Pavortement  :  les  membranes  des  in- 
teftins  ,  relâchés  par  un  flux  de  ventre  ha¬ 
bituel  ,  contractent  une  efpece  de  macéra¬ 
tion  qui  l’entretient;  elles  ne  préfentent  plus 
alors  aucun  obftacle  aux  liqueurs  qui  s’y 
portent  avec  une  facilité  toujours  nouvelle. 
C’eft  dans  le  tems  même  de  la  groffefiè  , 
6c  pendant  que  fes  progrès  font  peu  avan¬ 
cés  ,  qu’il  faut  y  remédier  par  des  évacuans 
afiringens  ,  comme  la  rhubarbe  ,  ou  les 
préparations  dans  la  compofition  defquelles 

(a)  Mauriceau 9  obf*  444 , 509. 
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elle  entre.  Les  ffomachiques  analeptiques 
&  les  cordiaux  font  enfuite  ,  avec  un  ré¬ 
gime  exaét  ^  les  médicamens  dont  l’effica¬ 
cité  efl  reconnue  dans  ces  occafions.  Lorf-. 
que  cette  diarrhée  continue  après  l’accou¬ 
chement  ,  les  forces  étant  épmfées  ,  on  ne 
peur  fe  propofer  que  de  les  foutenir  par  des 
cordiaux  &  des  abforbans  terreux  ,  comme 
les  conférions  cordiales  ,  le  bol  d’Armé¬ 
nie  ,  la  terre  figillée  ,  l’éleètuaire  de  ca¬ 
ndie  de  Fuller ,  &  autres  médicamens  in¬ 
diqués  dans  tous  les  Auteurs  ;  les  purgatifs 
font  contre-indiqués  ,  <Sc  même  font  dan¬ 
gereux  ,  pouvant  faire  dégénérer  la  diarrhée 
en  dyfTenterie.  (a) 

Il  eft  une  autre  efpece  de  diarrhée  indé¬ 
pendante  des  lochies  ,  beaucoup  plus  dan- 
gereufe  que  la  précédente  ;  elle  prend  fa 
lource  d’un  principe  qui  la  manifefte  fou- 
vent  dès  la  grofîeflfe.  S’il  demeure  dans 
l’inaètion  pendant  fa  durée  >  nourri ,  entre¬ 
tenu  &  multiplié  par  la  réunion  de  diver- 
fes  caufes  ,  il  n’en  acquiert  fourdement  que 
plus  de  force  ,  dont  les  effets  éclatent  tout- 
à-coup  après  l’accouchement.  On  obferve 
certaines  femmes  d’un  tempérament  caco¬ 
chyme  ,  fluxionnaires  &  fujetes  à  des  af¬ 
fections  catarrales  ,  qui  fe  portent  fur  di¬ 
vers  organes.  Elles  font  décolorées  dans 

(a)  Mauriccau  ,  obf,  353. 
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leur  grofTefîè  ;  des  aphthes  les  incommodent 
fréquemment.  Des  fleurs  blanches  habi¬ 
tuelles  ,  abondantes  ,  &  quelquefois  d’une 
grande  acrimonie  ,  augmentent  leurs  infir¬ 
mités.  La  diarrhée  &c  la  toux  les  attaquent 
par  alternatives,  (a) 

Hippocrate  ne  voyoit  jamais  fans  crainte 
ces  accidens  ;  &  les  préceptes  (b)  que  cet 
Oracle  a  di&és  en  ont  inftruit  tous  les  fic¬ 
elés.  Durer  (c)  ,  ce  Praticien  fi  éclairé  ,  a 
étendu  3  avec  l’heureux  génie  qui  a  préfidé 
à  tous  fes  ouvrages  ,  les  confeils  précieux 
du  grand  maître  dont  il  a  été  le  difciple 
hdele. 

Dans  des  conftitutions  pareilles  ,  les  diar¬ 
rhées  catarraîes  font  toujours  très  fâcheu- 
fes  ;  mais  elles  empruntent  de  l’état  même 
de  grofTeffe  un  caraélere  encore  plus  nui- 
fible  :  plufieurs  excrétions  font  fufpendues  , 
la  tranfpiration  eft  diminuée  .  la  fécrétion 
de  la  bile  eft  plus  imparfaite  :  fui  vaut  l’opi¬ 
nion  des  anciens  ,  qu’il  ne  faut  peut-être 
pas  tout  à-fait  rejetter  ,  la  rétention  des 
menftrues  peut  répandre  des  impuretés 
dans  la  maffe  des  humeurs.  Le  genre  ner¬ 
veux  eft  toujours  plus  fenfibie  dans  les  fem¬ 
mes  enceintes.  La  fréquence  du  pouls  qu’on 

(a)  Mauriceau  ,  Ohf.  424, 

(b)  Lih.  j ,  de  Morb.  Mulier .  Coac.  %  ;  Coac, 
16  ,  19 , 2~]  ,  29. 

(c)  Durer ?  Çomm •  in  Coac%  Bipp . 
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leur  obferve,  la  chaleur  plus  grandeque  dans 
l’état  naturel  qu’elles  éprouvent  (a),  peuvent 
encore  contribuer  à  développer  davantage 
l’acrimonie  de  toutes  les  liqueurs.  La  nature 
fe  fert-elle  de  cette  chaleur  &  de  cette  accé¬ 
lération  du  pouls,  comme  d’un  moyen  pro¬ 
pre  à  féparer  de  la  mafTe  des  humeurs  les  im¬ 
puretés  dont  elles  fe  trouvent  furchargées  , 
comme  le  penfe  D  tiret  (b)  ?  N’eft-ce  point 
plutôt  une  alîimilation  &  une  élaboration 
plus  parfaite  des  fucs  nourriciers  ,  que  Fac¬ 
tion  augmentée  du  fyflême  artériel  tend  à 
perfectionner  pour  le  fœtus  ?  C’eff  peut- 
être  à  cette  augmentation  d’activité  du  jeu 
des  vaiffeaux  ,  qu’on  doit  cette  croûte  pleu¬ 
rétique  qui  s’obferve  fur  le  fang  qu’on 
tire  aux  femmes  groffes. 

La  diarrhée  qui  reconnoît  pour  caufes 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qui 
fe  déclare  en  pareilles  circonftances  dans 
lagrofïeffe,  eft  féreufe  ;  &  bientôt  après  , 
par  fa  continuité  glaireufe,  elle  eft  accom¬ 
pagnée  de  tranchées  plus  ou  moins  vives  : 
elle  revient  comme  par  périodes  ,  dans  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs:  îesfelles 
deviennent,  dans  la  fuite  ,  dysentériques  ; 
le  ténefme  ne  tarde  pas  à  fuivre  ;  &  l’avor¬ 
tement  ,  qui  devient  lui-même  fatal ,  lorfque 

(a)  Levret ,  n°  105 a. 

(b)  Pag.  444  ,  Comm .  in  Coac. 
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la  maladie  continue  après  deux  ou  trois 
purs  (a).  Lorfque  cette  diarrhée  arrive 
après  l'accouchement ,  le  danger  eft  alors 
bien  Jdus  menaçant  que  dans  la  grofïefîe  : 
un  frifFon  &  un  fentiment  d’horripilation 
eft  le  préfage  alluré  des  malheurs  qui  ne  tar¬ 
dent  pas  à  fuivre  (b);  il  annonce  toujours 
quelque  choie  de  iiniftre.  Quand  la  diar¬ 
rhée  furvient  ,  c’eft  le  ligne  du  tranfport 
qui  le  fait  de  l’humeur  morbifique  fur  le  ca¬ 
nal  inteftinal  :  des  tranchées  vives  fe  décla¬ 
rent  ;  les  Telles  font  glaireufes  ;  des  llries 
de  fang  fe  mêlent  avec  elles  ,  8c  leur  com¬ 
muniquent  un  caraéfere  dyllentérique  :  il 
exiftoit ,  avant  l’accouchement ,  une  hu¬ 
meur  viciée  ,  dont  la  malignité  fe  trouve 
augmentée  par  le  défordre  &  la  confufion 
qui  va  régner.  Les  douleurs  de  l’enfante¬ 
ment  ont  ébranlé  ,  par  de  vives  fecoufles  , 
l’harmonie  du  genre  nerveux  &  vafculeux  : 
la  fievre  s’allume  ;  les  lochies  s’arrêtent  fou- 
vent  :  toutes  les  humeurs  fe  portent  vers 
les  inteftins  irrités ,  ou  elles  font  détermi¬ 
nées  ;  il  eft  rare  alors  que  les  femmes  palîènc 
le  quatrième  jour  (c).  Lorfque  les  accidens 
fe  déclarent  avec  moins  de  violence  ,  mal- 

(a)  Levret ,  n°  np. 

(b)  Hipp .  Coac.  3 de  Morb,  Mula 

(c)  Mauriceau  7  Aph,  12.5. 
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gré  la  fupprefïïon  des  lochies  ,  quoique  les 
ielles  foient  de  très-mauvaife  qualité,  quel¬ 
ques  femmes  peuvent  encore  échapper  au 
danger  :  M.  Van  Swieren  en  cite  un 
exemple  (a).  Lorfque  les  évacuations  fan- 
guines  continuent  àfe  faire  à-peu-près  com¬ 
me  elles  doivent ,  la  maladie  n’eft  pas  au (II 
fatale  :  la  fievre  de  lait  palfée  ,  les  lo¬ 
chies  laiteufes  fe  foutenant  ,  le  danger  di¬ 
minue  (b)  :  on  peut  efpérer  que  la  dépura¬ 
tion  ,  qui  devoit  fe  faire  par  la  matrice  , 
affe&e  une  autre  voie  ,  &  fe  fait  par  les 
glandes  inteflinales  ,  mais  avec  douleur.  En 
effet ,  Hippocrate  ( c )  penfoit ,  dans  une  pa¬ 
reille  conüitution ,  que  les  lochies  laiteufes, 
étant  viciées  excitoient  même  des  douleurs 
furies  organes  deftinés  à  les  évacuer.  Quoi- 
qu’à  ce  terme  la  diarrhée  foit  moins  fu- 
neffe  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  regar- 
garder  fouvent  comme  meurtrière  ,  foit  par 
la  dépravation  des  felles,  qui  font  toujours 
viciées  &  d’une  couleur  dépravée  (d)  , 
foit  parce  que  fa  continuité  entraîne  une 
fievre  lente  ,  à  laquelle  le  marafmc  fuccede. 
Tous  les  fucs  tombent  en  colliquacion  :  il 
s’en  fait  une  congeftion  dans  le  tiffu  cellu- 

00  Tomejv,  pag.  544. 

(b)  Lamotte  ,  Obf.  365. 

(c)  Coac.  16. 

( d )  Maurice  au  ,  Obf.  648. 
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îaire,  qui  eau fe  une  bouffilTure  generale  (^?)  > 
à  laquelle  difpofe  Latonie  &  îe  relâchement 
univerfel. 

Le  danger  de  cette  efpece  de  diarrhée  ns 
peut  être  comparé  à  celui  de  la  première  , 
dont  nous  avons  parlé  :  la  durée  feule  de 
celle  là  infpire  une  jufle  crainte  ;  celle-ci  ne 
préfente  que  des  écueils»  On  la  difiingue 
aifément  de  la  diarrhée  propre  aux  prer 
mieres  voies  ,  par  les  caufes-  antécédentes 
qui  ont  dépravé  les  digeftions  ,  par  la  mol- 
îelfe  du  pouls  ,  lVofence  des  tranchées  ,  ou 
leur  médiocrité.  On  la  différencie  avec  plus 
de  peine  de  la  diarrée  dépendante  de  îa 
fuppreflion  :  pour  en  établir  avec  plus  de 
certitude  le  diagnoflic  ,  on  doit  fe  rappelle? 
îa  conflitution  des  femmes  ,  les  maladies 
qu’elles  ont  efluyées  dans  leurs  groffeffes  ; 
on  peut  y  ajouter  un  fentiment  de  chaleur 
dans  la  gorge  ,  &  de  féchereffe  aux  levres 
&  à  la  langue  (£),  Il  faut  interroger  exade- 
ment  la  nature  ,  &  jerter  un  regard  attentif 
fur  les  caraderes  qui  font  propres  à  cette 
efpece  de  diarrhée  :  les  felles  ne  font  pas 
feulement  féreufes,  comme  dansda  troifieme 
efpece  que  nous  décrirons;  elles  font  bour* 
beufes,  glaireufes,  ôefouvent  enfanglantées- 

(a)  T evret  ?  n°  917. 

(b)  Lamotte ,  Obf.  365» 
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on  ne  doit  cependant  les  regarder  comme 
dysentériques  ,  qu’après  avoir  examiné  fi 
les  femmes  n’ont  point  un  flux  hémorrhoï- 
dal  ,  pour  rie  point  tomber  dans  l’er¬ 
reur  (a).  Le  ventre  eft  tendu  &  doulou¬ 
reux  ;  le  pouls  petit  &c  ferré  :  les  douleurs 
ne  font  pas  continuelles  ;  elles  augmentent 
par  tranchées  immédiatement  avant  les 
ïélles.  Enfin  lorfque  cette  diarrhée  s’étend 
au-delà  de  la  fievre  de  lait  ,  le  temps  *  ce 
maître  fi  fur  dans  tous  les  événements,  ap¬ 
prend  qu’on  ne  s’eft  point  trompé  ,  parce 
que  la  diarrhée  dépendante  de  la  fuppreffion 
des  lochies  fanguines  n’atteint  jamais  le 
terme.  L'ouverture  des  cadavres  a  fait  con- 
noître  que  les  intelfins  ,  après  la  mort  des 
femmes  qui  fuccombent  à  cette  diarrhée  , 
font  gangrénés  (£). 

Saifir  les  temps  favorables  pour  prefcrire 
certains  médicamens  ,  choifir  ceux  qui  font 
propres  à  des  circonftances  particulières  , 
s’oppofer  au  danger  préfent  ,  &  fe  tenir  en 
garde  contre  l’avenir  >  c’eff  le  triomphe  de 
l’art.  La  diarrhée  dont  il  s’agit  peutfe  pré¬ 
parer  dans  la  grofiefie  }  fuivre  immédiate¬ 
ment  l’accouchement  ,  ne  fe  déclarer  que 
dans  la  fievre  de  lait  ,  &  continuer  long- 


(a)  Maurice  au  ,  Obf.  379. 

(b)  Ibid,  Obf,  413» 
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temps  après  qu’elle  efl  pafiée  :  ces  divers 
états  exigent  des  précautions  différentes. 

Lorfqu’elle  fe  préfente  dans  la  groffeffe , 
il  efl  néceffaire  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  afloupir  8c  calmer  les  douleurs  qui 
épuifent,  pour  arrêter  enfuite  les  évacua¬ 
tions  immodérées  qui  dépriment  encore  da¬ 
vantage  les  forces  ,  &  peuvent,  par  un 
concert  nuifible  ,  tendre  à  procurer  l’avor¬ 
tement.  Quoiqu’en  général  la  diete  doive 
n’être  pas  auffi  févere  dans  les  maladies 
des  femmes  groffes  ,  que  dans  toute  autre 
accafîon  ,  elles  doivent  cependant  être  te¬ 
nues  au  bouillon  :  des  lavements  anodins 
font  indiqués  avec  le  bouillon  de  tripes  , 
dans  lequel  on  fait  délayer  un  jaune  d’œuf, 
avec  la  décodion  des  plantes  émollientes  3 
comme  celles  de  mauve  ,  de  guivaume  8c 
de  graine  de  lin:  l’huile  d’amandes  douces, 
mêlée  avec  le  diaçode  ,  appaife  les  dou¬ 
leurs  ,  en  corrigeant  l’acrimonie,  des  fucs  , 
&  défendant  de  leur  imprefîlon  les  fibres 
froncées  du  canal  inteflinal ,  auxquelles  elles 
rendent  leur  foupleffe.  Les  narcotiques  font 
des  remedes  dont  on  ne  peut  guere  alors 
fe  pafîer  (a)  :  on  prefcrit  les  pilules  de  cyno- 
glolîe  ,  la  thériaque  ,  le  diafcordium  ,  8c 
même  de  légères  dofes  de  laudanum.  La 


(b)  Mauriceauy  Obf.  66  , 
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décoction  blanche  de  Sydenham ,  l’eau  de 
riz  doivent  être  la  boifFon.  Après  avoir 
calmé  les  douleurs,  (i  la  diarrhée  continue, 
les  aÜringents  trouvent  leur  place.  Mauri- 
ceau  ( a )  confeilloit  l’ufage  du  lait  en  lave¬ 
ment  &  pour  aliment ,  aux  femmes  atta¬ 
quées  de  flux  dysentériques.  Il  s’en  faut 
beaucoup  que  les  purgatifs  aient  ici  les 
avantages  qu’on  pourroit  s’en  promettre  ; 
ils  font  ,  au  contraire,  très-dangereux  (b)  5 
ils  renouvellent  l’irritation  ,  en  rappellant , 
vers  les  inteftins  ,  les  humeurs  viciées  , 
déterminent  par  le  trouble  nouveau  qu  iis 
excitent  ,  une  nouvelle  fonte  eatarrale  , 
dont  on  tarit  plus  furement  la  fource  ,  en 
favorifant  la  refpiration  ,  confeillant  de  fe 
tenir  chaudement  ,  &  d’ufer  d’une  décoc¬ 
tion  diaphonique  ,  comme  celle  de  fcor- 
fonnere  &  de  fleurs  de  fureau. 

C’eft  une  complication  bien  alarmante  de 
voir  furvenir  cette  diarrhée  immédiatement 
après  l’accouchement  :  les  accidens  aug¬ 
mentent  ;  &  la  fuppreiïion  ne  manque  guere 
d’arriver.  On  doit  fe  propofer  de  calmer  les 
douleurs  ,  &  d’entretenir  les  évacuations 
des  couches  fans  penfer  à  arrêter  le  flux 
de  ventre  :  des  fomentations  émollientes  ré- 


(a)  Mauriceau ,  Obf.  424  ,  488. 

(b)  îdtm  9  Obf.  669 , 488 , 648. 
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folutîves  font  néceflaires ,  Toit  avec  la  de- 
eodion  des  plantes  qui  ont  cette  vertu  , 
Soit  avec  le  lait  Seul ,  auiïi  chaud  qu’on  peut 
le  Supporter  :  on  les  répété  affiduement  ,  6c 
Ion  a  foin  de  les  entretenir  chaudes  ;  des 
demi-lavemens  font  indiqués  avec  le  bouill¬ 
on  ,  ou  la  déco&ion  de  mauve  ,  de  graine 
de  lin  ,  6c  de  bouillon-blanc.  La  boilTon 
doit  être  une  (impie  décodion  déracinés  de 
guimauve  ,  ou  de  rapure  de  corne-de-cerf , 
avec  l’infufion  des  fleurs  de  fureau  6c  de 
mélilot.  On  prefcrit  utilement  le  looch 
blanc  du  nouveau  codex  ,  avec  quelques 
gouttes  de  teinture  de  Safran.  M.  de  la 
Motte  ( a )  ,  cet  heureux  6c  habile  Observa¬ 
teur  ,  que  la  Province  doit  mettre  au  nom^ 
bre  des  Auteurs  célébrés  auxquels  elle  a 
donné  le  jour  ,  donnoit,  avec  Succès  »  un 
mélange  de  deux  cuillerées  de  Syrop  de  ca- 
pilaires  >  d’une  once  d’huile  d’amendes- 
douces  ,  avec  quatre  cuillerées  de  vin  d’ES- 
pagne  ,  ou  autre.  La  Saignée  réuflit  rare¬ 
ment  en  pareil  cas  (£)•  Les  narcotiques  ont 
toujours  été  obServés  préjudiciables  ,  quoi¬ 
que  ,  dans  d’autres  circonifances ,  ce  Soient 
les  remedes  les  plus  appropriés  (c). 

Au  déclin  de  ia  fievre  de  lait ,  cette  dias> 

(a)  ObS  3  64, 

(b)  Levret ,  n°  918. 

(c)  Lamotte }  Obf.  364, 
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rhée  n’eft  pas  tout-à-fait  fl  fâcheufe  :  on  ne 
doit ,  dans  les  premiers  jours  s’appliquer 
qu’à  modérer  les  douleurs  ,  en  fuivant  la 
méthode  déjà  indiquée.  Il  feroit  dangereux 
de  chercher  à  l'arrêter  ,  parce  que  l’humeur 
laiteufe  prend  alors  la  voie  du  canal  intefli- 
naî  :  on  procure  ,  les  jours  fuivans  s’il  efl 
poflible  ,  une  diverfion  par  les  Tueurs  ,  en 
donnant  la  décoétion  de  hardane  ,  de  fcor- 
fonere  6c  de  fleurs  de  fureau.  La  décoc¬ 
tion  de  corne-de-cerf  calcinée  en  émulflon, 
avec  la  gomme  arabique  ,  &  l’antimoine 
diaphorétique  ,  peuvent  être  employés  avec 
fuccès  :  l’utiiké  des  ahforbans  eft  démontrée 
par  l’obfervation  de  M.  de  Lamotte.  (  a  ) 
Cet  Auteur ,  digne  de  foi,  regarde  les  fueurs, 
dans  les  maladies  des  femmes  en  couche  , 
comme  une  crife  qui  ne  différé  de  celle  des 
autres  maladies  qu’en  ce  qu’elles  durent 
depuis  le  premier  jour  des  couches  jufqu’à 
ce  que  l’accouchée  foit  en  bon  état  ,  pen¬ 
dant  que  les  crises  précédentes  n’arrivent 
qu’à  des  jours  marqués  ( b )  :  leur  fupprefiion 
peut  elle  feule  procurer  la  diarrhée  ,  6c  leur 
retour  la  guérir,  (c)  On  peut  encore  faire 
prendre  quelques  prifes  de  thériaque  :  cette 
méthode  ,  qui  tend  à  procurer  des  Tueurs 

(a)  Lamotte  y  Obf.  367. 

(b)  îd.  Réflexion  fur  l’Obf.  82. 

(c)  Ief%  Obf  93. 
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par  des  moyens  auffi  (impies  ,  (ans  courir 
les  rifques  d’augmenter  la  fievre  ,  réuffit 
mieux  qu’aucune  autre.  Sydenham  (a)  * 
ennemi  déclaré  des  lueurs  dans  toutes  les 
maladies  aigues  ,  n’a  pu  s’empêcher  de  re- 
connoître  leur  avantage  dans  celles  des 
femmes  en  couche  :  l’expérience  ,  qu’il  a 
toujours  confultée ,  ne  lui  a  pas  permis  de 
s’écarter  ici  d’un  fentiment  univerfeî  qu’un 
préjugé  mal  entendu  a  fouvent  étendu  trop 
loin.  Ces  lueurs  n’ont  une  utilité  (i  mar¬ 
quée  ,  que  parce  qu’elles  évacuent  l’humeur 
féreufe  du  lait  ,  furchargée  de  levains  étran¬ 
gers  ,  &  de  mauvaife  qualité  :  ne  peut-on 
pas  encore  ?  avec  raifon  ,  foupçonner  qu’une 
portion  des  lochies  puriformes  ,  qui  font 
l'effet  d’une  efpecé  d’exfoliation  fuperfi  ciel  le 
de  la  matrice,  augmenteroit  ^  par  fa  réforb- 
tion  ,  le  mauvais  caradere  de  la  diarrhée  ? 
Elle  fe  trouve  ,  avec  les  Tueurs  ,  entraînée 
à  l’habitude  du  corps.  Les  diurétiques  ont 
audi  leur  avantage  y  en  changeant,  vers  les 
émondoires  des  reins  ,  la  détermination  de 
l’humeur  laiteufe.  On  donne  la  décodion 
de  pariétaire  ,  des  vulnéraires  de  Suilîe  ,  Sc 
de  régliffe  avec  un  peu  de  canelle. 

Si  la  diarrhée  ,  rebelle  à  tous  les  fecours 
que  la  prudence  de  l’art  fuggere.,  continue  , 

(a)  Differtation  epifl »  pag.  532, 
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il  arrive  alors  que  les  inreftins  tombent  dans 
un  relâchement  qui  fe  perpétue  :  leur  mem¬ 
brane  veloutée  devient  même  ulcérée.  La 
décodion  de  fimarouba  efl  un  moyen  puif- 
fant,  &  fouvent  heureux,  auquel  on  peut 
recourir ,  pour  palier  enfuite  à  des  bols  ab- 
forbans,  légèrement  aftringens, dans  lefqueîs 
on  fait  entrer  le  cachou  ,  le  corail ,  &c.  Le 
fyrop  de  karabé ,  &  celui  de  corail  ,  font  en¬ 
core  prefcrits  avec  fuccès. 

L’hypécacuanha  ,  ce  remede  fi  utile  & 
fi  recommandé  dans  les  dysenteries  ,  ne 
peut-il  pas  trouver  ici  fa  place?  Pendant  la 
violence  des  douleurs  ,  il  feroit  imprudent 
d’y  penfer  :  lorfqu’elles  font  calmées  ,  les 
Telles  étant  glaireufes  &c  enfangîantées  ,  on 
peut  Padminiflrer.  J’en  redouterois  l’ufage  , 
en  le  donnant  comme  vomitif:  il  eft  plus 
sûr  de  le  donner ,  comme  je  l’ai  fait  pla¬ 
ceurs  fois ,  à  des  dofes  légères  ,  &  comme 
altérant ,  parce  qu’alors  il  devient  fouvent 
diaphonique,  propriété  qui  rend  fon  ufage 
plus  affuré. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain . 
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a Sur  quelques  Maladies  compliquées  de  Vers  ; 
par  M.  Mares  ch  Al  de  Rou  gé¬ 
ré  s  ,  Maître  en  chirurgie  à  Rlancoet  en 
Bretagne . 

Dans  la  difpenfation  du  bien  6c  du  mal  , 
îa  nature  lemble  avoir  gardé  un  jufle  mi¬ 
lieu.  L’homme  ,  le  plus  parfait  de  tous  les 
êtres  .  eft  compris  dans  la  mafïe  générale  : 
fa  mécanique  feule  le  met  au  -  deffus  de 
tous  les  autres  ;  mais  c'eft  bien  aufli  le  plus 
miférable ,  dès  qu’elle  vient  à  fe  déranger  : 
il  n’y  a  qu’une  caufe  de  vie  ,  &  mille  de 
deftruétion  ;  c’eft-là  le  triomphe  meme  de 
la  nature.  Le  mort  eft  le  principe  du  vif. 

Nous  fervons  non-feulement  de  pâture 
aux  vers  après  notre  mort  ,  mais  nous  hom¬ 
mes  leur  aliment  pendant  notre  vie.  Ils 
maillent  avec  l’homme  ,  6c  furvivent  à 
l’homme  :  ils  fe  développent  avec  lui  ; 
mais  c’eft  pour  le  détruire. 

Les  vers  naiffent  avec  l’homme  ,  fuivant 
le  fentiment  d’Hippocrate  6c  les  grands 
Maîtres  qui  l’ont  fuivi.  (a)  L’obfervatiort 
îe  démontre  tous  les  jours.  On  voit  des 
enfans  rendre  des  vers  en  venant  au  monde  § 


(a)  Lib,  jv,  de  Morbis* 
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articulante  dont,  j’ai  été  une  fois  le  té~ 
Join.  Je  pour  rois  dire  ici  quelque  chofé  fur 
ette  génération.  Mais  il  fufHt  d’indiquer 
L  Andry  (a),  &,  par- deflus  tout  ,  le 
fftême  ingénieux  &  fécond  de  M.  de  Buf- 
an.  (b)  La  matiereorganique  de  tous  les  êtres 
ft  contante  ,  invariable  &  indeftruftible. 
sTe  peut-il  donc  pas  arriver  que  ,  parmi  les 
lolécules  qui  doivent  former  l’embryon  ,  il 
en  trouve  de  propres  à  la  formation  du  ver , 
u  que  cette  portion  de  matière  organique 
ermineufe  foit  portée  de  la  mere  à  Ten¬ 
ant  par  la  circulation  ?  Ce  moyen  peut 
tre  reçu  ;  car  Tobfervation  n’y  efl  pas  con- 
raire.  Il ^  y  a  des  vers  fanguins  ;  mais  fans 
ious  arrêter  davantage  fur  cet  objet , 
r oyons  les  maux  que  les  vers  occafionnent 
l  l’homme  ,  Sc  les  moyens  que  Ton  peut 
:mployer  pour  les  combattre. 

II  n’eft  point  de  face  fous  laquelle  les 
7qts  ne  fe  montrent ,  ou  plutôt  ne  fe  ca- 
.hent.  1  antot  vous  avez  une  apoplexie  à 
:ombattre  ,  tantôt  une  paralyfie.  (c)  Dans 
el  fujet ,  ce  fera  des  Tueurs  exceffives  ( d )  ; 
lans  tel  autre  ce  fera  le  coma.  Ici ,  c’eft 

(a)  De  la  Gén.  des  Vers,  t.  j,  chap.  1. 

(b)  Hift.  nat.  in- 12  ,  t.  iij ,  c.  4  &  fuiv.  ;  t.  jv,  ' 
5.  209. 

(c)  Journal  de  Méd.  t.  xvij ,  p.  25  &  fuiv, 

(d)  Ibidem, 
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une  afFechtion  cataleptique  (a)  ;  là  un  abfcè; 
au  foie  3  des  accès  épileptiques  ,  des.fievreî 
putrides  ,  &c.  Avant  d’aller  plus  loin  ,  po- 
fons  quelques  faits  ,  avec  le  plus  de  netteté 
&  de  précilion  qu’il  nous  fera  pofîible. 

I.  Un  de  mes  freres  ,  Avocat  en  Parle- 
ment,  fut  attaqué  ,  à  l’âge  de  cinq  ou  fi> 
ans,  d’une  -paralyfie  linguliere  :  il  ne  pou 
voit  remuer  aucune  partie  de  fon  corps  : 
8c  ,  dès  qu’on  lui  donnoit  du  mouvement  , 
il  éprouvoit  la  fenfibilité  la  plus  douloureufe 
Si-tôt  qu’on  le  touchoit  il  jettoit  des  cris 
Il  crardoit  la  polition  qu’on  lui  donnoit ,  & 
ne^reflèntoit  de  douleurs  que  lorfqu’on  lui 
en  faifoit  prendre  une  autre  ;  d’ailleurs  fa 
-  fanté  ne  paroiffoit  point  altérée.  On  foup- 
çonna  les  vers  ,  &c  on  eut  raifon  ;  car  un 
ufage  continué  des  antheîmintiques  donnés^ 
tant  intérieurement  qu’appliqués  à  l’exté¬ 
rieur  ,  le  rétablirent ,  après  lui  avoir  fait 
rendre  beaucoup  de  vers. 

IL  Un  jeune  garçon  de  quatorze  ans 
reffenroit  un  point  de  côté  des  plus  violens  : 
il  fut  faigné  du  bras  du  côté  douloureux.  Le 
douleur  ne  fe  diffipa  point  ;  la  tête  s’enga¬ 
gea  ,  &  le  délire  parut.  Le  ventre  ,  qu 
étoit  ferré  &  tendu  ,  fe  lâcha  :  les  déjec¬ 
tions  devinrent  abondantes  &  fétides.  L« 

"v  ‘  /V*  i 

(a)  Journal  de  Med.  r.  xvij. 
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délire  continua  toujours  ;  le  point  de  côté 
fe  calma  ,  8c  le  ventre  devint  extrême¬ 
ment  douloureux.  On  avoit  vuidé  les  pre¬ 
mières  voies ,  l’évacuation  du  ventre  avoit 
été  fécondée  par  des  minoratifs  acidulés  9 
8c  le  mal  augmentoit.  Le  pouls  avoit  pref- 
que  toujours  été  ferré  &  convulfif  :  il 
s’éleva  du  8  au  9  9  8c  devint  rebondif- 
fant.  Il  eut  un  faignemcnt  de  nez  abondant  9 
que  les  parens  effrayés  arrêtèrent  avec 
du  jus  d’ortie.  II  tomba  tout-à-coup  dans  un 
affoupiffement  profond  ;  le  pouls  fe  con¬ 
centra  ,  8c  l’accablement  devint  général  : 
il  ne  donnoit ,  pour  ainfî  dire  ,  aucun  ligne 
de  vie  que  quand  on  le  touchoit  ,  8c  qu’on 
lui  donnoit  différentes  polirions  ;  mais 
il  jettoit  alors  des  cris  perçans.  Après  trois 
jours  de  cet  allbupiffement  comatique  ,  les 
fueurs  percerent  ,  8c  fe  fournirent  avec 
abondance  pendant  vingt-quatre  heures  , 
jufqu’à  baigner  tout  fon  lit.  Le  coma  fe  dif- 
fipa  ;  le  ventre,  qui  s’étoit  ferré  ,  fe  lâcha  : 
il  évacua  plus  de  quarante  vers  ;  &  le  15 
il  parut  fur  les  feffes  des'efcarres  gangréneu- 
fes  ,  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main. 
Il  entra  en  convalefcence. 

III.  Le  nommé  Michel  Dumaine  ,  ha¬ 
bitant  de  Plancoet  ,  tomba  fur  le  côté  le 
2.8  Qffobre  1766.  Il  reffentit,  dans  le  mo¬ 
ment  ,  une  vive  douleur  entre  les  dernieres 
vraies  8c  les  premières  fauffes  -  côtes.  La 
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douleur  diminua  d'elle-même  ,  &  fut  tolé¬ 
rable  pendant  plus  de  deux  mois  ,  quand 
tout -à- coup  il  éprouva  des  douleurs  fi 
poignantes ,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  pouf¬ 
fer  les  hauts  cris.  Il  fut  dès-lors  obligé  de 
garder  le  lit  ,  fouffrant  tantôt  plus  ,  tan¬ 
tôt  moins.  Après  quinze  jours  de  cet  état  ^ 
il  appella  du  fecours  :  il  venoit  d’éprouver 
un  accès  de  f  evre  ,  &c  la  douleur  de  côté 
étoit  confidérable.  On  le  purgea  avec  l’a¬ 
garic  ,  &  il  parut  s’en  mieux  trouver  ;  peu 
de  jours  après  il  eut  quelques  accès  de  fiè¬ 
vre  en  tierce.  Il  lui  prit  une  petite  toux  ; 
la  poitrine  s’embarrafia  ;  la  toux  devint 
feche  Sc  fréquente  ,  &  l’hvpocondre  de¬ 
vint  très- douloureux.  Vers  la  fin  de  Dé¬ 
cembre  ,  il  eut  des  vomiffemens  de  matières 
glaireufes  ?  teintes  de  fang.  Après  quelques 
jours  de  remife  ,  les  vomiiïemens  revin¬ 
rent  avec  plus  d’abondance  ,  &c  furent  tou¬ 
jours  teints  de  fang  ,  tantôt  clair  ,  tantôt 
grumelé  ;  la  quantité  en  pouvoit.  être  éva¬ 
luée  à  deux  ou  trois  livres  par  jour.  Il  pou¬ 
voit  éloigner  le  vomifiement  ,  en  fe  tenant 
couché  fur  le  côté  gauche  ;  mais  dès  quhl 
fe  mettoit  fur  le  droit  ,  qui  étoit  celui  où  il 
relfentoit  les  plus  grandes  douleurs  ,  les 
vomiffemens  revenoient  fur  le  champ.  Cet 
état  dura  jufque  vers  Je  20  de  Janvier 
1767  ,  que  le  calme  parut  naître.  La  dou 
leur  fe  diffîpa  prefqu’entiérement ,  à  l’ex¬ 
ception 
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ceptlon  d’un  petit  picotement ,  &  d’une  lé¬ 
gère  demangeaifon  intérieure  ,  qu’il  refi'en- 
toit  au  côté  ciré,  &  qui  ne  donnoit  aucune 
fenfibilité  douloureufe  ,  à  moins  qu’il  ne  fût 
comprimé  avec  une  certaine  force.  Il  faifoit 
nfage,  pendant  tout  ce  tems,  d’une  infu- 
lion  de  fcordium.  Il  rendit  quelques  vers 
flrongles  ,  6c  la  puanteur  des  matières  qu’il 
rejettoit  par  le  vomifiement,  fut  bien  moin¬ 
dre.  L’appétit  fe  lontenoit  ;  6c  quoiqu’il  ne 
trouvât  aucun  goût  à  ce  qu’il  prenoit  ,  il 
ne  laiiToit  pas  de  manger  beaucoup.  Les  va- 
imfTemens  ayant  celle-,  on  le  mit  à  l’ufage 
d’une  difTolution  de  réline  de  pin  (a)  dans 
le  vin  blanc.  Mais  il  fallut  bientôt  aban¬ 
donner  ce  remede;  car  le  28  Février  la 
douleur  de  Phypocondre  e  fit  reifentîr  avec 
violence  :  la  poitrine  s’embarralfa ,  les  cra¬ 
chats  prirent  une  mauvaife  odeur  ,  6c  de¬ 
vinrent  noirâtres.  Le  19  Mars  le  mal 
redoubla  ;  l’expe&oratioD  devient  difficile, 

(. a )  Je  fais  que  cette  efpece  de  re'fine  ne  s’em¬ 
ploie  pas  ordinairement  pour  l’inférieur.  Un  hom¬ 
me  de  la  campague  fe  mouroic  d’une  ph  hifie 
pulmonaire;  un  matelot  lui  propofa  l’ufage  de  ce 
remede  *  &  de  manger  pendant  ce  tems  beaucoup 
de  crefTon.  Cet  h  >mme  jouit  aujourd’hui  d’une 
bonne  famé.  Le  mareloc  avo:t  vu  adminiftrer  ce 
remede  dans  les  prifons  d'Angleterre  ;  &  c’eft  de 
lui  que  je  tiens  ce  fa;t,  qui  peut  être  vrai.  J’ai 
eflàyé  ce  remede  ,  &  les  malades  n’en  font  pas 
moins  morts. 

Tome  XXX,  C 
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la  toux  fréquente  6c  convulfîve  ;  les  cra¬ 
chats  fe  teignent  de  fang  de  plus  en  plus  , 
&  acquièrent  la  couleur  6c  la  confîftance  de 
lie  de  vin.  Les  douleurs  de  Lhypocondre 
deviennent  plus  aiguës  :  il  croit  que  des 
petits  chiens  (  c’eft  fon  expreiïion  )  lui  dé¬ 
chirent  le  côté  6c  la  poitrine  :  il  rejette 
enfin  ,  îe  ao  du  mois  d’AvFil  ,  neuf  à  dix 
aunes  d’un  tœnia  ,  à  la  fuite  d’un  purgatif 
de  quatre  gros  d’agaric  en  dgcodion  ;  6c 
il  fe  rétablit  dans  peu. 

IV.  Un  homme  âgé  de  vingt- fept  ans, 
fe  plaignoit  d’un  grand  mal  de  tête  6c  d’un 

Eoint  de  coté.  On  le  faigna.  amplement  du 
ras  :  les  douleurs  fe  calmèrent ,  6c  repri¬ 
rent,  vingt-quatreheures après,  avec  autant 
de  violence.  La  malade  eut  des  naufées  ; 
on  le  fit  vomir.  Le  point  de  côté  diminua  , 
ôc  le  mal  de  tête  fut  toujours  infupportabîe. 
Du  3  au  4  ,  le  pouls,  qui  avoit  été  dur  6c 
élevé  ,  devint  rebondiflant  ,  avec  quelques 
légères  intermittences:’!  eut  un  faignement 
de  nez  le  5  ;  6c  le  ventre  ,  qui  jufqu’alors 
avoit  été  pareffeux  ,  fe  lâcha.  Cette  éva¬ 
cuation  fut  fécondée  par  des  émuîfions  ai- 
guifées  par  le  fel  de  Glaubert.  Il  fut  mieux 
jufqu’au  13  ,  que  les  évacuations  fe  fuppri- 
merent.  La  tête  s’embarraffa  ;  le  pouls  de¬ 
vint  fréquent  6c  convuîfif  :  on  remarqua 
des  foubrefauts  dans  les  tendons,  6c  il  tomba 
dans  un  aflbupifTement  comatique.  Le  vçn? 


1 
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tre  étoit  tendu  &  douloureux  :  les  urines 
•enflammées  &  en  petite  quantité,  les  yeux 
égarés  &  for  tant  de  la  tête.  Du  1 6  au  17 
il  rejetta  quelques  vers  morts  &  comme 
defféchés  :  les  vermifuges ,  qui  lui  furent  ad- 
miniftrés  ,  lui  firent  évacuer  plus  de  foixan- 
te  vers.  Il  entra  en  convalefcence  \  mais  el¬ 
le  fut  longue. 

V.  Une  jeune  fille  de  treize  à  quatorze 
ans  ,  tombe  dans  de  fréquens  accès  d  epi- 
lepfie  ;  mais,  quelques  momens  avant  de  les 
reffentir  ,  le  ventre  fe  tend  ,  devient  dou¬ 
loureux  ;  &  elle  éprouve  un  mouvement 
de  déchirement  à  ce  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  le  creux  de  Ceflomac.  Les  an- 
fhelmintiques  ,  adminiflrés  pendant  plu- 
fleurs  jours  confécutifs ,  lui  ont  fait  rendre 
beaucoup  de  vers  ,  &  ont  éloigné  les  ac¬ 
cès  épileptiques.  Au  bout  de  trois  mois  3 
ils  ont  reparu  ,  &  ont  été  retardés  par  Je 
meme  fecours.  On  lui  fait  prendre  a&uel- 
îement  les  vermifuges  tous  les  mois  ;  ôc  au¬ 
cun  abfcès  n’a  reparu  ,  tandis  qu’elle  en  e£ 
fuyoit  cinq  &  fix  ,  tous  les  jours  ,  avant  de 
faire  ufage  des  anthelmintiques. 

VI.  Depuis  pluüeurs  années,  une  femme 
âgée  de  foixante~fept  ou  huit  ans  tombe 
tout- à-coup  dans  un  accablement  général. 
Le  pouls  devient  petit  ,  fréquent  &  con- 
vulfif  j  le  ventre  fe  refïerre  &  devient  dou- 
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loureux  ,  la  foibleffe  efl  extrême.  Cet  état 
arrive  deux  &  trois  fois  par  an  ,  à  des  pé¬ 
riodes  irréguliers  Les  vers  qu’elle  rend 
alors  par  en-haut  <k  par  en- bas  ,  indiquent 
allez  l’ufage  que  l’on  doit  faire  des  vermi¬ 
fuges.  Ils  ont  toujours  eu  le  plus  grand  fuc- 
cès  ,  &  lui  ont  fait  rendre  parfois  cent 
foixante  vers  &  plus. 

Je  pourrois  rapporter  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’obfervattons  à-peu-près  femblables  ; 
niais  je  me  borne  à  celles-ci  &  on  me 
permettra  de  les  terminer  par  quelques  ré¬ 
flexions. 

Il  n’efl  guere  de  maladies  qui  ne  foient 
compliquées  de  vers.  C’eff  dans  les  fievres 
putrides  &  malignes  ,  dans  les  maladies 
épidémiques  ,  qui  en  approchent  de  bien 
près  ,  que  les  vers  font  des  ravages  éron^ 
nans.  Il  n’y  a  qu’à  dépouiller  les  annales 
de  ces  maladies  (  le  Journal  de  médecine 
en  offre  un  grand  nombre  )  &  on  fera  con¬ 
vaincu  de  ce  que  j’avance.  Je  fais  qu’on 
ne  regarde  pas  les  vers  comme  la  fource 
du  mal,  &  qu’on  va  fouvent  chercher  bien 
loin  des  fources  étrangères.  Tantôt  ce  fera 
un  vice  des  folides  ,  tantôt  des  liquides  ,  ou 
tous  les  deux  enfembîe.  On  ne  peut  nier 
que  leur  dérangement  ne  foit  le  principe 
de  bien  des  maladies  ;  mais  ce  dérange¬ 
ment  même  a  prsfque  toujours  une  caufb 
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particu'iere  ;  ik  je  dis  que  îa  préfence  deâ 
vers  efl  une  caufe  des  plus  générales  (a), 

La  faignéô  ,  ce  fecours  li  répandu  ,  Sc 
même  fi  necefiYire  dans  les  villes  ,  elHouvent 
Rieutrier  dans  les  campagnes.  Comment  tirer 
du  f’ang  à  des  hommes  exténués  par  le  tra¬ 
vail  ,  par  la  mauvaife  nourriture  ,  qu’ils  ne 
fe  donnent fouvent  qu’avec  la  derniere  par¬ 
cimonie  ?  Quel  chyle?  quel  fang  ?  quelles 
humeurs  ?  Il  ne  faut  pas  s  en  laifler  impofer 
par  leur  force  apparente  ;  ces  gens  ,  qui  [ap¬ 
portent  fans  peine  extérieure  les  plus  gran-- 
des  fatigues  font  accablés  par  le  moindre 
nia!.  \ 

Les  vers  étant  k  caufe  la  plus  générale 
de  leurs  maladies ,  l’e-flomac  fe  remplit  de 
matières  vifqueufes  ,  âcres  ,  &c  de  faburre* 
11  s’irrite  >  communique  fon  aéüon  au  dia¬ 
phragme,  qu’on  peut  appeller,  avecraifon  , 
l'amt  animale  ,  <k  occafionnent  par-là  des 
fymptbmes  plus  ou  moins  graves  ,  tels  que 
les  convulhons  ,  l’épilepfie  ^  le  délire  ,  le 
coma  ,  &c.  Il  faut,  fans  perdre  de  tems  , 
commencer  par  évacuer  ces  matières  hé- 

{a)  J’habite  îa  campagne,  &  je  rf  entends  parler 
que  des  maladies  de  fes  habitans.  Celui  qui  jugeroit 
d’un  campagnard  comme  d’un  citadin  ,  &  qui  le 
traireroic  en  confequence ,  pourroit  fe  trouver  bien 
loin  de  fon  compte.  Cet  avis  ,  ce  que  j’ai  dit  & 
tout  ce  qui  me  refte  à  dire,  ne  regarde  que  mes 
confrères,- 
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térogenes  &  pernicieufes  :  Ne  putridis  va •* 
poribus  febres  &  epilepjiam  ,  &  alla  fymp - 
tomata  fœva  excitent  (a).  Je  préféré  l’ipé- 
cacuanha  ,  en  le  donnant  fuivant  la  mé¬ 
thode  du  Do&eur  Pringle  ;  c’efl-à-d^re  ^  en 
commençant  par  cinq  grains  ,  qu’on  peut 
âdminiftrer  jufqu’à  quinze  Sc  vingt  grains f 
félon  l’effet  des  premiers.  On  peut  fe  fervir 
des  autres  émétiques  ,  fuivant  les  circonf- 
tances  :  je  donne  la  préférence  à  celui-ci 
parce  qu’étant  légèrement  purgatif,  il  vuide, 
non  feulement  l’eftomac  ,  mais  entraîne  , 
par  les  felles  des  matières  acres ,  qui,  en 
irritant  les  intefiins  ,  en  déchirent  ,  pour 
ainfi  dire ,  ïe  velouté  ;  procurent  des  coli¬ 
ques  plus  ou  moins  vives  ,  des  dévoiemens 
plus  ou  moins  dangereux.  L’indication  fe 
préfente  d’elle  même.  Des  douleurs  d’eflo- 
m-ac  ,  des  tranchées  ,  des  rapports  doux- 
aigres  ,  des  nanfées ,  le  vo-milîement  enfin  ; 
tout  dit  qu’il  faut  vuider  les  premières  voies. 
11  ne  faut  pas ,  après  cette  évacuation  ,  fe 
hâter  d’en  procurer  d’autre  :  il  faut  atten¬ 
dre  que  la  nature  fe  déclare,  c’eft-à- dire  que 
la  coélion  (oit  faite.  Il  ne  faut  pas  s’attacher 
à  la  do&rine  de  Vanhelmont  ,  qui  veut 
qu’on  prévienne  les  crifes ,  mais  fuivre  le 
grand  Hippocrate  ,  à  qui  la  nature  s’étoic 
montrée  toute  nue.  Il  attendoit  les  jours  de 


(a)  Jacob.  Silvii  Mçtkod,  curandu 
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èrifcs  ,  les  épioit ,  <5 c  n’alloit  pas  imprudem¬ 
ment  les  prévenir  ,  mais  les  fecondoit ,  ou  , 
mieux  encore  ,  demeurait  obfervateur  tran¬ 
quille  des  évéïiémens.  Les  tems  font  bien 
changés,  dira-t-on.  Oui  ,  malheureufement 
les  hommes  ne  font  plus  les  mêmes  :  celai 
n’eft  que  trop  vrai  ;  mais  la  nature  eft  tou¬ 
jours  lanterne.  Aujourd’hui  ,  demain ,  dans 
les  iiecles  à  venir ,  elle  eft  &  fera  ce  qu’elle 
a  toujours  été.  »  La  nature  ,  dit  M.  de 
»  Buffon  ,  eli  le  fyftêtne  des  loix  établies 

par  le  Créateur  pour  i’exiftence  des  cho- 

Tes  &  pour  la  fucceflion  des  êtres.  « 
Ce  font  ces  loix  qu’il  faut  étudier  ,  qu’il 
faut  fuivre  s  mais  qu’il  eft  dangereux  de 
prévenir. 

Employez  les  lavemens  d’eau  de  riviere  f 
Amplement  ou  avec  le  miel  ;  &c  lorfque 
la  codion  fera  flûte  ,  ce  que  vous  recon- 
noierez  facilement  à  la  diminution  desfymp- 
tômes  ,  aux  urines  épaiffes ,  plus  ou  moins 
blanches  ,  6c  qui  dépofent  peu  de  tems  après 
êtres  rendues  ,  alors  vous  pouvez  évacuer. 
Les  purgatifs  réftneux  ont  l’avantage  dans 
les  cas  où  la  putridité  domine.  Ne  refufez 
pas  alors  le  vin  à  vos  malades  ;  mais  faites- 
le  donner  avec  ménagement:  que  leur  nour¬ 
riture  foit  de  bonne  qualité  ,  mais  pas  trop 
fucculente.  Ils  doivent  bientôt  reprendre 
leur  premier  train  de  vie  ;  &  il  efteffentiel 
pour  eux  qu’ils  ne  le  perdent  point  de  vue* 
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Je  finis  ces  réflexions,  Puiffervt-elles,  mes 
chers  confrères ,  ne  pas  vous  déplaire  ! 
Faites-moi  part  des  vôtres  ;  elles  ne  pour¬ 
ront  que  m’inflruire. 


OBSERVATIONS 


et  Experieicés 

Sur  les  VI  ai  es  du  Tendon  à* Achille  ;  par 
M.  J  J.  Z9  H  OIN  ,  Maître  en  chirurgie 
à  Dijon  y  Membre  de  V Académie  de  la¬ 
mé  me  ville  ,  de  la  Société  littéraire  de 
Clermont-Ferrand  ,  &c, 

M.  Dupouy  ?  Maître  en  chirurgie  de  Pa¬ 
ris  ,  »  croit  qu’on  parviendroit  facilement  ^. 
??  par  une  fituation  convenable  de  la  partie, 
wà  guérir  la  rupture  du  tendon  d’Achille  , 

«  fans  fatiguer  le  malade  ,.par  des  bandages 
^  pareils  à  ceux  de  M.  Petit  Sc  de  M% 

»>  Monro.  «  C'eft  ce  qu’il  vient  de  dé¬ 
clarer  dans  le  Journal  de  médecine  du  mois 
<d’ Avril  1768  ,  page  357.  Il  ajoute  que 
»  M.  Pibrac  >  qui  elf  du  même  avis  ,  lui  a 
9>  cité  plufieurs  exemples  de  perfonnes  qu’il 
9>  avoit  guéries  par  le  repos  &  les  atten- 
tions  les  plus  fimples.  Enfin  M.  Dupouy* 
w  croit  encore  qu’en  général  le  bandage  de 
^M.  Petit  feroit  très-pernicieux  dans  le 
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?)  cas  où  les  tendons  d’Achille  feroient  di- 
*>vvifés  par  l'inflniment  tranchant,  « 

lofe  unir  ma  foible  voix  à  celles  de 
MM.  Dupoüy  Sc  Pibrac  :  il  y  a  plus  de  fept 
ans  que  je  me  borne  à  la  faire  entendre  à 
rites  confrères  de  Dijon  &  à  mes  Eieves. 
J’ai  un  Mémoire  fur  les  plaies  des  tendons 
dLAchille,  que. je  ne  dois  pas  encore  faire 
imprimer  ;  j’en  détache  quelques  expérien- 
ces  obfervations  :  elles  fuffiront  pour 
prouver  que  les  plaies  de  ces  tendons  ,  dans 
les  animaux,  n’exigent  pas  même  dé  repos 
pour  fe  guérir. 

Expériences  I  &  IL  Le  12  Juin 
1760  je  répétai  pîufieurs  expériences  de 
M.  Haller  ,  fur  l’irritabilité  &  fur  la  fen- 
fîbilité  de  quelques  parties.  Entre  les  ani¬ 
maux  que  j’y  fournis  ,  il  y  avoit  une  jeune 
chate  ,  à  qui  je  découvris  les  deux  tendons  - 
d’Achille  ,  par  une  incifion  aux  tégumensde 
près  d’un  pouce  de  longueur  :  je  les  dé¬ 
pouillai  aufli  de  leurs  membranes  ,  après 
quoi  je  les  piquai  avec  la  pointe  d’un .  bis¬ 
touri  :  je  les  fendis  félon  la  rectitude  de  leurs 
fibres ,  dans  l’efpace  de  plus  de  trois  lignes  ; 
j’en  tiraillai  les  fibres  avec  des  pinces  :  je: 
coupai  pîufieurs  fibres  en  travers  ,  fans  dL 
vifer  tout  le  tendon.  La  chate  ne  donna  au-- 
oun  ligne  de  fenfibiîité  ;  cependant  elle  cru 
avoit  montré  beaucoup  lorfque  j’aVois  fait- 
Lincifion  de  la  peau.  Enfin  je  coupai  entier 
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rement  ces  deux  tendons  ,  &  je  fis  lâcher 
l’animal.  11  parut  auflï  tranquille  après  l'o¬ 
pération  ,  qu’au  moment  que  je  la  faifois  ; 
il  fe  traîna  auprès  de  moi  ,  en  s’appuyant 
fur  la  partie  poftérieure  de  fies  pâtes  de 
derrière. 

Je  fus  curieux  de  fiavoir  s’il  pourroit  gué¬ 
rir  de  fies  blefiures  fans  aucun  fiecours 
chirurgical.  Je  pris  de  nouveau  la  chate  ; 
j’examinai  fies  tendons  coupés  ;  j’apperçus 
que  celui  fur  lequel  j’avois  travailléplusque 
fur  l’autre  avoit  le  bord  fupérieur  de  fa 
fe&ion  comme  lacéré  }  &c  prefque  frangé. 
Alors  je  coupai  environ  trois  lignes  de  ce 
bord  ,  ôc  j’abandonnai  abfoîument  à  la  na¬ 
ture  la  curation  de  ces  plaies  ,  même  fans 
les  garantir  par  aucun  linge  des  imprefîions 
de  l’air. 

Les  pâtes  bîefiees  fe  gonflèrent  confidé- 
rablement  ;  il  s’établit  une  abondante  fup- 
ptrration  :  la  partie  fiupérieure  de  l’os  ,  au¬ 
quel  le  tendon  d’Achille  efl  attaché  ,  for- 
tit  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  lignes  * 
entre  les  levres  de  chaque  plaie.  Dans  la 
quinzaine  ,  ces  deux  portions  ofieufies 
qui  ne  fie  détachèrent  pas ,  furent  couvertes 
par  une  croûte  fort  épaifife  fur  chaque 
pare. 

Les  croûtes  n’étoient  pas  encore  tombées 
Vers  le  ao  Juillet ,  quand  un  voyage  me  fifr 
perdre  de  vue  la  chate.  A  mon  retour  * 
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qui  fut  au  milieu  d’Aout ,  je  trouvai  les; 
plaies  de  l’animal  parfaitement  cicatrifées  ; 
&  je  fentis  une  efpece  de  nœud  à  l’endroit 
de  la  réunion  de  chaque  tendon. 

Eile  avoit  marché  tous  les  jours  depuis 
l’opération  que  je  lui  avois  faite  :  à  la  vé¬ 
rité  ,  les  premiers  jours  ,  elle  fe  traînoit  plus 
qu’elle  ne  marchoit.  Mais ,  depuis  k  forma¬ 
tion  des  croûtes  y  elle  fe  foutenoit  mieux 
fur  la  plante  des  pâtes  de  derrière,  &  long- 
tems  avant  mon  départ  ,  elle  couroit  aulu- 
bien  qu’un  autre  chat  de  la  même  portée  9 
à  qui  je  n’a  vois  pas  coupé  les  tendons  d’A- 
chille.  v 

Le  Ier  Juin  1761 ,  près  d’un  an  après  ces 
expériences,  je  fis  voir  la  chate  ,  qui  en 
avoir  été  le  fujet ,  à  MM.  Maret ,  Julien  , 
Jeanne,  Ravaehat  ,  Poinfotïe-Mauvilly  r 
Enaux  &  Leroux  ,  tous  Maîtres  eu  chirur¬ 
gie  à  Dijon  ;  ils  reconnurent  qu’elle  mar¬ 
choit  ,  couroit  &  fautoit  auffi  bien  que  fi 
elle  n’eût  jamais  eu  les  tendons  d’Achille 
coupés.  Nous  ne  diftinguâmes  plus  r  en 
touchant  les  endroits  où  avoienr  été  les 
plaies  ,  aucun  vefiige  de  l’ ancien  bourre¬ 
let  de  la  cicatrice  intérieure  :  nous  trou¬ 
vâmes  même  que  la  pâte  ,  de  laquelle 
j’avois  enlevé  une  portion  du  tendon  f  n’é- 
toit  pas  plus  courre  que  l’autre.’ 

J’ai  confervai  cette  chate  jufqu’à  la-  fin 
de  l’année  1767  qu’elle  s’eil  perdue.  Feni- 
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danr  ces  fept  années  je  Pai  fait  examiner 
à  plufieurs  gens  de  Part ,  &  à  beaucoup  de 
curieux  ,  à  qui  j’avois  raconté  ce  qui  lui 
étolt  arrivé., 

Exper.  III  &c  IV.  Sur  îa  fin  du  mois  de 
Mars  1761  je  coupai  entièrement ,  &c  en 
travers  ,  les  deux  tendons  d’Achille  d’une 
jeune  chienne  ,  à  quelques  lignes  de  diftance 
de  leur  infedion  à  l’os.  Après  la  fedion  , 
Panimal  courut  fe  cacher  ,  en  traînant  les 
pâtes  de  derrière.  Je  n’appliquai  rien  fur 
les  plaies  ;■  elles  furent  cicatrifées  vers  îa 
fin  d’ Avril  ,  fans  que  la  petite  chienne  ait 
cefie  un  feuî  jour  de  marcher. 

Le  Ier  Juin  fuivant  je  la  fis  voir  aux  mê~ 
mes  Chirurgiens  qui  venoient  d’examiner 
l’état  de  3a  chate  ,  dont  j’ai  parlé  dans  mes 
deux  premières  expériences  :  ils  s’afibre- 
rent  que  la  chienne  ne  boitoit  pas  ,  Sc  que 
fa  courfe  étoir  auffi  prompte  que  celle  d’un 
autre  chien  de  fon  efpece.  En  comprimant 
un  peu  entre  deux  doigts  chacun  des  ten¬ 
dons  qui  avoir  été  coupé ,>  ils  fentirent  que 
îa  cicatrice  intérieure  étoit  marquée  par  un 
petit  nœud  dur  &  faillant; 

Je  déclarai  à  mes  confrères  l'intention 
que  j’avois  de  multiplier  de  femblables  ex¬ 
périences  ;  mais  il  falloir  les  bien  conftater 
avant  de  les  rendre  publiques ,  &  d’en  tirer  * 
sfil  y  «voit  lieu  ,  des  conféqtiences  relatives 
à  la  pratique  de  la  chirurgie.  Pour  cet  effet  > 
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je  priai  ces  MM.  d’être  témoins  d’une  nou¬ 
velle  fe&ion  aux  tendons  d’Achille  de  l«2s 
même  chienne  :  ils  y  confentirent. 

Exper.  V  6c  VI.  Sur  le  champ  j& 
plongeai  la  pointe  d’un  biftouri  porté  k 
plat ,  à  travers  les  tégumens  de  la  pâte; 
droite  de  l’animal,  entre  l’os  &  le  tendon* 
d’Achille  que  je  foulevois  d’une  main  z 
enfuite  je  relevai  le  tranchant  vers  la  par¬ 
tie  pofté rieure  du  tendon  ,  un  peu  au*deflous 
des  mufcles  ,  auxquels  il  appartient ,  6c  je 
le  coupai.  Nous  vîmes  tous  que  Tes  portions^ 
étoient  entièrement  féparées,  &unpeuécaF— 
tées  l’une  de  l’autre. 

J’ai  lois  faire  une  fembîàble  fe&ion  au  ten¬ 
don  d’Achille  du  côté  gauche,  lorfque  Mi 
Maret  me  témoigna  le  défir  qu’il  avoir 
qu  elle  ne  fût  pas  complété.  Je  me  bornai 
donc  à  fendre  ce  tendon  en  travers  ,  6c  de 
dehors  en  dedans ,  à  peu-près  félon  ies  deuxr 
tiers  de  fonépaiffeur.  Audi- tôt  que  ces  opéra*" 
tions  furent  terminées ,  mes  confrères  virent 
la  chienne  marcher  fur  trois  pâtes ,  6c  traîner 
la  quatrième, dont  le  tendon  étoit  entièrement; 
coupé.. 

Elle  a  marché  de  même  pendant  quelques 
jours  :  vers  le  huitième  ,  elle  a  commencé 
à  Te  foutenir  fur  la  quatrième  pâte,  comme 
fur  les  trois  autres.  Je  n’ai  fait  aucun  pan* 
fement  à  fes  plaies  :  leurs  levres  ne  fe  font 
pas  gonflées  j  elles  ont  trèsrpeu  fuppuré; 
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elles  étoieiït  réunies  le  quinzième  jour  après' 
ccs  opérations  ,  qui  avoient  été  faites  le  i©r 
Juin  17  61. 

Le  18  du  même  mois ,  je  fis  porter  cet 
animal  à  une  affèmbîée  de  tous  les  Maîtres 
en  chirurgie  de  la  ville  ;  la  cicatrice  de  la 
pâte  gauche  leur  parut  parfaite;  celle  de  la 
droite  étoit  couverte  d’une  croûte  ,  qui  fut 
détachée  fur  le  champ  ,  &  facilement;  la 
peau  étoit  feche  au  -deffous  ;  il  n’en  fuinta 
rien  ;  &  dans  la  fuite  ,  il  ne  s’y  efl  point 
formé  de  nouvelle  croûte.  Le  même  jour  f 
la  chienne  ne  fe  foutenoit  pas  encore  bien 
ferme  fur  fes  pâtes  de  derrière  :  peu  de  jours 
après ,  elle  s’en  fervoit  comme  fi  leur  gros 
tendon  n’eût  jamais  été  divifé. 

Le  ier  Juillet  fuivant,  on  fentoit  encore 
une  efpece  de  nœud  à  chaque  cicatrice  : 
le  nœud  étoit  moins  épais  dans  les  deux  an¬ 
ciennes  ,  que  dans  les  deux  nouvelles.  J*ai; 
reconnu,  le  même  jour,  par  la  diffeèlion 
des  pâtes  de  la  chienne  ,  après  l’avoir  fait 
étrangler,  i°  que  la  peau  n’a  voit  aucune 
part  à  ce  gonflement  ;  20  que  les  nœuds 
appartenoient  aux  tendons  feuîs  ;  30  que 
ceux  ci  étoient  parfaitement  réunis.,  La  ma¬ 
cération  m’a  convaincu  auili  de  la  réunion' 
complété  des  fibres  qui  a  voient  été  divi- 
fés  (a). 

Ça)  Il  y  a  dans  mon  Mémoire  un  détail,  peut- 
être  intéreffant,  de  ce  que  j'ai  obier vé  en  dilfé- 
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Exper.  VII  6c  VIII.  Le  i%  Août  vj6i  y 
je  coupai  tranfverfalement ,  en  préfence  de 
plufieurs  des  Chirurgiens  nommés  chdefTus , 
les  deux  tendons  d'Achille  d’un  jeune  chat , 
en  leur  partie  moyenne.  J’ai  toujours  laifïé 
à  Pair  fes  plaies  ;  il  y  a  eu  très-peu  de  gon¬ 
flement  aux  pâtes  bleflées  :  dès  le  lende¬ 
main  ,  l'animal  a  traverfé  une  cour  r  en  les- 
traînant  ;  il  ne  s’elt  foutenu  fur  elles  qu’après 
plufieurs  jours.  Souvent  Tes  plaies  étoient 
fanglantes  :  j’ai  attribué  cette  circonftance 
à  ce  que  le  chat,  qui  a  la  langue  raboteufer 
les  lechoit  fréquemment.  Le  3  Septembre 
fuivant ,  elles  étoient  tout-à-fait  guéries 
&  il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  l'ani¬ 
mal  couroit  6c  faut  oit.  Après  fa  guérifon  , 
j’ai  diflingué  le  nœud  à  l’endroit  des  cica¬ 
trices  de  chaque  tendon. 

Exper.  IX.  Le  15  Décembre  1 761  v 
je  coupai  en  travers  à  peu-près  la  moitié 
du  tendon  d’Achille  de  la  pâte  droite  d’un 
petit  chien  noir  :  e-n fuite  ,  je  divifai  entiè¬ 
rement  ,  6c  dans  le  même  fens ,  celui  de 
la  pâte  gauche  ,  6c  je  laihai  aller  le  chien’. 
Il  courut  très-vite  fe  placer  auprès  du  feu 
en  appuyant  par  terre'  la  pâte  droite  bief- 
fée  ,  tandis  qu’il  traînoit  la  gauche  ,  ou  la 
foutenoiten  l’air:  une  heure  après,  il  marcha 

quant  les  pâtes  des  animaux  fournis  à  mes  expé¬ 
riences  ;  mais  je  craindrois  qu’il  ne  parut  déplacé 
dans  l’Extrait,  &  qu’il  ne  le  rendît  trop  long. 
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fur  trois  pâtes,  &  alla  careifer  les  perfonties- 
qui  fe  trouvèrent  dans  la-  chambre.  C’eft 
le  .premier  fujet  de  mes  expériences  que  j’at 
vu  marcher  li  promptement  :  j’excepte  le 
moment  où  je  faifois  lâcher  les  animaux  , 
après  leur  avoir  coupé  les  tendons.  Le 
chien  noir  a  toujours  continué  d’aller  &  de 
venir  avec  une  agilité  <3 c  une  force  qui  m’é- 
tonnèrent  dans  les  premiers  jours» 

Ses  plaies  n’ont  jamais  été  panfées  je 
les  ai  fou  vent  examinées:  la  plaie  du  tendon 
à  demi-coupé  ,  laiffait  à  peine  appercevoir 
un  léger  gonflement  dans  Tes  bords  ;  la  fup- 
puration  y  étoit  très-peu  abondante  :  il  n’y 
avoit  point  d’enflure  en  aucun  autre  endroit 
de  cette  pâte  bleffée  ;  elle  n’étoit  même  pas 
douloureufe  au-delà  des  îevres  de  la  petite 
plaie.  Celle-ci  fut  bientôt  couverte  d’une 
croûte  qui  tomba  d  elle-même  ,  douze  jours' 
après  î’incilïofi-,  <$ c  me  lailfa  voir  une  cica^ 
trice  bien  formée,  Si  abfolument  feche.  Le 
nœud  que  j’avois  obfèrvé*  à  l’endroit  de 
chaque  bleffure ,  dans  les  fujets-des  autres 
expériences,étoit  beaucoup  moins  confidéra* 
ble  dans  celui-ci.  Sur  la  fin  du  mois  de 
Janvier  luivant  ,  il  n’-étok  pas  pofiible  de  le 
fentir. 

Ex-3?er.  X.  J’ai  dit  »■  en  rendant  compte 
de  l’expérience  précédente ,  que,  le  15 
Décembre  1761  ,  j’avois  auiïi  coupé  ,  mais 
exïtiérement  ,  le  tendon  d’Achille  de  là’ 
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pâte  gauche  du  même  chien.  Le  29  dit 
même  mois  ,  la  plaie  delà  peau  fut  cica- 
trifée  ,  fans  qu'on  y  eût  fait  aucun  pan  fer¬ 
ment;  néanmoins  le  tendon  n'etoitpas  réuni: 
on  touchoic  fon  extrémité  inférieure  ,  bor¬ 
née  à  quatre  ou  cinq  lignes  au-dedus  de  l’os , 
auquel  elle  étoic  attachée  ,  6c  la  fupérieure  , 
un  peu  au -de  flous  du  corps  des  mufcles 
qui  la  produifent.  Il  y  avoit  entre  ces  deux 
portions  de  tendons  un  écartement  de  plus 
d’un  pouce  de  longueur  ,  &  l’on  ne  fentoit 
rien  de  ferme  entre  i’os  de  la  jambe  ,  6c  les 
tégumens  qui  la  recouvrent  par  derrière. 
Le  ch  ien  ne  1  aVflbît  pas  que  de  courir  6c  de 
fauter  ,  mais  le  plus  fouventfur  trois  pâtes  : 
s’il  fe  fervoit  de  la  quatrième ,  il  march  oit 
en  l’appuyant  par  terre  ,  de  toute  la  moitié 
de  fa  longueur.  Je  crus  qu’il  refteroit  boi¬ 
teux,  &  j’attribuai  le  défaut  de  réunion  de 
la  plaie  du  tendon  à  ce  que  l’animal  avoit 
marché  beaucoup  plutôt  que  les  autres. 

Dans  le  cours  du  mois  de  Février  fui* 
vaut,  je  m’apperçus  que  le  petit  chien  noir 
commençoit  à  étendre  la  jambe  gauche  ,  Sc 
qu’il  boitoit  moins.  Qu’elle  fut  ma  furprife 
de  toucher  un  tendon  d  Achille  ,  au  même 
endroit  où  j’avois  fenti  un  vuide  confidéra- 
ble  après  la  cicatrifation  de  la  plaie  de  la- 
peau  !  Ce  tendon  me  parut  moins  gros 
que  celui  de  la  pâte  droite,  &  je  n’y  dif* 
tinguai  pas  le  nœud  que  j’avois  reconnu  h 
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tous  les  autres  ,  après  leur  réunion.  Dans 
la  fuite,  cette  partie  s’efl  renforcée  à  tel 
point  que  k  chien  mar  choit  parfaitement 
depuis  plus  de  fix  femaines ,  lorfque  je  le 
fis  examiner,  le  3  Mai  1762  ,  par  plufieurs 
Chirurgiens.  La  difîeâuon  de  Lanimal  après- 
fa  mort  ,  m’a  prouvé  que  fes  deux  tendons 
d’Achille  s’étoient  réunis  ;  ôc  ,  en  les  rap-^ 
prochant  pour  les  comparer j’ai  vu  diflinc- 
tement  que  le  gauche  n’étok  pas  h  gros  que  le 
droite 

Exper.  XI  6c  XII.  Le  15  Décembre 
3761  ,  je  divifai  entièrement  les  deux  ten¬ 
dons  d’Achille  d’une- petite  chienne  ,  le  droit 
en  travers  ,  6c  le  gauche  obliquement  :  dès 
îe  même  jour  *  elle  marcha;  il  ne  furvint 
aucun  accident  à  fes  plaies.  Le  a  Janvier* 
leur  cicatrifarion  ,  confiée  à  la  nature  feule  s 
fut  parfaite  aux  tégumens  de  la  pâte  droite  , 
&  le  4  à  ceux  de  la  gauche  ;  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  des  tendons  coupés  ne  paroiiToit  réuni: 
au  contraire^  lembîoit  qu’il  y  eut  entre  leurs 
extrémités  divifées  un  écartement  d’environ 
tin  pouce.  D’ailleurs,  la  petite  chienne  qui 
âvoit  beaucoup  maigri ,  fur-tout  aux  coiffes, 
traînoit  fes  deux  pâtes  de  derrière  en 
marchant. 

Vers  la  fin  de  Mars  ,  je  commençai  à 
fentir  un  filet  de  tendon  à  la  pâte  droite  : 
ce  filet  groflit  peu-à-peu.  Il  parvint,  dans 
le  cours  d’un  mois,  prefq.u’au  volume  que 
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le  tendon  d’Achille  de  l’animal  auroit  eu 
naturellement  ,  s’il  n’eut  pas  été  bielle  ;  & 
à  proportion  qu’il  groiüfîoit,îa  petite  chienne 
s’appuyoit  mieux  fur  cette  pâte  pour  mar¬ 
cher.  Depuis  le  commencement  de  Mai,  ce 
tendon  ne  prit  plus  d’autre  accroiffement  que 
celui  qui  dépendoit  de  l’accroiffement  géné¬ 
ral  du  corps. 

Je  foupçonnai  que  ce  tendon  s’étoit  ré-* 
généré  ;  car  j’avois  peine  à  croire  y  attendu 
la  première  exiguiré  de  ce  cordon  tendi¬ 
neux  ,  que  les  extrémités  coupées  fe  fuf* 
fent  réunies.  Pendant  cette  linguîiere  régé¬ 
nération  fuppofée  ,  fe  train  de  derrière  de 
l’animal  devint  moins  maigre  qu’il  ne  l’étoit 
auparavant  ;  mais  après  la  parfaite  guérifon 
de  fa  pâte  droite  ,  la  petite  chienne  en- 
grailTa  également  du  même  côté,  Elle  cou- 
roit  fort  vite  ,  &  fautoit  facilement,  quoi¬ 
qu’il  ne  parût  pas  que  le  tendon  de  la  pâte 
gauche  fe  fût  réuni  ou  régénéré,  ce  quifai- 
ioit  boiter  l’animal. 

IJ  étoit  encore  dans  le  même  état  ,  le 
H  Juillet  1762  ,  lorfque  je  le  fis  voir  à 
mes  confrères.  Je  leur  témoignai  en  même- 
tems  la  crainte  que  j’aurois  ,  en  dilféquant 
fes  pâtes  y  de  trop  écouter  ma  prévention 
en  faveur  d’une  régénération  du  tendon 
d’Achille  à  la  pâte  droite  ,  &  de  mécoa- 
noître  ,  d’après  cette  idée ,  la  véritable  con¬ 
formation  de  la  partie.  Pour  éviter  cet  ia^ 
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convénient  ,  je  foiiicitai  M.  Enaux  de  fé 
charger  de  la  didfeébion  de  la  petite  chienne* 
&  de  nous  communiquer  le  rapport  de  ce 
qu’il  auroit  obfervé  aux  deux  pâtes.  Voici 
la  copie  de  celui  dont  il  fit  le&ure  le  13 
Août  fuivant  ,  en  préfence  de  plufieurs 
Maîtres  en  chirurgie  : 

*3  Ayant  été  chargé  d’examiner  les  ten«* 
?>dons  d’Achille  ,  qui  avoient  été  coupés  > 
y>  depuis  plusieurs  mois  ,  à  une  chienne  ,  Sc 
»  dont  la  réunion  s’étoit  faite  fans  aucun 
fecours  de  l’art  ,  j’ai  obfervé  à  la  pâte 
??  droite  ,  avant  d’en  faire  la  difï’e&ion  ,  une 
»  cicatrice  à  la  pean ,  qui  n’avoit  aucune 
»  adhérence  ni  au  tendon  ni  à  fa  gaine  ; 
*3  d  e  forte  qu’en  étendant  ,  ou  en  fléchif- 
7>  faut  cette  partie  ,  on  y  faifoit  mouvoir 
9)  le  tendon  aufli  facilement  qu’en  tout  au-* 
^  tre  endroit  où  il  n’y  avoir  point  de  ciça- 
99  tri  ce. 

>3  Ayant  fait  une  incifion  à  la  peau  ,  à  deux 
99  doi  gts  ati-d'eflus  de  la  cicatrice,  &■  l’ayant 
»  continuée  jufqu’à  cet  endroit  y  j’ai  été  con- 
r>  firme  en  ce  que  jfuvois  obfervé  fur  le 
>3  défaut  d’adhérence  entre  la  peau  &c  le 
n  tendon. 

33  On  fentoit  un  petit  nœud  à  l’endroit  de 
99  la  cicarrife  tendineufe  ,  où  la  gaine  avoir 
99  contracté  une  légère  adhérence. 

33 Les  fibres  du  tendon  étoient  tellement 
99  confondues  dans  le  centre  de  leur  cica> 
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?  trice  ,  qu’on  ne  pouvoir  y  diftinguer  au- 
*  cun  ordre;  mais  à  la  furface  du  noyau,  ies 
o  fibres  paroidbienc  afl'ez  régulièrement  pla- 
»?  cées  &  réunies.  Ce  tendon  ,  qui  étoit  de 
*9  groffeur  naturelle  >  avoir  été  coupé  tranf- 
»?  verfalement. 

«  La  pare  gauche  ,  dont  le  tendon  d’A- 
»?  chille  avoit  été  divifé  félon  une  ligne 
»?  oblique  ,  étoit  plus  maigre;  aufli  ce  ten- 
»?  don  etoit  il  très-grêle  ,  6c  le  mufcle  d’où 
»?  il  partoit  ,  fi  petit  6c  fi  décoloré  ,  qu’à 
»?  peine  le  pouvoit-on  reconnoître  pour  un 
»?  mufcle  :  cependant  la  réunion  des  exrrê-* 
??  mités  coupées  du  tendon  s'etoit  faite  , 
«  6c  j’y  obfervai  les  mêmes  chofes  qu’à 
«  l’autre  ,  par  rapport  à  la  cicatrice.  Je  n’ai 
«  trouvé  aucun  cordon  de  nerf,  qui  ait  été 
«  intéreffè  dans  la  feéfion  de  ce  tendon  $ 
«quoiqu’il  foit  vraifemblabîe  que  l’atro- 
«  phie  du  mufcle  ,  6c  de  fa  paralyfie  ,  en  con- 
«  fequence  defquelîes  l’animal  boitoit  de 
«  cette  pare  ,  dépendirent  d’une  telle  caufe. 

??  J’ai  fait  macérer, pendant  plufieurs  jours, 
«  l’un  &  l’autre  tendon  ;  j’en  ai  féparé  leur 
«  gaîne  avec  toute  la  facilité  poiTible  :  néan- 
«  moins  j’ai  trouvé  dans  les  deux  une  légère 
«adhérence  de  cetre  gaine,  à  l’endroit  de 
«  la  cicatrice  tendineufe  ,  qui  ne  l’empêchoit 
«  pas  d’avoir  un  léger  mouvement  fur  cette 
«  partie. 

«Je  me  fuis  borné  à  faire  l’expofé  de  ce 


( 


yo  Gbs.  et  Exfer.  sur  les  Plaies 

que  j’ai  obfervé  3  Sc  dont  le  rapport  m*a 
t)  été  demandé  ;  mais  il  effc  à  fouhaiter  que 
«  des  expériences  répétées  éclaircilfent  une 
matière  aulfi  importante.  « 

L'occafion  de  répondre  aux  défirs  de  M. 
Enaux,  fepréfenta  fur  le  champ.:  j’avoisfait 
.apporter  une  chienne  pour  augmenter  le 
nombre  de  ces  expériences  ;  j’invitai  mevs 
confrères  à  y  foumettre  eux-mêmes  l’anima! 
.qui  étoit  fous  leurs  yeux. 

Exper.  XIII  &  XIV.  Le 23  Août  1761, 
M.  Maret  voulut  bien  fe  charger  de  couper, 
en  notre  préfence  ,  les  deux  tendons  d'A¬ 
chille  de  la  chienne  :  il  les  divifa  totalement, 
l’un  félon  la  ligne  tranfverfale  ,  l’autre  en 
Iffeau  de  dedans  en-dehors.  On  ne  fit  au¬ 
cun  panfement  à  ces  plaies ,  qui  étoient  fort 
larges  ,  fur*tout  celle  delà  pâte  gauche  ,  où 
la  fe&ion  avoit  été  faire  en  bifeau.  Elles 
yefterent  humides  &  béantes  pendant  près 
de  huit  jours;  enfuite  elles  furent  couvertes 
d’une  croûte  qui  s’y  eft  foutenue  jufqu’à  leur 
parfaite  guérifon  ,  vers  la  fin  de  Sep¬ 
tembre'. 

Le  11  O&obre  fuivant ,  je  préfentai  de 
nouveau  le  même  animal  aux  Chirurgiens  , 
devant  lefqueîs  il  avoit  été  opéré.  Tous 
reconnurent  que  les  parties  ci  devant  bief- 
fées  étoient  réunies  folidement  ;  qu’un 
nœ  ;d  à  chaque  tendon  y  marquoit  le  point 
de  réunion  de  fon  ancienne  plaie  ;  que  cette 
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•hienne  fe  portoit  bien  ,  marc  boit  fans  box¬ 
er  ,  &  couroit  avec  .toute  l’agilité  propre  à 
fon  efpece. 

En  la  difféquant ,,  le  3  Novembre  ,  j’ai 
îté  convaincu  que  les  plaies  des  tendons 
s’étoient  parfaitement  guéries  ,  &c  que  ces 
parties ,  auffi-bien  que  leurs  mufcles,  étoient 
dans  le  meilleur  état, 

Exper.  XV  &c  XVI.  Le  ii  O&obrg 
17 62  y  je  propofai  à  mes  confrères  de  ten¬ 
ter  de  nouvelles  expériences  fur  deux  chars 
que  je  leur  avois  fait  apporter  :  je  demandai 
qu’à  l’un,  les  tendons  d’Achille  fuffent  cou¬ 
pés  avec  des  cifeaux,  &  qu’à  l’autre  ils  fuffent 
Amplement  piqués.  Voici  comment  il  y  fut 
procédé. 

M.  Enaux  fit  en  notre  préfence  ,  avec 
un  biffouri ,  une  incifion  tranfverfale  à  la 
peau  d’un  chat  noir  ,  par  laquelle  il  décou¬ 
vrit  Amplement  le  tendon  d’Achille  droit  ; 
enfuite  il  paffa  une  branche  de  fes  cifeaux 
fous  le  tendon  ,  &  il  le  coupa  oblique¬ 
ment.  Il  divifa  auffi  tout  le  tendon  gau¬ 
che,  mais  en  travers,  en  même-temps  quela 
peau  qui  le  couvroit ,  &  d’un  feul  coup  de 
Cifeaux. 

Le  cinquième  jour  après  ces  incifions  , 
les  plaies  ,  non-panfées  ,  lurent  couvertes 
d’une  croûte  épaiffe  ,  de  deAous  laquelle 
je  fis  fortis  du  pus  ,  en  la  comprimant  un 
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peu  :  néanmoins  il  n’y  avoit  aucune  en¬ 
flure  remarquable  aux  deux  pâtes  bleffées  s 

Sc  le  chat  les  traînoir  toujours  en  marchant. 

* 

Au  bout  de  trois  femaines  les  cicatrices 
furent  formées,  8c  fans  croûtes  :  ce  ne  fut 
qu’après  la  réunion  parfaite  des  tendons  Sc 
de  la  peau  ,  que  l’animal  put  le  foutenir  fur 
3a  plante  de  fes  pâtes  de  derrière  ,  quoiqu'il 
marchât  8c  courût  très-vîte  ,  même  avant 
leur  guérifon  ,  en  s’appuyant  fur  les  en¬ 
droits  blefiés. 

Le  15  Novembre  fuivant ,  nous  vîmes 
tous  que  ce  chat  noir  avoit  les  pâtes  aulli 
droites  8c  aufii  fermes,  qu’il  etoit  suffi  agile 
&  fautoit  auffi  bien  que  s’il  n’eût  jamais 
eu  les  tendons  d  Achille  coupés. 

Exper  XV II  <Sc  X V III.  Un  chat  d  Ef- 
pagne  pafia  ,  le  11  Gèfobre  176a,  par  de 
nouvelles  epreuves  ,  en  préfence  des  mêmes 
Chirurgiens  qui  venoient  d’aililter  aux  opé¬ 
rations  faites  au  chat  nrir. 

M.E  naux  fendit  tranfverfalement  la  peau 
qui  couvrok  le  tendon  d’Achille  de  la  pare 
droite  du  chat;  8c  il  plongea  fon  biftouri 
dans  la  propre  fubilance  de  la  corde  ten- 
dineufe  ,  qu’il  perça  d’outre  en  outre. 
M.  Ravacbat  piqua  enduite  ,  avec  la  pointe 
d’une  lancette  ,  &  en  un  autre  endroit  le 
même  tendon  découvert.  Nous  avons  tous 
ohfervé  que  le  chat,  qui  avoit  paru  très- 

fenfible 
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fèniible  à  la  feâion  de  la  peau  ,  n’avoic 
donné  aucun  figne  de  douleur  pendant  la 
double  piquure  faite  au  tendon. 

Sur  le  champ  ,  les  mêmes  Chirurgiens 
paiferent  à  la  pâte  gauche  du  chat  :  l’un 
piqua  le  tendon  longitudinalement  avec  une 
lancette  plongée  à  travers  la  peau  ;  l’au¬ 
tre  le  perça  un  peu  plus  haut  ,  &  oblique* 
ment  de  part  en  part ,  avec  la  pointe  d’un 
biftouri  porté  aufîi  à  travers  la  peau. 
Quand  nous  eûmes  lâché  le  chat ,  il  fauta 
de  la  table  où  il  avoit  été  retenu  ,  &  il 
courut  par  la  chambre  ,  en  fe  loutenant 
aulfi  bien  fur  fes  pâtes  de  derrière  ,  que  s’il 
n’eût  fubi  aucune  opération  :  il  avoit  miaulé , 
&  s’étoit  agité  beaucoup  pendant  la  fé¬ 
condé. 

Quoique  les  deux  tendons  d’Achille  de 
cet  animal  eulfent  été  piqués  en  quatre  en¬ 
droits  ,  &  en  difïérens  fens  ,  il  n’a  point 
eu  les  pâtes  gonflées  ;  il  n’a  pas  celle  de 
s’en  fervir  ,  comme  il  elles  n’euffent  jamais 
été  bleffées  ;  il  n’en  a  paru  ni  moins  alerte 
ni  moins  folâtre.  En  un  mot  ,  la  plaie  cu¬ 
tanée  de  la  pâte  droite  ,  a  été  guérie  ab- 
foîument  ,  le  troifieme  jour  ,  fansavoir  été 
panfée;  &  le  lendemain  des  piquures  ,  on 
ne  s’appercevoit  déjà  plus  qu’il  y  en  eût  eu  à 
la  pâte  gauche  :  ainfi  l’animal  n’a  reifenti 
aucune  autre  incommodité  que  celle  du 
moment  de  l’opération. 

Tome  XXX* 
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Dans  les  quatre  volumes  des  Mémoires 
donnés  ou  recueillis  par  M.  de  Haller  ,  fur 
les  parties  fenfibles  &  irritables  du  corps 
animal ,  on  trouve  plulîeurs  observations 
relativesaux  expériences  que  je  viens  d’ex- 
pofer. 

Il  eft  donc  prouvé  par  un  grand  nombre 
de  faits ,  i°  que  des  chiens  &  des  chats  ,  à 
qui  P  on  a  coupé  totalement ,  ou  en  partie  , 
îranlverfaiement  ou  obliquement ,  &  piqué 
ou  percé  d’outre  en  outre  les  tendons  d’A¬ 
chille  ,  ont  guéri  naturellement  de  leurs 
bleflures  ;  2  e  qu’il  n’a  pas  été  néceiïaire , 
pour  obtenir  la  guérifon  de  ces  animaux  , 
de  préferver  leurs  plaies  du  contad  de  l’air  5, 
de  les  couvrir  d’aucun  remede  ,  d’aucun 
appareil ,  &  d’appliquer  aucun  bandage. 
3°  Que  les  tendons  bleffés  ont  été  réunis  , 
fans  que  les  chiens  &  les  chats  ,  fournis  aux 
expériences  ,  aient  celle  de  marcher  ,  pas 
même  quelquefois  le  jour  de  l’opération  , 
ni  de  manger  &  de  boire  à  leur  ordinaire. 
40  Enfin  ,  qu’aucun  d'eux  n’a  boité  après  la 
guérifon  ,  fi  l’on  en  excepte  la  petite  chien¬ 
ne  qui  fait  le  fujet  de  la  XII  expérience. 

Ces  cures ,  opérées  par  la  nature  feule  , 
m’ont  fait  croire  qu’on  ne  lui  avoit  pas  allez 
confé  le  traitement  des  plaies  du  tendon 
d’Achille  dans  les  hommes  ,  &  que  les 
moyens  ingénieux  par  lefquels  Part  eh  par¬ 
venu  à  réunir  cette  partie  9  lorfqu’elle  étoit 
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divifée  ,  ont  pu  ,  au  moins  quelquefois  , 
être  furabondans.  D’ailleurs ,  quand  ils  ont 
réufîi  ,  ce  n’a  été  •  qu’en  affujettiffant  les 
malades  à  une  contrainte  bien  fatigante  , 
telle  que  celle  d’avoir  le  pied  étendu  depuis 
îe  moment  du  premier  appareil  jufqu’à 
celui  de  la  cicatrifation  de  la  plaie.  Chacun 
peut  éprouver  fur  foi-même  combien  il  en 
coûte  de  conferver  fon  pied  ,  pendant  un 
quart  d’heure  ,  en  une  femblable  fituation  : 
qu’après  cela  ,  il  juge  s’il  ne  fera  pas  fort 
avantageux  de  travailler  à  guérir  les  hom¬ 
mes  de  leurs  plaies  aux  tendons  d’Achille  , 
fans  leur  retenir  par  des  machines  quelcon¬ 
ques  le  pied  en  extenfion  ,  au  moins  pen¬ 
dant  une  quinzaine  de  jours.  Mais  avant 
de  devoir  ces  réflexions  aux  expériences 
énoncées  ,  j’étois  déjà  fondé  à  redouter 
une  partie  des  moyens  employés  dans  le 
traitement  de  ces  bieffures. 

En  1749,  un  Charpentier  eut  le  tendon 
d’Achille  divifé  entièrement  d’un  coup  de 
hache  :  les  extrémités  en  furent  rapprochées 
par  le  bandage  de  M.  Petit.  Le  malade  fup- 
porta  fi  impatiemment  la  contrainte  où  ce 
moyen  retenoit  fon  pied,  qu’il  en  eut  une 
hevre  très-vive  :  fes  plaintes  &  fes  prières  , 
pour  le  dégager  de  fes  entraves  ,  me  font 
encore  préfentes.  J’y  réfiffai  d’abord  ,  parce 
que  je  n’avois  aucun  figue  que  îe  bandage  « 
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que  je  croyois  néceflaire  ,  fût  trop  ferré  ; 
j’y  cédai  dans  la  fuite  :  il  étoit  trop  tard  , 
la  fievre  avoit  pris  le  defîus  :  elle  emporta 
le  malade ,  iionobflant  tous  les  fecours  qui  lui 
furent  adminiflrés.  Il  efl  vrai  que  la  mau- 
vaife  difpolition  du  bielle  eut  la  plus  grande 
part  à  ce  funeile  accident ,  puifqu’il  mou¬ 
rut  ,  fans  que  fa  jambe  eût  jamais  menacé  de 
fe  gangréner  ,  Sc  fans  qu’il  y  fût  furvenu 
d’abfcès.  Mais  il  efl  très-certain  que  le  Char¬ 
pentier  a  ceffé  de  fe  plaindre  de  cette  par¬ 
tie  ,  auffi-tôt  que  je  l’eus  dégagée  du  ban¬ 
dage  appliqué  pour  l’alfujettir  ;  ce  qui  m’a 
toujours  fait  penfer  que  la  douleur  &  la 
gêne  ,  occasionnées  par  ce  moyen  ,  avoient 
dévelopé  des  caufes  de  mort ,  qui ,  fans 
cela  ,  auroient  pu  refier  aflbupies. 

Si  l’on  rapproche  cette  obfervation  de 
mes  expériences ,  il  ne  paroîtra  plus  extraor¬ 
dinaire  .que,  dès  1762,  j’aie  pris  la  réfo- 
lution  d’abandonner  le  traitement  ufité  dans 
les  plaies  des  tendons  d’Achille  ;  que  mes 
confrères  aient  penfé  de  même  ,  &  que 
j’aie  confeillé  à  mes  éleves  de  n’y  point  ap¬ 
pliquer  d’autre  bandage  qu’un  fimple  con¬ 
tentif  des  médicamens  appropriés  au  ca- 
raéfere  &  à  la  complication  de  la  plaie , 
en  leur  recommandant  toutefois  de  faire 
obferver  à  leur  malade  un  régime  conve¬ 
nable  ,  &  garder  le  lit  3  fans  leur  tenir  la 
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partie  blefïee  dans  une  foliation  contrainte, 
d’autant  plus  difficile  à  fupporter  ,  qu’elle 
feroit  de  plus  longue  durée. 

Depuis  ce  tems-là  ,  j’ai  été  confirmé 
dans  mon  opinion  ,  en  lifant  un  article  fur 
les  plaies  du  tendon  d’Achille  ,  inféré  dans 
la  première  partie  du  fécond  tome  des 
Mémoires  de  l’Inftitut  de  Bologne  5  ce  vo¬ 
lume  a  été  imprimé  en  174$.  On  y  voit  , 
(p.  189  )  que  M.Moîineîli  regardoit  fexten- 
fion  du  pied  ,  dans  le  traitement  de  ces 
plaies  ,  non-feulement  comme  inutile  ,  mais 
encore  comme  très  -  douîoureufe  &c  très- 
nuilible.  On  y  trouve  plulieurs  obferva- 
tions  de  ce  célébré  Chirurgien  ,  fur  des 
tendons  d’Achille  coupés,  &  bien  guéris, 
fans  qu’on  ait  employé  d’autre  bandage 
que  le  contentif  des  médicamens  appliqués 

fur  la  plaie . V inclurez  nunquam  arclio - 

res  fueruni  quarn  ut  fuper  impofeta  contï - 
nerint ,  ye(f  il  dit ,  à  l’occafion  d’un  jeune 
homme  qui  s’étoit  coupé  le  tendon  d’A¬ 
chille  en  fauchant  ,  &  que  M.  Molinelli  a 
traité....  In  hoc  œgro ,  ajoute  le  Rédacteur 
de  cette  obfervation  ,  difficillimi  vulneris 
fuit  curatio  faciliima. 

Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des  plaies  du 
tendon  d’Achille  ,  qui  font  compliquées  de 
plaies  aux  tégumens;  mais  quand  j’ai  été 
bien  perfuadé  qu’elles  fe  pouv oient  guérir 
d’elles  -  mêmes  dans  les  animaux  ,  &  fans 
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bandage  ,  ou  machine  propre  à  retenir  le- 
pied  long-tems  étendu  dans  l’homme  ,  }’ai 
préfumé  que  cette  forte  de  plaie  du  même 
tendon ,  qui  ejfl  connue  fous  le  nom  de  fa 
rupture  ,  guériroit  encore  plus  facilement 
fans  bandage  ni  machine  exteniive  du  pied  * 
puifque  l’intégrité  des  tégumens  favorifoit 
la  réunion  du  tendon  rompu  ;  &  je  me  fuis 
propofé  d’en  entreprendre  la  cure  fans  em¬ 
ployer  ces  moyens. 

Les  Chirurgiens  à  qui  j’ai  communiqué 
mes  idées,  à  ce  fujet ,  Vont  pas  encore 
trouvé  Toccafion  ,  non  plus  que  moi  ,  de 
traiter  une  rupture  de  ce  tendon ,  &  d’exa¬ 
miner  lî  la  pratique  prouveroit  la  folidité 
de  mon  fenrlmqpt  :  il  étoit  £  contraire  à 
J’opinion  reçue  ,  que  j’attendois  des  preuves 
de  fait  pour  le  rendre  public.  Mais  les  ré¬ 
flexions  de  M.  Dupouy  ,  à  cet  égard  ,  fou- 
tenues  de  l’avis  de  M.  Vibrac  ,  &  fur -tout 
des  exemples  que  ce  Chirurgien  célébré 
lui  a  cités ,  en  m’afFermifiant  dans  ma  ré- 
folution  ,  m’autorifent  à  me  joindre  à  ces 
Maîtres  de  l’art  ,  pour  réveiller  l’attention 
générale  fur  une  matière  auiïi  intéreffanre.. 
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De  M.  DU  F  AU  ,  Médecin  à  la  Baftidê 
d Armagnac  yà  la  Lettre  de  M,  Pomme  , 
Médecin ,  inferée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  de  Septembre  dernier . 

J’ignorois ,  Monfieur,  fi  vous  répondriez 
à  mon  obfervation  ;  mais  je  ne  préfumois  ' 
pas  qu’une  mordante  pîaifanterie  dût  rem¬ 
plir  le  vuide  que  vous  laifTez  dans  votre 
Lettre.  On  11e  fait  trop  fi  vous  voulez  ré¬ 
créer  vos  leéteurs  ,  ou  les  mettre  en  garde 
contre  mes  réflexions.  Je  ne  m’attacherai 
pas  à  repoufTer  les  traits  ironiques  que  vous 
avez  jugé  à  propos  d’y  lancer  fur  moi  ;  je 
croirois  franchir  les  bornes  que  la  décence 
&■  l’honnêteté  preferivent.  Qu’il  me  foit 
Amplement  permis  de  vous  afiurer  que  * 
quelque  glorieufe  que  foit  pour  moi  la  vic¬ 
toire  que  vous  me  laifTez  entrevoir ,  je  n’ai 
garde  d’y  prétendre  ;  je  n’oferois  afpirer  à 
des  lauriers  qui  fîateroient  trop  mon  amour- 
propre  ;  je  ferois  d’ailleurs  afiez  généreux 
pour  vous  ménager  un  facrifice  qui  ,  fans 
doute  ,  devroit  vous  coûter  infiniment.  Vo» 
tre  défaveu ,  au  refie  ,  fufiiez-vous  forcé  de 
îe  donner ,  deviendroit  peut-être  plus  indif¬ 
férent  que  vous  ne  penfez.  Les  Médecins  , 
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qui  font  vos  juges  ,  fauront  toujours  à  quoi 
s’en  tenir;  ils  donneront  à  votre  méthode  , 
quelque  parti  que  vous  preniez,  tout  le  prix 
qu’elle  mérite.  Ma  première  cure  ,  que  vous 
qualifiez  fi  obligeamment ,  n’a  d’autre  titre 
qui  puiffe  la  rendre  intéreffante  ,  que  celui 
de  contrafler  ,  de  la  maniéré  la  plus  frap¬ 
pante  ,  avec  vos  prodigieux  fuccès.  J’en 
conferverai  précieufement  le  fouvenir  ;  mais 
ce  ne  fera  que  pour  me  prémunir  contre  le 
féduifant  attrait  des  dogmes  trop  généra- 
lifés  Le  fort  ne  m’a,  dans  cette  occafion, 
accordé  d’autre  faveur  que  celle  d’avoir  été 
utile.  Il  efl  malheureux  ,  pour  votre  caufe  , 
que  je  n’aie  point  été  trompé  ni  fur  l’âge 
ni  fur  le  fexe  de  Mad.  D.  . ..  qu’elle  ait 
été  prefque  conftamment  (a)  exempte  de 
fièvre  ,  &  qu’elle  ait  joui ,  pendant  îe  long 
cours  de  fa  maladie  ,  aux  accîdens  hiftéri— 
ques  près  ,  d’une  fanté  toujours  incompa¬ 
tible  avec  l’état  fébrile. 

Accoutumé  à  détourner  vos  yeux  des 
heureux  effets  des  toniques  dans  les  affec¬ 
tions  nerveufes  ,  il  n’efl  pas  étonnant  que 
vous  (alliez  honneur  du  fuccès  à  un  émé¬ 
tique  &  à  plufieurs  purgatifs.  V ous  avez  , 
fans  doute  ,  oublié  qu’ils  avoiènt  été  déjà 

( a )  Je  dis  prefque  conftamment  ,  parce  que  îe 
lu  jet  n’efTuya  que  trois  accès  de  fïevre  tierce  pen¬ 
dant  l’automne.  Voyez  le  Journ,  d’Acûr,  p.  124, 
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plufieurs  fois  inutilement  tentés ,  que  je  n’y 
ai  eu  qu’une  feule  fois  recours  ,  6c  que  les 
vermifuges  6c  les  anti-fpafmodiques  ,  immé¬ 
diatement  employés,  ont  fixé  l’époque  d’une 
guérifon  radicale  (a).  Si  vous  daignez  jetter 
un  coup  d’œil  moins  rapide  fur  l’hiftoire  de 
la  maladie  que  j’ai  eue  à  combattre  ,  peut- 
être  vous  refieroit  il  moins  de  doutes  furie 
diagnoftic  ,  tel  que  j’ai  cru  devoir  l’établir. 
Comme  votre  répliqué  ,  Monfieur ,  ne  pré¬ 
fente  aucune  objedion  qui  exige  de  ma  part 
un  examen  férieux  ,  il  feroit  ,  je  crois,  peu 
effentiel  d’entrer  dans  le  détail  des  preuves 
que  je  pourrois  alléguer  en  faveur  de  mon 
opinion  :  je  me  bornerai  à  vous  propofer 
une  voie  qui  feule  peut, en  tranchant  toute 
difficulté  ,  nous  ramener  à  une  façon  de 
penfer  uniforme.  Démontrez  que  l’enchaî¬ 
nement  des  fymptômes  énoncés  dans  mon 
Mémoire  ,  elt  moins  propre  à  caraclérifer 
une  hy (férié  réelle  ,  qu’une  fievre  vermi- 
neufe  ,  accompagnée  de  mouvemens  con- 
vulfifs;  qu’il  n’y  a  que  des  filles  nubiles  qui 
foient  fufceptibles  du  premier  de  ces  genres 
de  maladies:  dans  ce  cas,  je  confentirai  vo¬ 
lontiers  que  mon  obfervatiun  rentre  dans 

(a)  J’abuferois  en  accordant  cet  avantage  ex- 
cl  fif  au  femen- contra  6c  à  !a  valériane  fauvage. 
Les évacuans  n’euflenc  point  fuffi  ,  fi  on  eût  été 
fur-tout  moins  décidé  pour  les  humeâans. 
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la  clâfle  de  celles  qui  ne  fauroient  por¬ 
ter  le  plus  foible  coup  à  votre  ingénieufe 
théorie. 

Quand  au  nouvel  eflai  que  vous  paroiflez 
délirer ,  je  ne  fais  quand  il  me  fera  poüible 
de  vous  fatisfaire  ;  j’habite  une  contrée  ou 
ces  maladies  ,  il  y  a  environ  vingt  ans  lî 
connues,  font  regardées  aujourd’hui  comme 
des  phénomènes  rares  8c  linguliers  :  je  vis 
parmi  des  citoyens  qui  ,  en  profcrivant  la 
molîefTe  8c  l’oifiveté  ,  ont  fu  oublier  juf- 
qu’au  nom  même  des  vapeurs.  Quoique 
Pufage  du  tabac  ,  du  café  8c  des  liqueurs 
fpiritueufes  prenne  ,  même  parmi  les  deux 
fexes  ,  de  jour  en  jour  plus  de  vogue  ,  fe 
peur-il  que  ,  dans  une  des  provinces  les  plus 
méridionales  de  la  France  ,  le  concours  des 
circondances  les  plus  propres  à  favorifer  le 
raccorniiTement  auquel  vous  imputez  l’ori¬ 
gine  de  ces  maux  ,  fembîe  produire  parmi 
nous  un  effet  oppofé.  Je  finis  en  vous 
priant  d’être  bien  perfuadé  que  les  éloges 
que  j’ai  donnés  à  votre  dodrine  &  à  vos 
lumières,  étoient  linceres  :  votre  modedie 
les  a  cependant  un  peu  trop  exagérés. 

J’ai  l’honneur  d’être,  8cc. 


LETTRE 

De  M.  G  O  $  S  £  fils  j,  Médecin  à  Saint ~ 
Amand  en  Flandre  ,  à  M.  Planchqn  r 
Médecin  à  Tournai , fur  VUfage  de  lé  Huile 
de  Lin  dans  V Hæmopthifie. 

Exemplis  quæ  faut  ùn  omni  genere  caufarum 
potentijfima ,  dum  refpofcet ,  ufurus . 

Quintil.  Jnfiit,  Orat.  lib0. 2,  cap,  jv» 

Monsieur, 

Inftruit  ,  comme  je  l’étoîs  ,  que  vous 
concouriez  pour  le  prix  propofé  par  l'Aca¬ 
démie  de  Dijon  ,  pour  Tanné  1767  ,  je  dé- 
firois  impatiemment  d  apprendre  quel  feroit 
Je  fuccès  de  votre  tentative  ;  &  je  ne  vis 
pas  plutôt  l’extrait  de  la  féance  publique  de 
cette  Académie ,  inféré  dans  le  journal  de 
Février  de  cette  année  ,  que  je  me  hâtai 
d’y  chercher  quel  avoit  été  le  fort  de  votre 
difïertation.  J’appris  que  vous  n’étiez  pas 
forti  de  l’arêne  avec  les  premiers  avanta¬ 
ges  ;  je  vis  pourtant ,  avec  fatisfaâion  , 
qu’on  y  faifoit  une  mention  honorable  de 
votre  Mémoire  ,  &  qu’il  étoit  celui  qui  dvoit 
le  plus  approché  du  mérite  des  Difierta - 
tions  de  MM.  de  BoiJJieu  ,  Godard  &  Bor¬ 
denave.  Si  pareil  fuffrage  rehaulfe  l’éclat  des 
premiers  rangs  ,  il  fait  voir  auffi  qu’il  en 
eft  encore  d’autres  qu’on  peut  occuper  avec: 


honneur  ;  mais  reprenons  le  fil  de  nos  en~ 
tretiens  :  s’entre  -  communiquer  fidèlement 
les  faits  que  la  pratique  fournit  chaque  jour , 
til  un  moyen  qui  ne  peut,  être  qu’avanta¬ 
geux  à  quiconque  ofe  parcourir  une  car¬ 
rière  aufïi  va  fie  &  auffî  épineufe  qu’eft 
celle  que  préfente  la  médecine.  Je  vous  di- 
iois  dernièrement  qu’à  l’exemple  de  M.  Mi¬ 
chel  ,  jevenois  de  me  fervir  de  l’huile:  de 
lin  dans  l’hémopthifie  ,  &  que  j’en  avois 
vu  auffi-tôt  d’aufii  heureux  effets  que  ce 
Médecin  (<z).  Mon  fimple  expofé  vous  exci¬ 
ta  depuis  à  effayer  le  même  remede  :  cette 
huile,  Monfieur ,  m’écrivez-vous  ,  a  fuf* 
pendu  le  crachement  de  fang  d’un  homme 
ïujet  à  cette  maladie  depuis  long-teras  ,  & 
déjà  phthifîque;  le  deuxieme  s’en  efr  promp¬ 
tement  trouvé  foulage  (b). 

Vous  fouhaitez  que  je  m’étende  un  peu 
fur  l’obfervation  qui  m’efl  particulière  ; 
vous  ferez  fatisfait.  Le  détail  le. plus  mince 
aux  yeux  du  vulgaire  ,  a  quelquefois  fou 
mérite  vis-à-vis  de  qui  fait  voir  fans  paillon 
&  fans  préjugé, 

(æ)  Journal  de  Médecine  ,  tome  17» 

{b)  Iî  a  continué  l’ufage  de  cette  huile  avec  le 
fyrop  àfAlthœa  &  le  pavot  blanc,  pendant  plus 
d’un  mois»  Les  crachemens  de  fang  n’ont  plus  re¬ 
paru  ;  la  fievre  lente  ,  qui  s’étoit  déjà  mife  de  la 
par  tie  ,  ne  -s'eft  p’us  fast  fentir  ;  la  toux  même 
qui  relloit  eft  confidérablement  adoucie. 
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Je  fus  appelle  le  1 8  Mars,  aux  Char - 
triers  (  c’eft  un  hôpital  ou  une  efpece  de 
fondation  pieufe  ,  où  la  vieilleffe  6c  nos 
veufs  ,  de  l’un  6c  l’autre  fexe  ,  6c  d’un  cer¬ 
tain  âge,  trouvent  quelques  fecours.  )  Une 
femme  de  cinquante  -  fix  ans  ,  d’une  corn- 
pîexion  très-délicate ,  y  crachoit  le  fang  de* 
puis  trois  jours  :1a  derniere  nuit  étoit  celle 
où  la  malade  venoit  d’être  le  plus  agitée  ? 
6c  où  la  toux  6c  la  gêne  dans  la  refpiration 
l’avoient  le  plus  fariguée.  L’éjedion  d’un 
fang  vermeil  6c  écumeux  a  voit  aufh  paru 
plus  abondamment  :  on  pouvoit  l’évaluer 
à  quatre  onces ,  fuivant  que  l’on  me  fit  voir 
dans  un  petit  baffin  ;  en  comparaifon  des 
deux  jours  précédens  ,  palfés  fans  beaucoup 
d’inquietude ,  cette  nuit  paroilfoit  orageufe» 
Voici  ce  qui  en  avoit  augmenté  le  défor-* 

dre _ _  Catherine  (  c’eïi  le  nom  de  la 

malade  )  rencontra,  la  veille,  à  l’entrée 
de  la  nuit ,  dans  le  voilinage  de  fon  hôpi¬ 
tal  ,  un  homme  inconnu ,  qui  l’aborda  en 
gémiffant  ;  fix  enfans  &  une  mere  affligée 
manquolent  de  pain  ,  6c  fe  trouvoient  à  la 
derniere  extrémité  :  on  implore  fon  afliU» 
tance.  Catherine  n’écoute  que  le  premier 
mouvement  de  fon  bon  ceeur  :  (  la  noble 
pafflon  d’aimer  6c  de  fecourir  les  fembîa- 
blés  eft  de  tous  les  états  ,  6c  quiconque  a 
connu  l’infortune  n’en  eft  que  plus  fenfi- 
bfe  ;  )  elle  dit  à  cet  homme  d’attendre  un 
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inffant  :  elle  fe  rend  chez  le  premier  Bou¬ 
langer  ,  &  ,  ne  pouvant  faire  mieux ,  acheté 
de  quoi  fournir  un  repas  à  la  famille  éplo¬ 
rée  ;  elle  eff  bientôt  de  retour  à  l’endroit 
où  elle  avoit  laide  fon  inconnu.  Celui-ci 
recevant  bien  loin  au-delà  de  fes  efpéran- 
ces  ,  faifit  le  bras  de  fa  bienfaitrice ,  le 
couvre  de  baifers ,  &  fe  livre  aux  trans¬ 
ports  de  la  plus  vive  reconnoiffance.  La 
femme  craintive  &  délicate  ,  prend  le 
change  :  elle  croit  ces  tranfports ,  ceux  d’une 
padion  effrénée  ;  l’endroit  défert  Sc  l’obf- 
curité  ,  redoublent  fa  frayeur  :  la  voix  lui 
manque  ,  les  jambes  s’affoibliffent _ L’in¬ 

connu  difparoit.  Elle  reprend  peu-  à-peu 
j  fes  fens  ,  Sc  tâche  de  regagner  fon  gîte.. 
Revenue  à  elle  ,  Si  pefant  les  circondances, 
elle  voit  tout  le  travers  où  fon  imagination 
vient  de  donner  ;  cependant  le  coup  étoit 
porté7:  une  contra&ion  fpafmodique  ve- 
noit  de  fecouer  furieufement  Je  genre  ner¬ 
veux  ,  Sc  le  trouble  de  la  cicatrifation  ne 
pouvoit  que  s’enfuivre.  Le  fang  jette  avec 
impéruoffté  dans  le  torrent  des  parties 
internes  ,  comme  il  arrive  dans  toute, 
frayeur  Subite  ,  trouve  peu  de  réüffance 
dans  le  tidu  délicat  des  vaiffeaux  pulmonai¬ 
res;  il  en  brife  quelquefois  de<  parois  ,  fe 
fait  un  nouveau  paffage  ,  Sc  s’échappe  en 
quantité  relative  à  la  vigueur  de  la  caufe 
qui  le  détermine» 
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J’ai  dit  plus  haut  que  l’éje&ion  d’un  fang 
vermeil  &  écumeux  *  pouvoit  monter  (  de 
ce  qui  avoit  été  rendu  pendant  la  nuit  )  à 
environ  quatre  onces  ;  ajoutons  ici  que  la 
malade  étoit  un  peu  abattue  ,  &  fentoit  une 
légère  douleur  à  la  tête.  Quant  à  la  langue , 
elle  étoit  fraîche  :  les  premières  voies  ne 
paroiffoient  chargées  d’aucune  matière  im¬ 
pure.  ConnoilTant  le  foibîe  tempérament 
de  ma  malade  ,  à  qui  je  donnerai  toujours 
le  moins  de  remede  que  je  pourrai;  je  ron¬ 
geai  aux  trois  obfervations  touchant  l’ufage 
de  l’huile  de  lin  contre  l’hémopthifie  ,  que 
M.  Michel  no:-;  a  données  dans  le  Journal., 
Je  venois  de  les  lire  tout  récemment  :  je 
me  décidai ,  &  j’en  fis  prendre  deux  cuil¬ 
lerées  dans  la  journée.  Le  crachement  de 
fang  cefîa  comme  par  enchantement  à  la 
deuxieme  dofe  ,  &  ne  revint  plus.  J*en  fis 
continuer  l’ufage  pendant  trois  jours  ,  par 
précaution  ;  tant  que  la  malade  fut  à  ce 
remede  ,  elle  n’éprouva  de  particulier  que 
quelques  Tueurs  qui  furvenoient  la  nuit.  Elle 
eft  depuis  dans  fon  état  ordinaire». 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  I  i  \  degre's  au~ 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  i  \  degrés  au  -  défias  du 
même  terme  :  Fa  différence  entre  ces  deux  points 
efl  de  10  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  2 8  pouces  6  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiifement  de  26  pouces  9~  lignes 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  cf  un  pouce 
8  |  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N. 

1  fois  du  N*E. 

a  fois  de  TE, 

a  fois  de  FE-S-E. 

1  fois  du  S  S-E* 

5  fois  du  S. 

a  fois  du  S-S-O. 

7  fois  du  S -O, 

6  fois  de  i’Q-S-Ov 
10  fois  de  PO. 

4  fois  de  l'O-N-O, 

2  fois  duN-O. 

II  a  fait  II  jours  beau. 

20  jours  des  nuages. 

10  jours  du  brouillard». 

2Q  jours  couvert. 

16  jours  de  îa  pluie. 

6  jours  du  vente 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Farts  pen¬ 
dant  le  mois  de  Novembre  1768. 

Les  affe&ions  catarraies  &  rhumatif- 
males  ont  continué  pendant  tout  ce  mois  , 
&  ont  préfenté  le  même  cara&ere  que  celles 
du  mois  précédent  :  on  a  vu  de  plus  ,  une 
grande  quantité  de  dévoiemens ,  quelquefois 
accompagnés  d’épreintes  &  de  déjections 
fa n gu ino lentes  ;  mais  ils  ne  paroiiTent  pas 
avoir  été  ni  rebelles  ,  ni  accompagnés  d’ac- 
cidens  graves.  ' 

Il  a  régné  encore  des  petites-véroles  & 
des  fievres  continues-putrides  qui  n’ont  pas 
paru  différer  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  deux  mois  précédens:  fur  la 
fin  du  mois ,  on  a  vu  quelques  pleuréûes 
&c  péripneumonies. 
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Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  d'Oclobre  17 68  ,  par  Al,  BOU - 
CHER  ,  Médecin . 


Le  tems  a  encore  été ,  ce  mois ,  allez 
pluvieux  pour  apporter  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés  à  enfemencer  les  terres  labourables: 
on  a  été  obligé  ,  en  bien  des  cantons,  de 
reculer  ce  travail.  La  pluie  n’a  guere  eu 
lieu  cependant  que  par  intervalles  ,  &  n’a 
été  forte  que  peu  de  jours.  Le  mercure  , 
dans  le  baromètre  ,  li  l’on  en  excepte  les 
Iers  jours  du  mois  ,  n’eft  guere  defcendu 
plus  bas  qu’au  terme  de  27 pouces  6  lignes: 
le  4  il  s’étoit  porté  à  27  pouces  3  lignes. 

Le  B  la  liqueur  du  thermomètre  fe  trou¬ 
vant  à  r  5  degrés  d’élévation  au  -  deffiis  du 
terme  de  la  congélation  ,  il  y  a  eu  du  ton¬ 
nerre  &  des  éclairs  :  elle  ne  s’efï  guere  , 
de  tout  le  mois,  éloignée  du  terme  de  la 
température. 

Le  vent  a  été  le  plus  fouvent  fud ,  fur- 
tout  au  commencement  &  à  la  fin  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  x 5  de¬ 
grés  au-deffius  du  terme  de  la  congélation  , 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés  air 
deffus  de  ce  terme.  La  différence  entre. ce* 
deux  termes  eft  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  danj 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes  : 
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le  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
.7  pouces  3  lignes  :  la  différence  entre  ces 
leux  termes  eft  de  11  lignes. 

Le  venta  fouffléa  fois  du  Nord. 

6  fois  du  N.  vers  PEft. 

2  fois  de  l’Eft. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

14  fois  du  Sud 

5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

1  fois  de  rOueft. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  25  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

1 6  jours  de  pluie. 

8  jours  de  brouillards. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humi¬ 
dité  plus  grande  à  la  fin  qu’au  commence¬ 
ment  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mctis  <£  Octobre  1768. 

11  a  régné ,  dans  deux  ou  trois  villages 
des  environs  de  cette  ville  ,  pendant  le 
cours  de  cet  été  ,  une  fievre  épidémique 
fâcheufe  ,  ayant  un  caractère  malin  ,  &  à 
laquelle  nombre  de  malades  ont  fuccombé, 
c’étoit  une  fievre  putride  vermineufe  ,  qui 
attaquoit  le  genre  nerveux  ,  &  le  principe 
vital.  Nous  avons  eu  en  ville  quelques  ef- 
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quilles  de  pareille  fievre  dans  îe  bas  peuple  , 
même  dans  le  cours  de  ce  mois  ;  mais  heu- 
reufement  elle  ne  s’eft  pas  étendue. 

L’automne  eft  la  faifon  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  &  des  fluxions  rhumatifmaîes  , 
fur-tout  dans  une  région  comme  la  nôtre  , 
humide  &  voifine  de  la  mer.  Les  vents 
d’Ouefl  &  de  Nord-Ouefl ,  communs  dans 
cette  faifon  ,  y  amènent  ces  maladies.  Nous 
avons  vu  ,  dans  nos  hôpitaux  ,  des  fievres 
tierces  &  quartes  ,  mais  en  allez  petit  nom¬ 
bre.  Quelques  Médecins  de  cette  ville  em¬ 
ploient  avec  fuccès ,  contre  ce  genre  de 
fièvre  ,  un  opiat  s  où  entrent  le  tartre  fli- 
bié,  &les  fels  d’abfynthe  Sc  ammoniac  Q). 
Je  n’ai  guere  vu  de  fievre  quarte  réfifler  à  ce 
remede  ,  quand  elle  n’étoit  pas  compliquée. 

(a)  Prenez  un  gros  de  fel  d’abfynthe ,  demi-gros 
ou  deux  fcrupnîes  de  fel  ammoniac  dépuré ,  & 
dix-huit  grains  de  tartre  ftibié  ;  broyez  le  tout  en- 
femble  ,  pendant  dix  à  douze  minutes,  dans  un 
mortier  de  marbre  ou  de  verre  ;  enfuite  ajoutez  au 
mélange  une  once  du  meilleur  quinquina  en  pou¬ 
dre,  &  formez  du  tout  un  opiat  avec  fuffifante 
quantité  de  fyrop  d’abfynthe  fait  avec  îe  vin  ;  c’eft 
pour  huit  dofes.  Dans  une  fievre  quarte  on  les  ré¬ 
partit  à  égale  diflance  de  temps  l’une  de  Pautre ,  de 
maniéré  que  le  malade  les  prenne  toutes  d’un  accès 
à l’autre.  Si  l’accès  revient  on  réitéré  de  même; 
mais  fi  l’accès  manque,  ou  s’il  fe  trouve  confidé- 
rabîement  afroibli ,  on  n’en  donne  plus  que  demi- 
dofe  dans  Pintervalîe  du  tems  d’un  accès  à  l’antre; 
&  l’on  va  toujours  en  diminuant  9  jufqu’à  ce  que 
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Nous  avons  eu  ce  mois  ,  nombre  de 
fluxions  rhumatifmales  ,  nouvelles  dans  les 
uns  &  dans  d’autres  récidives  de  divers 
aflauts  antérieurs.  On  employoit  dans  la 
cure  la  faignée  avec  fuccès  ,  fur-tout  quand 
la  fievre  étoit  de  la  partie  ;  &  comme 
il  y  avoir  fouvent  complication  de  faburre 
dans  les  premières  voies  ,  il  étoit  effentiel 
de  les  évacuer  avant  que  de  palier  aux  re- 
medes  indiqués ,  tels  que  les  bains  d’eau 
tiede  ,  les  bains  de  vapeurs  ,  les  décodions 
des  bois.  Quand  le  rhumatifme  'étoit  fixé 
dans  une  partie  ,  &  qu’il  formoit,  par  exem¬ 
ple  ,  une  fciatique  ,  &c.  on  employoit  avec 
fruit  ,  fur  la  partie  affligée  ,  ou  les  véfica- 
toires  ,  ou  la  pierre  à  cautere  :  ces  derniers 
moyens  étoient  fur-tout  nécelfaires  dans  les 
anciens  rhumatifmes. 

Nous  avons  eu  quelques  morts  fubites, 
êc  des  atteintes  d’apoplexie  ou  de  paralyfie. 
Il  y  a  eu  encore  quelques  perfonnes  atta¬ 
quées  de  la  petite-vérole;  quoique  difcrete , 
elle  a  été  y  dans  certains  fujets  ,  compli¬ 
quée  d’autre  maladie. 

l’on  foit  rafiuré  fur  le  retour  des  accès.  Ce  remede 
non-feulement  ne  procure  point  le  vomifîement, 
mais  il  n’excite  pas  même  ordinairement  de  nau- 
fées  (les  Chymiftes  en  conçoivent  aifément  la 
raifon)  ;  i!  pouffe  feulement  par  les  urines  ,  &  il 
excite  par  fois  quelques  Tueurs  :  quelquefois  auffl 
il  lâche  un  peu  le  ventre.  Il  eft  bon  de  donner  un 
peu  de  yin  au  malade  pendant  qu’il  en  fait  ufage. 
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EXTRAIT. 


De  la  Confervation  des  Enfans  ,  ou  les 
Moyens  de  les  fortifier  ,  de  les  préferver  & 
guérir  des  maladies  ,  depuis  t infant  de 
leur  exifience  jufqu  à  £  âge  de  puberté  ‘  par 
M.  R^iUtl N ,  Docleurcn  médecine  ,  Con- 
feiller-Médecin  ordinaire  du  Roi ,  Cenfeur 
royal  9  de  la  Société  royale  de  Londres  , 
des  Académies  des  Belles-Lettres,Sciences& 
Arts  de  Bordeaux  &  de  Rouen  ,  &  de  celle 
des  Arcades  de  Rome ,au ec  cette  épigraphe  : 


Spes  gentis  &  robur. 

A  Paris  ,  che{  Merlin  ,  1768  9  Tome  /, 
ire  &  £de  parties  ,  2  vol .  in-S°  &  in-ii. 


LA  vie  de  l’homme  n'eft  jamais  expo  fée 
à  tant  de  dangers  que  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  fon  exigence  :  on  croie 
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De  la  Conservation 

communément  que ,  dans  les  grandes  villes, 
comme  Paris  ,  Londres  ,  &c.  près  de  la 
moitié  des  enfans  qui  naifTent  ,  meurent 
avant  d’avoir  atteint  lage  de  quatre  ans  ; 
encore  ne  comprend-on  point  dans  ce  nom¬ 
bre  les  enfans  morts-nés  ,  ni  les  avorte- 
mens.  Rien  n’efl  donc  plus  digne  d’un  gou¬ 
vernement  fage  ,  qui  eft  periuadé  qu’une 
grande  populationfait  fa  force  &  fa  sûreré, 
que  de  s’occuper  des  moyens  de  s’oppofer 
aux  caufes  de  cette  deflruâion.  C’eft  dans 
cette  vue  que  le  Magiffrat ,  qui  veille  fi  effi¬ 
cacement  à  la  sûreté  des  citoyens  ,  a  cru 
devoir  charger  M.  Raulin  de  rafiembler 
tout  ce  que  îes^  Faftes  de  la  médecine  con¬ 
tiennent  d’utile  à  la  confervation  de  l’homme 
.dans  fes  premières  années.  Ce  Médecin  , 
qui  a  déjà  donné  au  public  un  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages  fur  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ,  vient  de  publier  la  première  partie  de 
fion  travail.  Pour  procéder  avec  ordre  ,  il  a 
partagé  les  premiers,  tems  de  l’exiflence  de 
l’homme  en  quatre  époques.  La  première 
s’étend  depuis  l’inftant  de  la  conception  juf- 
qu’à  l’accouchement  ;  la  fécondé  ,  depuis 
la  naifiànce  jufqu’au  fevrage;  la  troifieme  , 
depuis  le  fevrage  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans  ; 
la  quatrième  enfin  finit  à  Page  de  quatorze 
ans ,  qui  efi  le  terme  de  l’enfance.  Comme 
?5  les  maladies  qui  affligent  Jes  enfans,  pen- 
v  dant  la  durée  de  ces  différentes  époques  â 
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» 'dit-il  dans  fon  difcours  préliminaire ,  font 
»  extrêmement  variées ,  extrêmement  nom- 
«  breufes  &  compliquées  quelles  fe  multi- 
»  plient ,  deviennent  de  plus  en  plus  graves 
«  &  dangereufes ,  je  ferai  obligé  ,  pour  les 
»  éclaircir  ,  &  pour  en  établir  une  cure  lu- 
«  mineufe  &  folide  ,  d’en  traiter  d’une  raa- 
»  niere  allez  étendue  ;  de  forte  que  chaque 
»  époque  fournira  la  matière  de  deux  vo~ 
«  lûmes.  Le  premier  de  chaque  époque 
«  contiendra  la  théorie  des  objets  qu’elle 
«  préfentera  ,  la  connoiflance  des  maladies  , 
«  &  les  moyens  de  les  prévenir  ;  l’autre 
«  fera  confacrée  à  la  méthode  curative  de 
«  ces  maladies.  «  Il  annonce  enfuite  que  , 
pour  mettre  plus  d’ordre  dans  fon  ouvrage* 
il  donnera  fuccelïivement  la  théorie  de  tout 
ce  qui  concerne  les  quatre  époques  ;  ce  qui 
produira  quatre  volumes  ,  qui  feront  les  pre¬ 
miers  de  l’ouvrage.  Celui  que  nous  annon¬ 
çons  aujourd’hui ,  ne  contient  donc  que  la 
théorie  de  la  première  époque. 

La  fanté  dans  l’homme  &  dans  tous  les 
êtres  animés  conlifle  dans  l’exercice  libre 
des  fondions  ;  ce  qui  fuppofe  des  organes 
bien  conditués  ,  &  des  fluides  bien  condi¬ 
tionnés.  Il  elf  aifé  de  concevoir  combien 
les  principes  qui  fervent  à  la  première  for¬ 
mation  doivent  contribuer  au  bon  ou  au 
mauvais  état  des  uns  &  des  autres  ;  d’où 
découle  la  nécedité  de  remonter  au  pre- 
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mier  a  de  de  la  génération  ,  pour  découvrir 
la  fource  des  défordres  qui  furviennent  dans 
l’économie  animale  fur-tout  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  la  vie  ;  c’eft-làce  qui  a  conduit 
M.  Raulin  à  tâcher  de  développer  les  myfte- 
res  de  la  génération  :  delà  il  a  fuivi  le  fœtus 
pendant  tout  le  tems  de  la  geflation  ,  &  l’a 
conduit  jufqu’au  moment  de  fa  naifî'ance  : 
il  a  recherché  avec  beaucoup  de  foin  la 
fourcedes  divers  accidens  auxquels  il  eft  ex¬ 
po  fé  pendant  tout  ce  période  ,  &  a  indiqué 
les  moyens  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres 
pour  les  prévenir  :  fuivons-le  dans  cette 
carrière. 

Le  premier  volume  ,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  ,  contient  la  théorie  de  la 
première  époque,  c’eft-  à-dire  que  M.  Raulin 
y  traite  de  la  génération  ,  de  la  conception, 
&  des  maladies  du  fœtus  jufqu’à  l’accouche¬ 
ment  :  il  eft  divifé  en  cinq  ferions  ,  dont  la 
première  contient  l’hiftoire  de  la  génération» 
L’Auteur  y  examine  ,  dans  le  premier  chapi¬ 
tre,  les  difîérens  fyftêmes  qu’on  a  propofés 
jufqu’iciftïr  cette  fondion  admirable  ,  que  la 
nature  a  couverte  d’un  voile  qui  l’a  rendue 
inaccefîible  à  tous  nos  efforts.  Il  y  pafTe  enre- 
vue  les  fyftêmes  de  Pythagore  ,  d’Hippocra¬ 
te  ,  de  Platon, d’Ariftote  &  de  Defcartes  ;  il 
y  expofe  les  découvertes  que  les  Anatomiftes 
ont  faites  fur  la  génération  ,  celle  des  vers 
fpermatiques  3  celles  des  molécules  organi- 
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ques  de  M.  de  Buffon  ,  &  des  parties  végé- 
tables  de  M.  Néedham.  Il  établit  dans  le 
fécond  chapitre  ,  que  les  animaux  vivipares 
prennent  leur  principe  dans  les  œufs  ,  de 
même  que  les  plantes  dans  leurs  femences  , 
&  fuit  cette  analogie  dans  tous  fes  points» 
Da  ns  le  troilieme  ,  il  fe  décide  pour  l’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  admettent  dans  les  fe¬ 
melles  des  œufs  dans  lefquels  le  fœtus  eft 
tout  formé  ou  délinée  y  comme  il  s’exprime  ; 
de  forte  qu’il  n’a  befoin  que  d’être  mis  en 
aêtion  par  la  femencedu  mâle;  opinion  qu’il 
n’admet  cependant  que  comme  la  plus  vrai- 
femblable.  11  ne  penfe  pas ,  comme  on  le 
croit  communément  ,  que  la  femence  de 
l’homme  pénétré  dans  la  matrice  ,  delà 
foit  portée  ,  par  les  trompes  de  Falloppe  , 
jufques  dans  les  ovaires.  Il  fe  fonde  ,  pour 
rejetter  cette  opinion  ,  fur  ce  que  ,  dans  îe 
moment  de  la  conception  ,  l’utérus  eft  dans 
un  refferrement  fpafmodique ,  6c  qu’il  n’ima¬ 
gine  pas  que  j  dans  cet  état,  la  liqueur  pro¬ 
lifique  puifi’e  être  reçue  dans  fon  orifice. 
D’  ailleurs  il  eft  bien  des  femmes  qui  font 
des  enfans  ,  &  dont  l’orifice  de  l’utérus  eft 
de  travers,  6c  porté  totalement  de  quelque 
côté.  11  aime  donc  mieux  fuppofer  que  la 
femence  ,  à  raifon  de  fon  extrême  divisibi¬ 
lité  ,  eft  capable  de  pénétrer  dans  tout  le 
baftin  ,  &  par  conféquent  au  travers  de 
la  membrane  poreufe  qui  recouvre  les  ovai- 
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res ,  6c  par  ce  moyen  de  féconder  les 
œufs  mûrs  quelle  y  rencontre  :  l’œuf,  une 
fois  fécondé  ,  fe  détache  de  l’ovaire  ^  des¬ 
cend  par  la  trompe  de  Falloppe  y  6c  tombe 
dans  la  matrice.  Notre  Auteur  fuit  tous  les 
changemens  qu’il  éprouve  ,  6c  les  accidens 
auxquels  il  efl  expofé  dans  cette  route  :  il  peut 
être  retenu  dans  l’ovaire  ,  s’épancher  dans 
3e  bas-ventre  ,  ou  s’arrêter  dans  les  trom¬ 
pes  ;  ce  qui  fait  autant  de  groiTêffes  contre- 
nature. 

Dans  le  chapitre  fuivant  ,  qui  efl  le  qua¬ 
trième  ,  il  expofe  les  progrès  de  la  croiffance 
du  foetus.  Dans  le  cinquième  ,  il  traite  du 
■placenta  ,  du  cordon  ombilical ,  des  mem¬ 
branes  6c  de  leur  formation.  Le  iixieme  a 
pour  objet  la  nutrition  du  fœtus.  Il  croit  que 
la  liqueur  de  l’amnios  ,  dont  le  fœtus  a  tiré 
fa  première  nourriture  avant  que  l’œuf 
eût  pris  racine  dans  la  matrice  ,  continue 
de  lui  fervir  d’aliment  jufqu’au  teins  de 
raccouchement.  «  Le  fœtus  ,  dans  le  qua¬ 
trième  mois,  dit-il  ,  a  la  bouche  formée 
«  6c  béante  ,  de  même  que  les  poulets  ont 
«le  bec  ouvert  dans  leurs  œufs  :  le  fuc  de 
«  l’amnios  pénétré  dans  la  bouche  du  fœtus  , 
«  coule  dans  fon  eflomac  ,  6c  Lubie  les  loix 
«  de  toutes  les  digeflions  ,  de  la  même  façon 
«  que  la  fubflance  de  l’œuf  pénétré  dans  le 
«  bec  du  poulet ,  6cc.  «  Dans  le  feptieme 
chapitre  il  établit  la  diftindion  qu’il  me 
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entre  les  grolfelfes  vraies  ou  faulfes.  Iî  ap¬ 
pelle  vraies- groffeffes  celles  dont  le  réfulcat 
eft  un  fœtus  bien  formé  ,  &  faujfes-grojfejfes 
celles  où  le  fœtus  elf  déplacé  ,  les  faux 
germes  ,  les  moles  ,  ôcc.  Le  huitième  cha¬ 
pitre  contient  les  lignes  de  la  conception  6c 
de  la  vraie  groflelfe. 

La  feélion  fécondé  traite  des  accident 
auxquels  l’embryon  efl  fujet  dans  fa  forma¬ 
tion  6c  dans  fon  premier  développement  ÿ 
elle  comprend  quatre  chapitres.  Le  premier 
a  pour  objet  les  conceptions  faulîes  6c  irré¬ 
gulières;  le  fécond  en  expofe  les  caufes  éloi¬ 
gnées.  Parmi  ces  caufes  ,  il  en  efl  une  que 
l’Auteur  peint  avec  des  couleurs  capables 
d’en  éloigner  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s’ y 
livrer;  6c  nous  croyons  devoir  tranfcrire  ici 
ce  morceau  en  entier.  «  Les  pallions  parti- 
«  culieres ,  dont  le  commencement  de  i’ado- 
«  lefcence  ell  le  lignai  dangereux  ,  c’ell  alors 
«  que  Phomme  ,  encore  nailfant ,  fe  livre  à 
«  tout  ce  qui  porte  dans  fon  cœur  le  germe 
99  de  la  féduéhon  :  fes  penchans  font  des 
99  amorces  trompeufes  qui  le  conduilent  à 
>9  un  embrafement ,  qui  fouvent  le  confume  : 
«  c’ell  en  fe  prodigant  ,  en  s’épuifant,  en 
«excitant  fes  pallions,  en  s’y  livrant qu’il 
«détruit  fa  propre  fubllance,  qu’il  altéré 
99  6c  qu’il  diflipe  ,  avec  une  profulion  meur- 
99  triere  ,  un  fuc  nécelfaire  à  la  propagation 
«de  l’efpece.  A  peine  s’apperçoit-il  que 
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79  fes  fens  lui  indiquent  quelque  ligne  de  virî- 
n  îité,  qu’il  s’empreffe  d’en  abufer;  qu’il  ne 
99  refpire  qu’après  des  excès  ,  &  qu’il  fouille 
v  dans  les  tréfors  les  plus  cachés  de  la  na- 
99  ture  pour  lui  arracher  des  reffburces  né- 
?x  cefiàires  à  fa  conservation.  C’efl  ainfi  que 
99  la  liqueur  prolifique  eft  dépouillée  des  con- 
99  ditions  nécefîaires  à  la  fécondation  ;  elle 
99  perd  ,  par  ces  abus  ,  fa  denfité  ,  fa  con- 
»  fiffance  >  fa  volatilité  :  ce  n’eft  plus  qu’un 
99  liquide  aqueux  ,  un  fuc  nourricier  mal 
«  conditionné  ,  déterminé  dans  une  pente 
99  décidée  par  la  violence.  «  Il  ajoute  un  peu 
après  :  »  Il  n’efl  rien  qui  foit  capable  de 
99  flater  les  fens  de  ces  hommes  dégénérés  , 
9)  que  les  excès  pernicieux  :  ils  y  font  telle— 
99  ment  afiujettis  ,  qu’ils  n’ont  pas  même  la 
99  liberté  de  s’appercevoir  qu’ils  font  nuifi- 
99  blés.  La  triffefîè  ,  le  chagrin  ,  quelquefois 
99  le  défefpoir  ,  font  fouvent  les  premiers 
99  fruits  de  ces  défordres  :  cependant ,  au 
99  lieu  d’infpirer  le  courage  de  s’en  repentir 
99  &  de  les  abandonner ,  ils  femblent  étourdir 
99  fur  le  penchant  qu’ils  infpirent ,  &c.  «  Le 
îroifieme  chapitre  de  cette  fe&ion  traite  des 
fources  des  maladies  héréditaires  du  fœtus. 
Le  quatrième  contient  des  recherches  fur  les 
moyens  généraux  de  prévenir  les  faufîcs- 
conceptions  *  les  irrégulières  &  les  foibles. 

La  troifieme  fedion  efl  une  exprefîion  des 
principales  maladies  des  femmes  enceintes  , 
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leurs  caufes  &  leurs  rapports  avec  le  fœtus  ; 
cette  expofition  eft  fuivie  de  l’indication  de 
moyens  propres  à  les  prévenir  :  cette  fec- 
tion  ,  la  plus  longue  de  toutes  ,  eft  diftri- 
'  buée  en  douze  chapitres.  M.  Raulin  traite  * 
dans  le  premier  ,  des  maladies  des  femmes 
grofles  en  général  ;  dans  le  fécond  ,  il  fait 
connoître  les  caufes  générales  des  maladies 
particulières  à  la  grofleffe.  Pour  procéder 
avec  plus  d’ordre  dans  la  recherche  des 
caufes  particulières  ,  il  a  divifé  ie  tems  de 
la  grofîeffe  en  trois  périodes  de  trois  mois 
chacun;  il  traite  donc,  dans  trois  chapitres 
particuliers,  de  ces  caufes  particulières  dans 
chacun  de  ces  périodes.  Il  parcourt  ,  dans 
les  trois  chapitres  fuivans,  les  effets  que  les 
maladies  de  chacun  de  ces  périodes  ont  cou¬ 
tume  de  produire  fur  le  fœtus;  cela  eft  fuivi 
d’un  chapitre  où  il  confidere  les  abus  que- 
les  femmes  commettent  dans  leur  régime  , 
comme  la  caufe  la  plus  générale  des  mala¬ 
dies  de  la  grofTeffe.  Enfin  les  trois  derniers 
chapitres  font  deftinés  à  indiquer  les  moyens 
les  plus  généraux  de  prévenir  les  maladies 
des  trois  périodes  de  la  groffefTe. 

Obligés  de  nous  renfermer  dans  des  bor¬ 
nes  très-étroites  ,  il  ne  nous  eft  pas  poflible 
de  fuivre  l’Auteur  que  nous  analyfons  dans 
tous  ces  détails  :  cependant  ,  pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  de  la  maniéré  dont  il 
traite  fes  fujets  ,  nous  croyons  devoir  leur 
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donner  îe  précis  d’un  morceau  pris  au  hav 
zard  :  nous  choifirons  ,  pour  cet  effet ,  ce 
qu’il  dit  des  effets  que  les  fpafmes  de  la 
matrice  ,  auxquels  les  femmes  enceintes 
font  expofées  dans  îe  dernier  tems  de  leur 
grodeffe  ,  font  capables  de  produire  fur  le 
fœtus. 

Les  fpafmes  de  la  matrice  ,  dans  le  derr 
nier  tems  de  la  groffeflè  ,  font,  félon  lui  , 
de  véritables  convulfions  de  ce  vifcere  ,  qui 
doivent  néceffairement  en  diminuer  la  ca¬ 
vité  ,  comprimer  le  placenta  ,  les  mem¬ 
branes  du  fœtus  &  îe  fœtus  lui-même.  Cette 
compreilion  trouble  la  circulation  des  liqui¬ 
des  ,  force  la.  liqueur  de  l’amnios  de  rompre 
l’équilibre  où  elle  doit  être  avec  fa  continua¬ 
tion  dans  l’œfophage  &  dans  tout  le  canal 
inteftinal  ;  elle  y  forme  une  obltrudion  gé¬ 
nérale  ,  capable  de  faire  périr  le  fœtus. 
D’ailleprs  les  vives  fe'couffes  que  le  pla¬ 
centa  reçoit  dans  ces  circoniiances  peuvent 
l’ébranler  &  rompre  ces  adhérences  en  tout 
ou  en  partie  :  l’Auteur  dit  avoir  vu  des  enfarts 
réfirter  à  ces  accidens  ,  &  d’autres  en  périr. 
Il  a  penfé  quelquefois  dans  ces  circonflan- 
ces  qu’il  de  voit  être  moins  nuifibie  au  fœtus 
de  participer  lui-même  au  fpafrne  général  de 
la  matrice  ,  que  de  le  fupporter  d’une  ma¬ 
niéré  paffive.  Entre  pluffeurs femmes  groffes, 
qu’il  a  vues  attaquées  du  fpafrne  de  la  ma¬ 
trice  ,  il  en  eft  peu  qui  aient  fait  des  cou- 
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ches  heureufes  ,  lorfqu’ils  ont  été  vioîens 
pendant  le  dernier  tems  de  la  grofTefïe  : 
cependant  il  connoît  des  enfans  ,  actuelle¬ 
ment  exiftans ,  qui  ont  été  vivement  fatigués, 
par  ces  aocidens  ,  dans  le  fein  de  leur  mere. 
Il  a  obfervé  que  ceux  qui  en  font  morts  ont 
péri  avant  le  neuvième  mois,  ou  au  terme  de 
l’accouchement.  L'avortement  de  ces  der¬ 
niers  étoit  ordinairement  précédé  d’ hémor¬ 
ragies  delà  matrice  ,  qui  duroient  pendant 
quelques  jours,  &  qui  ne  ceffoient  qn’après 
que  lamere  étoit  délivrée. C’étoit  une  raifon 
démonflrative  que  le  placenta  a.voit  été  dé¬ 
taché  en  partie  par  les  convulfions.  Cepen¬ 
dant  il  a  vu  des  avortons  qui  avoient  été 
expuîfés  par  l’efîet  des  convulfions ,  fans 
que  l’avortement  eût  été  précédé  par  des 
hémorragies  :  ils  étoient  fains ,  &  fans  au¬ 
cune  marque  de  maladie  qui  leur  fût  pro¬ 
pre.  L’hémorragie  furvenoit  après  l'accou¬ 
chement:  dans  ce  cas,  elle  eft  toujours  con- 
fidérable  *k  dangereufe.  Il  arrive  quelquefois 
que  le  foetus  périt  à  la  fuite  ,  &  par  l’effet  des 
fpafmes  de  la  matrice  ,  fans  que  le  placenta 
fe  détache  avant  l’accouchement.  Il  rapporte 
deux  obfervations  pour  démontrer  que  les 
fpafmes  de  la  matrice  font  périr  le  fœtus  , 
tantôt  en  agiffant  fur  fa  propre  fubflance  ,  & 
en  éteignant  Tes  fondions,  &  tantôt  en  fépa- 
rant  le  placenta  de  la  matrice. 

Pour  expliquer  comment  il  conçoit  que 
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les  fpafmes  peuvent  être  moins  nuifibîes  au 
fœtus ,  quand  il  y  participe  lui-même  ,  il 
obferve  que  ,  îorfque  les  fpafmes  n’inté- 
reffent  que  la  matrice  feule  ,  la  circulation 
continue  ,  pendant  quelques  momens,  dans 
les  vaiffeaux  du  fœtus,  fans  éprouver  une 
diminution  conüdérable.  Si  les  fpafmes  font 
de  quelque  durée ,  l’adion  concourante  de  la 
mere  ,  ou  le  mouvement  fyftaltique  de  ceux 
de  fes  vaiffeaux  qui  communiquent  avec  le 
placenta  ,  eft  trop  diminué  ou  fufpendu  ; 
6c  la  circulation  dans  le  fœtus  eft  diminuée 
ou  fufpendue  ,  félon  le  degré  de  la  diminu¬ 
tion  de  ces  forces:  files  fpafmes  durent 
trop  long-tems,  les  vaiffeaux  du  fœtus  s’en¬ 
gorgent,  faute  d’une  adion  fuffifante  pour 
entretenir  la progreffion  des  liquides,  &  fon 
uniformité  dans  l’ordre  nécefiaire  pour  fou- 
tenir  le  mécanifme  des  fondions.  Mais  fi 
les  fpafmesde  la  matrice  fe  communiquoient 
au  fœtus,  ilsferoient  dans  celui-ci  de  plu- 
lieurs  degrés  moins  forts  :  le  placenta  ,  la 
liqueur  de  l’amnios  &  le  cordon  ombilical 
diminueroient  la  violence  de  cette  action  irré¬ 
gulière  8c  convulfive  ,  avant  qu’elle  fût  par¬ 
venue  au  fœtus  :  pour  lors  les  fpafmes  du 
fœtus ,  bien  moins  violens  que  ceux  de  la 
matrice  ,  communiqueroient  à  fes  vaiffeaux 
une  force  qui,  quoiqu’irréguliere ,  les  pré- 
ferveroit  plus  long  tems  d’engorgement. 

La  quatrième  fedion  traite  des  maladies 
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communiquées  au  fœtus ,  &  de  celles  qui 
lui  font  propres  ;  elle  eft  divifée  en  fept  cha¬ 
pitres.  Le  premier  a  pour  objet  les  maladies 
communiquées  au  fœtus  ;  le  fécond  ,  les 
maladies  générales  qui  lui  font  propres  :  les 
quatre  fuivans  font  deftinés  à  expofer  les 
maladies  de  la  peau  ,  de  la  tête  ,  de  la  poi¬ 
trine  ôc  du  bas-ventre ,  qui  font  propres  au 
fœtus.  Le  feptieme  traite  des  moyens  de 
préferver  le  fœtus  de  toutes  ces  maladies. 

La  feclion  cinquième  &  derniere  eft  defti- 
née  à  traiter  des  maladies  de  la  groffefTe  9 
qui  dépendent  ,  tantôt  de  la  mere  s  tantôt 
du  fœtus  &  de  l’accouchement  naturel  ;  elle 
contient  quatre  chapitres  ,  qui  traitent  de 
l’avortement  en  général  ,  des  moyens  de 
le  prévenir  ,  des  caufes  des  couches  labo- 
rieufes,  &  de  l’accouchement  naturel.  Tel 
elf  le  tableau  fuccincft ,  mais  exa&  ,  de  cette 
première  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Raulin  : 
nos  ledeurs  n’auront  pas  de  peine  à  s'apper- 
cevoir  qu’il  n’a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait 
jetter  quelque  jour  fur  fon  fujet. 
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Sur  la  diarrhée  des  femmes  nouvellement 
accouchées  ;  parM.  BONTÉ ,  Docleur  en 
médecine  de  CUniverfité  de  Montpellier  j 

Médecin  à  Coutances 

^  '  1 

Lucius  &  ultrices  pofuere  cubilia  curæ . 

Virg.  Æneid,  Jib.  vj. 

U 

La  différence  des  tems  dans  îefquels  la  diar¬ 
rhée  fe  déclare  après  la  fupprefTion  ,  en  éta¬ 
blit  deux  efpeces_,  dont  la  variété  3c  ladif- 
tinéfion  intéreffent  beaucoup  la  pratique.  La 
fupprefTion  des  lochies  fanguines  en  conffi- 
tue l’une;  la  fupprefTion  des  lochies laiteufes 
3c  puriformes  forme  l’autre.  La  première  n’a 
guere  produit  que  des  événemens  finiftres; 
la  fécondé  eff  devenue  quelquefois  utile. 

Les  premiers  jours  de  l’accouchement 
font  fuivis  d’une  effufïon  de  fang  pîuà  ou 
moins  grande  :  les  finus  de  la  matrice  fe 
vuident  de  celui  qui  y  avoit  été  retenu  pen¬ 
dant  la  groffèfïe  ,  à  mefure  que  ce  vifcere  fe 
contra&e  >  3c  que  fes  vaiffeaux  reprennent 
leur  calibre  naturel.  Toute  évacuation  utile  ^ 
qui  fe  fupprime  lorfqu’elle  a  paru ,  ou  qui 
ne  paroît  point  lorfqu’elîe  le  devroit ,  en¬ 
traîne  des  dangers;  elle  devient  à  charge  à 
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la  nature  ,  qui  en  abandonne  le  foin:  c’efî 
ainii  que  Bâillon  s’exprime  en  Praticien 
confommé  ,  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
ouvrages  (a)  qui  méritent  d’être  jus  &  relus 
fans  ceffe.  La  fuppreffion  des  lochies  fan- 
guines  portant  une  atteinte  fâéheufe  fur  les 
organes  où  s’en  fait  le  tranfport  ou  la  me- 
talfafe  :  c’efl  un  orage  terrible  qui  s’apprête  : 
malheur  aux  vifceres  furlefquelsil  va  fondre! 
Hippocrate  ,  réduifant  en  quelques  axiomes , 
dans  fes  Coaques,  la  dodrine  qu’il  a  étendue 
davantage  dans  fes  autres  ouvrages  (  /?),  a 
averti  du  danger  de  cette  métafcafe  fur  les 
inteftins.  En  effet  ,  l’inflammation  ,  qui  y 
furvient  alors  avec  la  diarrhée  ,  elf  la  plus 
difficile  à  réfoudre;  elle  a  même  toutes  les 
conditions  qui ,  fuivant  les  loix  de  la  théorie 
de  l’inflammation  ,  la  rendent  la  plus  défa¬ 
vorable.  Le  caradere  des  vifceres  affedés , 
la  nature  du  fan- g  quifornje  l’inflammation  , 
l’état  des  femmes  accouchées  montrent  peu 
de  reffources  du  coté  de  la  nature.  Les 
inteflins  font  >  par  leur  conditurion  primi¬ 
tive  organique ,  comme  tous  les  vifceres 
membraneux  ,  le  fiege  d’inflammations  vi¬ 
ves,  &  fort  aiguës  :  leur  inflammation  ,  les 
douleurs  qui  s’y  font  fentir,  anéantiffent  les 

( a )  Tome  jv  y  p.  99. 
ld  tom.  pag  179. 

Tom.  j  y  pag.  183. 

(J?')  Coac.  9  ?  ^ t) j  ii». 
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forces  vitales  ,  &  le  principe  de  la  vie.  Les 
nerfs  méfentériques  jouent  un  rôle  indicible 
fur  toute  la  machine.  Il  ne  faut  ,  pour  s’en 
convaincre  ,  que  fe  rappeîler  les  obferva- 
tions  de  Ruyfch,  celles  de  Boerhaave  (a)> 
fk  l’expérience  journalière  de  la  pratique 
dans  les  coliques  de  Poitou  (  b  ).  Ces  mêmes 
nerfs  viennent  d’être  vivement  irrités  par 
Jes  douleurs  de  l’accouchement.  Les  en¬ 
trailles  prelîées  &  refoulées  vers  la  colonne 
vertébrale,  &  le  diaphragme ,  parle  vo¬ 
lume  de  la  matrice  ,  avoit  le  diamètre  de 
leurs  vaiffeaux  rétréci  :  devenus  plus  libre 
après  l’accouchement, ils  cèdent  à  î’impuliion 
du  fang  qu’ils  reçoivent  avec  plus  de  pro- 
fufion  ,  &  une  nouvelle  force.  Le  fang  , 
qui  reflue  de  la  matrice  ,  a  féjourné  dans  (es 
vaiffeaux  ;  il  y  a  contracté  un  certain  de¬ 
gré  d  épaiffiifement  *  &  reçu  une  altération 
tendante  à  la  pourriture  que  le  contaéf  de 
l’air  a  augmentée  (c).  La  diarrhée  efl  abon¬ 
dante  dès  le  principe  de  cette  inflammation  , 
parce  que  les  organes  excrétoires  ,  -devenus 
plus  fenfibles ,  font  une  fécrétion  plus  abon¬ 
dante  des  fucs  qu’ils  féparent  :  l’augmenta-' 
rion  d’ailleurs  de  la  vîteffedu  fang  dans  tous 
les  vaiffeaux  ,  contribue  à  la  rendre  plus  co~ 

(a)  Van-Eems,  de  Morbis  Nerv .  Boerhaave % 
tom.  ij  ,  p.  426. 

( b )  Journal  de  Médecine,  t.  xvj  ,  xx, 

(c)  Lamotte ,  Obf.  361  ,  p.  692. 
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pieufe.  L’inflammation  atteignant  un  degré 
plus  violent  ,  il  ne  fe  fait  prefque  plus  de 
diflribution  du  liquide  que  les  malades  peu¬ 
vent  prendre  :  la  bile  devient  plus  âcre  , 
le  foie  participant  fou  vent  à  l’inflammation 
des  inteflins.  Les  maladies  aiguës  des  fem¬ 
mes  groffes  font  à  craindre  (a)  ;  celles  dont 
elles  peuvent  être  attaquées  après  l’accou¬ 
chement  ,  ne  le  font  pas  moins  ,  fur-tout 
avant  que  le  lait  Te  foit  porté  au  fein  ,  parce 
que  l’une  des  deux  crifes  efl  toujours  trou¬ 
blée  par  l’autre  (b). 

Les  fymptômes  de  cette  diarrhée  font 
d’une  violence  à  la  faire  redouter  ,  dès 
qu’elle  commence  :  elle  efl  précédée  de 
friffons  ;  les  lochies  coulent  peu  &c  même 
s’arrêtent  tout-à-coup  ;  les  felles  font  fé- 
reufes  ,  bourbeufes  ou  noirâtres  (c).  Les 
femmes  ont  des  envies  (T uriner  fréquentes  : 
les  urines  font  claires  ,  coulent  en  petite 
quantité,  ou  font  briquetées  (d)  ;  le  ventre 
efl  dur,  très  douloureux,  météorifé  ,  fenfi- 
bleau  point  de  ne  pouvoir  fupporter  l’attou¬ 
chement  des  vêtemens  (e)  :  elles  ont  des 

(a)  Hippoc.  Aph.  223. 

(b)  M.  Levret,  Re'fltx.  fur  les  Aphor.  de  Mau - 
rie  eau ,  p.  385. 

(c)  Levrel ,  n°  9*4* 

(d)  Jd.  n0  915. 

(e)  Lamotte  ,  Obf.  408.  Hipp  lib.  de  Morb» 
Mul.feà.v,  hift.  27,  éd.  Foes-P-Bots. 
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fueurs  froides  ;  le  pouls  eft  petit  ,  foible  & 
Inégal  (a)  :  elles  ont  un  abattement  extraor¬ 
dinaire  ,  des  anxiétés  inexprimables  ;  elles 
font  affoupies  ,  ou  dans  un  délire  fourd  } 
accablées  au  point  de  ne  pouvoir  fe  mouvoir  : 
la  tête  fe  prend  ,  foit  par  fympathie  foit 
parce  que  le  cerveau  participe  lui-même  à  la 
métaftafe  des  lochies  ;  enfin  des  foibleffes 
fréquentes  annoncent  la  mort  des  malades  % 
qui  arrive  ordinairement  depuis  le  quatrie^ 
me  jufqu’au  feptieme  jour.  Malgré  le  laco- 
nifme  dans  lequel  Hippocrate  eft  obligé  de 
fe  reftreindre  dans  fes  Coaques  ,  nous  y 
voyons  tous  ces  fymptômes  parfaitement 
décrits  [b). 

11  eft  aifé  de  s’appercevoir  ,  d’après  la 
defcription  que  nous  venons  de  faire  des 
accidens  de  cette  diarrhée  ,  du  danger  dont 
/  elle  eft:  Fhiftoire  pratique  de  cette  maladie 
ne  nous  préfente  que  grand  nombre  de  mor¬ 
talités  ,  &  fort  peu  de  fuccès  ,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  quelques  obfervations  de  Mauriceau 
&  de  Lamotte.  Si  on  ouvre  les  Epidémies 
d’Hippocrate  (c) ,  la  plupart  des  femmes 
dont  il  fait  les  hiftoires  >  étoient  attaquées 
de  fupprefîion  de  lochies  &  de  diarrhées  : 

(a )  Hipp.  eod.  îib.  pag.  605.  Pulfus  débiles 
finit. ,  interdùm  vcro  etiam  acuti ,  modo  elati ,  modo 
déficientes. 

(fi)  Coac.  6  ;  Coac.  9. 

if)  hib.  j ,  iij ,  de  Morbis  vnlgariK 
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prefque  toutes  en  ont  été  les  vi&imes. 

Au  commencement  de  l’année  1713  ,  à 
Rouen  &  à  Caen  ,  quantité  de  femmes  en 
couche  quoiqu’elles  eufîent  été  fort  heureu- 
Üjpment  accouchées ,  moururent  après  trois  ou 
quatre  jours,  &  même  plus  tard.  Le  cours  de 
ventre  lurvenoit  avec  tenfion  &  douleur  dans 
cette  partie  :  une  petite  fievre  s’y  joignoit  ; 
elle  augmentoit  en  peu  de  tems  :  les  lochies 
étoient  fupprimées,  le  délire  arri voit  ;  lesre- 
medes  étoient  d’un  fi  foible  fecours ,  que  pref¬ 
que  toutes  mouroient  ( a )  En  1746  régnoit 
une  maladie  épidémique  fur  les  femmes  en 
couche,  d’un  caradere  fi  malin,  que  y  dans 
le  mois  de  Février  ,  à  peine  de  vingt  il  en 
échappoit  une  :  la  diarrhée  étoit  le  premier 
fymptôme  par  lequel  elle  fe  déclarait;  le  ven¬ 
tre  étoit  tendu  &  douloureux >  la  tête  fe  pre- 
noit  ,  les  mamelles  ne  fe  gonfloient  point: 
elles  périfibient  du  quatrième  au  feptieme 
jour  (b). 

On  trouvoit  ,  après  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  les  inteffins  couverts  d’une  croûte 
gélatineufe  ,  Sc  une  férofité  blanchâtre^, 
épanchée  dans  le  bas  -  ventre  &  ailleurs. 
Lamotte  (c)  rapporte  la  même  chofe  ,  d'a¬ 
près  l’inipedion  du  cadavre  d’une  femme 
morte  de  la  même  maladie.  Cette  croûte 

(a)  Lamotte  ,  chap.  xjx  9  pag.  719,  70.0, 

(b)  Mérm  de  l’Acad.  année  1740. 

(c)  Réflcx,  fur  fObf.  408 ,  p.  772. 
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répandue  fur  la  furface  des  vifceres^  s’ob- 
ferve  fréquemment  après  leurs  inflammations; 
&  comme  la  more  n’arrivoit  qu’après  le  tems 
où  l’humeur  laiteufe  auroit  dû  fe  porter  an 
fein  9  on  la  trouvoit  épanchée  dans  les  cavi¬ 
tés  ,  &c  même  extravafée  dans  le  tiffu  des 
vifeeres. 

Dans  une  maladie  inflammatoire  ,  la  fai- 
gnée  fembleroit  être  le  remede  le  plus  effi¬ 
cace  qu’on  pût  y  oppofer  ;  mais  elle  n’a 
cependant  pas  tout  le  fuccès  qu’on  pourroit 
s’en  promettre  :  1’affoiblilTement  ne  permet 
pas  qu’on  la  répété  aulli  fouvent  qu’elle 
îeroit  nécelfaire  ;  elle  ne  peut  d’ailleurs  cor¬ 
riger  le  caradere  feptique  du  fang  qui  forme 
3’engorgement.  Mercatus  (a)  recommande  , 
dans  la  fuppreffion  des  lochies  ,  la  faignée 
du  pied  ;  Manningham  (b)  conseille  la  fai¬ 
gnée  du  bras.  Lamotte  (c)  eft  du  même 
fentiment ,  entièrement  oppofé  à  la  pratique 
de  Mauriceau.  Il  paroîtroit ,  par  la  réflexion 
de  M.  de  Van  Swieten  (d)  y  fur  une  obfer- 
vation  d’Hoffman  ,  que  cet  illuftre  Médecin 
de  nos  jours  ne  défapprouveroit  pas  toujours 
la  faignée  du  pied  dans  cette  circonflance  : 
voilà  une  oppofition  de  fentimens  qui  peut 
occafionner  de  grandes  erreurs;  il  eft  cepen- 

00  Page  740 ,  t.  îj. 

(b)  Art,  obji.  Comp ,  pag.  87. 

(c)  Page  780.  Réfl.  fur  i’Obf,  410. 

{d)  Tome  jv,  p.  560. 
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étant  bien  intéreffant  de  chercher  à  réfoudre 
cette  difficulté  ,  au  moins  de  l’éclaircir; 
L’explication  de  M.Levret  fur  l’Aphorifme, 
n°  a  5  8  ,  de  Mauriceau  ,  ne  lailîe  pas  d’y 
contribuer.  Souvent  la  difpohtion  de  la  ma¬ 
trice  ,  Ton  inflammation  ,  par  exemple  ^  en¬ 
tre  pour  beaucoup  5  &  même  caufe  feule  la 
fuppreffion  des  lochies ,  8c  fes  fuites  :  la  fai— 
gnée  du  pied  devient  alors  évidemment  nui- 
lible.  Lorfque  les  lochies  ne  viennent  que 
de  s’arrêter  ,  qu’il  n’y  a  aucune  marque  de 
phlogofe  ,  aucun  (igné  de  tenfion  marquée 
du  coté  de  la  matrice  ,  elle  peut  être  prati¬ 
quée  :  dans  un  état  différent ,  lorfque  les 
lochies  font  arrêtées  depuis  quelque  tems , 
ou  qu’elles  ont  commencé  à  fe  Supprimer 
peu-à-peu  dans  la  diarrhée  avec  fuppreffion , 
on  doit  fe  tourner  du  côté  de  la  faignée  du 
bras  :  c’eft  ainfî  qffon  peut  concilier  la 
pratique  de  Lamotte  (a),  8c  celle  de 
Mauriceau  (£).  Ce  dernier  Auteur  paroît 
même  avoir  fuivi  cette  méthode  (c)  puif- 
qu’après  une  faignée  du  pied  ,  qui  n’avoit 
point  réuffi  ,  il  prefcrit  la  faignée  du  bras. 
Fendant  que  la  fuppreffion  eft  récente  ,  8c 
qu’il  n’y  a  qu’un  reiferrement  léger  ,  ou  un 
engorgement  commençant  dans  la  matrice  , 
qui  fupprime  les  lochies ,  la  révulfion  qui  fe 

(a)  Obf.  158 , 408. 

(b)  Obf.  598,605  ,  667. 

(c)  Obf.  598. 


i 


110 


\ 


M  E  M  0  I  ït  S 

fait  de  l’iliaque  interne  ,  pendant  le  tems  de 
la  faignée  où  la  réfiflance  eff  moindre  dans 
Tiliaque  externe ,  peut  procurer  un  relâche¬ 
ment  qui  leve  ces  obftacîes.  La  dérivation 
qui  fuccede  ,  après  la  faignée  ,  par  la  com- 
preiïion  de  la  ligature  ,  ne  peut  même  en- 
fuite  que  produire  une  dérivation  utile  dans 
l’iliaque  interne  ,  pour  faire  reparoître  les 
lochies  :  au  contraire  ,  après  un  certain  tems 
donné  ,  lorfqu’il  s’eft  écoulé  un  intervalle  de 
quelque  durée  après  la  fuppredion  ,  lorfque 
Pengorgement  eft  trop  marqué, ou  lereffer- 
rement  trop  confidérable  dans  les  vaif- 
féaux  de  la  matrice ,  il  n’y  a  rien  à  efpérer 
de  la  révulfion  pendant  la  faignée  ,  &  tout 
à  craindre  de  la  dérivation  après  qu’elle 
eft  faite.  Les  adouciflans  ,  les  relâchans  > 
les  émolliens  font  les  remedes  dans  l’ufage 
defqueîs  on  doit  inhfter:  on  doit  faire  des 
fomentations  chaudes ,  &  continuellement 
renouvellées ,  fur  le  bas-ventre  ,  avec  la  dé- 
coètion  des  feuilles  de  mauve  ,  de  violette  , 
de  bouillon-blanc  ,  de  fleurs  de  camomille, 
de  fureau  &  de  méliîot  ;  on  donne  des  infu- 
fions  de  fleurs  pe&orales  émollientes  ,  le 
looch  blanc  camphré  du  nouveau  Codex . 
L’huile  d’amandes-douces  paroît ,  avec  rai- 
fon  ,  fufpe&e  à  M.  Levret  (a),  parce  qu’elle 
fe  rancit  :  en  effet  i  elle  refie  long-  tems  dans 

(a)  N°  919,  p.  Ï67» 
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le  canal  irïteftinal  ,  fans  s’y  diftribuer  ;  elle 
■eft  reçue  dans  un  lieu  chaud  ,  ou  elle  fé- 
journe  ;  elle  acquiert  donc  une  difpolirion 
facile  à  fe  rancir.  Lorfque  les  lochies  com¬ 
mencent  à  reparoître,  quoique  fétides,  d’une 
odeur  putride  ,  d’une  couleur  noirâtre  ,  on 
doit  commencer  à  concevoir  quelques  efpé- 
rances  :  la  réfolution  peut  fe  faire  par 
degrés  „  6 c  la  diarrhée  s’arrêter  ou  dimi¬ 
nuer.  (<z) 

Aux  premières  évacuations  qui  fuivent 
l’accouchement  3  fuccedent  les  lochies  puri- 
formes  &  laiteufes  :  les  unes  fervent  à  né- 
toyer  6c  à  déterger  ,  pour  ainfî  dire  ,  la  ma¬ 
trice  ;  elles  font  d’une  néceiïité  particulière 
à  cet  organe  :  c’efl  un  champ  auquel  elles 
préparent  une  nouvelle  fertilité.  Les  autres 
ont  un  rapport  plus  général  6c  plus  étendu. 
La  maffe  du  fang  fe  trouve  furchargée  d’une 
humeur  laiteufe,  qui  doit  être  convertie,,  en 
partie  ,  en  fang,  6c  en  partie  évacuée ,  fur- 
tout  lorfque  les  femmes  ne  font  pas  nour¬ 
rices.  La  diarrhée  ,  qui  fuccede  à  la  fup- 
preiïion  des  lochies  laiteufes  ,  devient  nui- 
îible  ,  lorfqu’elle  eft  trop  durable  j  elle  eft 

(a)  Hippoc.  de  Morbis  Muî.  lib.  I ,  fefi.  v  » 
page  604,  éd.  Foes.  At  Ji  purgatio  [ponte  eru- 
perit,  Scc.  ....  graveolentia  &  purulentia  repur- 
gantur,  interdumque  etiam  nïgra  ;  tunique  meliuê 
erit ,  &,  adhibitâ  curd ,  convalefcet. 
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utile  îorfqu’elle  fupplée  à  une  évacuation 
fi  néceffaire  :  Bartholin  Fa  vue  en  tenir 
lieu.  ( a )  M.  de  Haén  a  eu  occafion  d’ob- 
ferver  la  même  chôfe  en  Hollande.  ( b )  J’ai 
fait  la  même  remarque  dans  nos  climats. 
Cette  diarrhée  mérite  alors  ,  à  jufte  titre  ,  le 
nom  de  critique  que'M.  Levîet  lui  a  donné , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  y  puif~ 
qu’elle  foulage  &  qu’elle  remplace  une  autre 
évacuation.  Les  femmes ,  loin  de  s’en  trou¬ 
ver  plus  mal  ,  en  font  ,  au  contraire  ,  plus 
à  leur  aife  ;  elles  n’ont  aucunes  douleurs  : 
le  pouls  eft  naturel ,  les  urines  palîènt  bien , 
l’appétit  &  le  fommeil  renaiffent  :  à  ces 
lignes  ne  reconnoît-on  pas  le  caradere  de 
fymptômes  bientaifans  ? 

Le  fyltême  de  l’économie  animale  eft 
un  tout  intimement  lié  dans  toutes  les  par¬ 
ties  qui  en  font  l’affiembiage  :  la  nature ,  tou¬ 
jours  attentive  à  entretenir  cette  harmonie  , 
épuife  tous  les  moyens  poffibîes  pour  la 
rendre  durable  :  des  fympathies  particu¬ 
lières  ,  des  affinités  de  différens  ordres  >  des 
évacuations  de  divers  genres  9  qui  fe  fup- 
pléent ,  fe  préfentent  aux  Observateurs  at¬ 
tentifs.  Les  femmes  qui  portent  des  cautères, 
ont  des  lochies  moins  abondantes.  ( c )  Les 

fa)  Cent.  3,  hift.  19. 

(b)  De  Eœmorrk.  Lib.  pag.  $  $  ,  ed.  Pari/, 

CO  Lwret,  n°  856,  pag.  155. 
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fueurs  évacuent  une  portion  de  l’humeur 
laiteufe  :  cette  même  humeur  rend  les  urines 
louches  &  abondantes  ,  îorfque  les  fueurs 
ceffent.  ( a )  Les  dépôts  laiteux  qui  forment 
l’engorgement  des  mamelles  ,  ceux  qui  fe 
font  dans  divers  endroits  du  tiffu  cellulaire, 
les  dépôts  même  intérieurs  fur  les  vifceres 
fe  guérifiènt  Iorfque  l’humeur  laiteufe  s’é¬ 
chappe  avec  les  urines.  Prefque  tous  les 
Praticiens  ont  alors  une  confiance  entiers 
aux  apéritifs  diurétiques.  Hoffman  [b)  con- 
feilloit  aux  femmes  accouchées  les  pilules 
de  Bêcher  ,  qui  contiennent  des  gommes- 
réfines  purgatives  :  il  y  a  lieu  de  penfer 
que  ce  Praticien  confommé  avoit  obfervéj, 
comme  on  l’a  fait  après  lui  ,  que  les  felîes 
étoient  une  évacuation fubfidiaire  des  lochies 
fupprimées.  *  '  „  . 

Nous  trouvons  ,  dans  le  traitement  de 
cette^  diarrhée  ,  les  Auteurs  d’un  fentiment 
unanime  :  la  plupart  ne  fe  font  même  éten¬ 
dus  que  fur  le  traitement  de  cette  efpece  ; 
ils  n’ont  parlé  des  autres  qu’en  termes  trop 
vagues  &  trop  généraux ,  fans  les  avoir  affez 
diftingués.  Nous  voyons  qu’ils  penfent  tous 
à  concilier  l’état  des  forces  avec  la  nécefîité 
des  Pelles.  En  effet  ,  pendant  que  les  lochies 
laiteufes  coulent  peu  ,  la  diarrhée  évacue  la 

(a)  Levret ,  n°  820  ,  psg,  146, 

(b)  Med.  rat .  t.  iv  ,  p.  498. 
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portion  qui  peut  en  refier  :  elle  annonce  la 
liberté  des  fondions  de  plufieurs  vifceres 
qui  s’étoient  raîentis.  Tous  les  émondoires, 
devenus  libres  ,  recommencent  à  jouir  de 
leurs  droits  :  fi  les  lochies  font  tout-à-fait 
arrêtées  ,  elles  en  prennent  la  place.  Le 
traitement  en  efl  fort  (impie  :  il  fuffit  de  con- 
feiller  une  boifïon  délayante  &  adouciffante, 
comme  la  décodion  de  riz  ,  de  rapure  de 
corne  de  cerf ,  de  racines  de  rofeau  ,  avec 
un  peu  de  cannelle. 

Cette  diarrhée  n’eft  pas  tout-à-fait  fi 
bénigne  dans  quelques  circonflances.  Ri¬ 
vière  (a)  a  remarqué  ,  avec  ce  jugement  sûr 
qu’on  reconnoît  dans  les  ouvrages  des  vrais 
Praticiens  ,  que  le  danger  de  la  diarrhée 
s’éloigne  avec  le  terme  de  l’accouchement  : 
elle  peut,  dans  les  premiers  jours  des  lochies 
laiteufes  ,  être  accompagnée  de  douleurs  ; 
elle  peut ,  par  fa  longue  durée  ,  trop  affai¬ 
blir. 

L’affluence  &  l’abondance  avec  laquelle 
l’humeur  laiteufe  fe  précipite ,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  des  lochies  de  cette  qualité,  fur 
les  glandes  inteffinales ,  peut  y  caufer  un 
engorgement  phlogiffique  :  cet  événement 
arrive  fur-tout  lorfque  les  mamelles  ne 
font  point  gonflées ,  ou  ne  le  font  encore 

{&)  Page  409 ,  de  Morb.  puerpt 
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que  très  peu.  Le  ventre  devient  tendu  6c 
douloureux  >  les  Telles  font  fréquentes.  Ce 
n’eft  plus  cet  état  de  tranquillité  6c  de  bien- 
être  dont  nous  parlions  :  la  fievrefe  déclare 
quelquefois  avec  des  friffonnemens  ;  le 
pouls  eft  accéléré  ;  les  douleurs  inteftinaîes 
réveillent  des  contrarions  utérines ,  qui , 
jointes  à  la  fréquence  des  (elles  ,  excitent 
le  ténefme.  Je  me  fouviens  d’avoir  ren¬ 
contré  plufieurs  fois ,  dans  la  pratique ,  cette 
circonliancer  On  doit  bannir  entièrement 
les  aflringens  ,  qui ,  en  empêchant  les  vues 
de  la  nature  ,  la  troubleroient  dans  la  répa¬ 
ration  qu’elle  fe  propofe  de  faire  de  l’hu¬ 
meur  dont  elle  eft  furchargée  :  ils  pourroienc 
même  être  fuivis  de  fâcheux  effets,  (a)  Les 
narcotiques  procureraient  les  mêmes  incon- 
*  véniens  ,  6c  augmenteroient  l’engorgement: 
le  calme  qu’on  pourroit  en  attendre  ne  Te¬ 
rnit  que  plus  Tédudeur.  La  faignée  n’eft 
pas  Touvent  néceffaire  :  on  Te  contente  de 
faire  louvent  des  fomentations  avec  la  dé-- 
coction  des  plantes  émollientes  réfolutives; 
on  y  joint  l’armoife  &  les  fleurs  de  ma- 
tricaire.  Un  thé  léger  de  fleurs  de  camomille 
ou  de  Tureau  doit  fervir  de  boifîon  :  on  pref- 
crit  l’huile  d’amandes-douces  6c  le  fyrop 
de  guimauve  ,  des  demi-lavemens  6c  des 


(a)  Maurice  au.  y  Obf.  5  63 . 
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bouillons  légers.  En  fuivant  cette  méthode, 
la  fievre  cefîe  ,  les  moiteurs  fe  déclarent, 
le  ventre  devient  plus  Couple  3  &  les  lelles 
font  plus  rares  fans  épreintes 

Les  forces  s’épuifent ,  lorfque  cette  diar¬ 
rhée  devient  trop  durable  ;  il  efl  de  ju fies 
bornes  ,  au-delà  defquelles  on  doit  la  répri¬ 
mer.  Nous  ne  répéterons  point  ici  les  aflrin- 
gens  variés  qu’on  doit  mettre  en  ufage  :  les 
Auteurs  font  remplis  de  recettes  de  cette 
efpece.  Nous  avertirons  feulement  qu’avant 
de  s’en  fervir  ,  il  convient  de  purger  avec 
des  purgatifs  aflringens  ,  comme  le  catho - 
licum  double  ,  le  fyrop  de  chicorée  com- 

pofé  ,  &c. . Les  aflringens  ,  fans  les 

avoir  fait  précéder ,  fixeroient ,  dans  le  canal 
inteflinal  ,  les  mauvais  levains  que  les  di- 
geflions  dépravées  y  ont  raffemblés-:  les 
humeurs  viciées  ,  qui  peuvent  enduire  la 
furface  du  velouté  des  inteflins  >  ne  ceffe- 
roient  de  Pirriter  ,  étant  retenues  par  les 
nouvelles  entraves  que  les  aflringens  y  por» 
teroient. 
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Sur  l'Effet  de  tlmmerfwn  dans  l'eau 
froide  dans  une  fievre  Jïnoque-fimple  ; 
par  M.  P  L  A  N  C  H  O  N  ,  Médecin  à 
Tournai . 

Gallien  obferve  que  les  fébricitans  qui  vont 
dans  les  bains  froids  ,  font  guéris  au  moyen  de 
la  crife  que  ce  bain  opéré  parles  fueurs .  Les  Abus 
de  la  Saignée,  fect .  Iviij  :  pag.  s>i9 

La  fievre  ,  donc  Boerhaave  a  fcrupuleu- 
fement  recueilli  toutes  les  caules  ,  &  qu’il 
a  précisément  décrites  dansfes  Aphorifmes, 
efï  ,  de  toutes  les  maladies  ,  la  plus  com¬ 
mune.  ( a )  La  frnoque-fimple  ,  dont  les 
eaufes  font  les  mêmes  que  celles  de  l’éphé- 
mere  ,  caufæ  ,  figna  ,  medela  eadern  ,  die 
ce  Rénovateur  de  la  médecine  {b) ,  attaque 
plus  fouvent  ,  comme  on  fait  ,  les  per¬ 
sonnes  d’un  bon  tempérament  {c)  ,  où  l’abon¬ 
dance  d’un  bon  fang  eft  manifede  ,  fur-tout 
à  cet  âge*  où  la  nature  a  achevé  Ton  ouvrage, 
où  les  organes  font  parvenus  à  leur  dernier 
accroiffement  :  alors  la  pléthore  ,  mife  en 
mouvement  par  des  exercices  violens  6c  ou¬ 
trés  9  par  des  boiflbns  fpiritueu-fes  ,  par  des> 

(3)  Boerk,  Aph.  5  5 8 . 

(b)  IJ.  ibid.  Aph. 729. 

(c)  ld.  ibid%  Aph,  728. 
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pallions  de  l^ame  ,  la  chaleur  exceilîve  dur 
climat  ou  de  Fatmofphere  ,  qui  raréfie  la 
malle.  des  humeurs  conflitue  cette  efpece 
de  fievre,que  la  nature  guérit  fouvent  par 
une  hémorragie  critique  ,  le  quatrième 
jour,  ou  une  Tueur  bienfaifante  ,  le  feprieme, 
fi  on  ne  la  trouble  point  dans  l’œuvre  de  la 
codion.  Enfin  la  feule  raréfadion  du  fang, 
dans  unfujet  non  pléthorique ,  en  établi ff an t 
ce  qu’on  appelle  un z  faujfe-pléthore  ,  pro¬ 
duit  quelquefois  une  finoque-fimple  ,  qui  e fl 
accompagnée  des  mêmes  fi mp tomes  que 
ceux  d’une  Turabondance  décidée  des  li¬ 
quides  agités  par  la  fievre  :  telle  eft  Pobfer- 
vation  que  nous  ont  tranfmiTe  nos  ancêtres, 
&  que  nous  vérifions  tous  les  jours  }  tel  eft 
le  langage  des  Médecins  que  la  raifon  ô l 
l’expérience  accompagnent. 

Dans  ces  circonftances  ,  toujours  mi- 
nifires  de  la  nature  ,  établis  pour  la  guider 
pas  à  pas  Sc  marcher  fur  Tes  traces  nous 
l’aidons  dans  Tes  mouvemens  critiques  ,  &c 
nous  n’employons  que  des  moyens  curatifs  , 
que  l’art  nous  allure  être  les  leuls  propres 
à  rétablir  le  ctalme  de  l’économie  animale  ; 
nous  diminuons  la  plénitudc'par  les  faignée.s 
répétées  (a)  ,  qui  maîtriTent  ,  en  quelque 
forte  ,  la  fougue  de  la  circulation  ;  &  nous 


(a)  Maxime  venæ  feclionihus  &  rzfrigerantibug 
<get,  Idem  9  A$h.  725. 
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tempérons  par  les  rafraîchiffans  ,  les  ni» 
treux  ,  les  acefcens  ,  les  acides  même  pru¬ 
demment  ménagés.  Mais  >  dans  le  cas  d’une 
raréfacHon  du  fang  ,  qui  donne  lieu  à  une 
fievre  extrêmement  aiguë- ,  où  on  ne  faigne 
que  pour  diminuer  la  fievre  >  ou  réprimer 
3a  fougue  du  fang  ,  pourquoi  ne  met-on 
point  en  ufage  les  bains  froids  que  l’Au¬ 
teur  des  Abus  de  la  Saignée  dit  être  au¬ 
tant  négligés  que  Pufage  de  Pair  frais  (a)  > 
On  lit  pourtant  dans  les  livres  de  quel¬ 
ques  Médecins  obfervateurs,  que  ces  bains 
ont  guéri  ,  comme  par  enchantement  ,  des 
fievres  qui  ne  dévoient  leur  caufe  qu’aux 
humeurs  extrêmement  raréfiées.  M.  Floyer  9 
cité  plu  fieu  rs  fois  dans  les  Abus  de  la  1 5  ai-* 
gnée  ( b )  ,  en  rapporte  des  exemples  frapans, 
par  lefquels  on  voit  que  le  feul  inftind:  a 
pouffé  des  malades  en  délire  à  fe  précipiter  t 
l’un  dans  une  fontaine  ,  l’autre  dans  la  Ta- 
mife  ,  quelques-uns  dans  un  abreuvoir  <Sc 
dans  des  réfervoirs  d’eau  froide  ,  ou  ils  ont 
recouvré  la  raifon  ^  &  favorifé  leur  gué- 
rifon.  Willis  parle  d’une  femme  robuffe  r 
attaquée  d’une  fievre  aigue  x  avec  délire  fu¬ 
rieux  y  que  ni  deux  amples  faignées  ,  ni  les 
îavemens  ^  &c.  n’avoient  pu  foulager  ,  & 
que  ,  mife  dans  les  bains  de  riviere  ,  pen-r 

(a)  Les  Abus  de  la  S  ai  gnée  y  p.  8l ,  feéh 

(b)  Ibid,  p.  89,  fçd.  57.  ‘ 
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dant  un  quarc-d’heure ,  elle  recouvrit 
fens.  Je  vis,  en  1760,  un  cas  qui  a  du 
rapport  à  ces  exemples.  Ce  fut  pendant 
l’été  de  cette  année  ,  qui  nous  fit  fentir  des 
chaleurs  allez  vives,  qu’appelle  àBas'ecles  „ 
village  à  une  lieue  de  Péruweltç  ,  pour  quel¬ 
ques  malades  ,  j’eus  occafion  de  voir  un 
jeune  homme  Flamand ,  chez  un  maître  d’é¬ 
cole.  Il  étoit  âgé  d’environ  dix-huit  ans 
vigoureux  ,  d’un  tempérament  fort  &  fan- 
guin  ;  il  avoit  une  fievre  finoque-fimpîe 
qu’il  s’étoit  procurée  ,  en  s’échauffant  trop. 
Malgré  quelques  amples  faignées  du  bras,, 
des  doux  laxatifs  ,  des  lavements  ,  des  boif- 
fons  rafraîchiffantes  6c  nitreufes  ,  il  étoit 
tombé  dans  un  délire  furieux.  La  fievre  étoit 
violente  ;  6c  entre  le  fixieme  6c  le  feptieme 
jour  j  dans  un  moment  où  il  n’étoit  affujetti 
par  aucune  perfonne^il  fe  leve  ,  prend  un 
couteau  ,  6c  pourfuit  fon  maître  dans  le 


jardin.  Ce  maître  ,  effrayé  6c  craignant  d’ê¬ 
tre  égorgé  par  ce  furieux ,  fuit,  6c  le  malade, 
à  fa  fuite.  Cependant  le  maître  rappelle  fa. 
raifon  ,  6c  s’étonnant  en  lui-même  de  fa 
fuite  ,  revient  vivement  fur  fes  pas ,  menace 
le  furieux  Flamand ,  qui  devient  tout-à-coup 
craintif  6c  pufillanime  ,  6c  prend  la  fuite  à 
fon  tour.  Il  voit  un  puits  qui  fe  trou  voit  dans 
le  jardin ,  il  le  franchit  ,  6c  s’y  précipite  , 
pour  fe  mettre  à  l’abri  des  coups  dont  il 
étoit  menacé.  A  peine  y  eff-il  tombé,  que 
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la  froideur  de  l’eau  ,  refferrant ,  par  fon  con¬ 
tai  ,  toute  l’habitude  du  corps  ,  &  repris 
mant  les  fluides  trop1  raréfiés ,  le  rappelle  à 
lui-même  :  il  crie  au  fecours.  On  le  retire 
bientôt  decc  bain  froid  ,  où  il  avoir  recou¬ 
vré  le  bon  fens  :  delà  on  le  tranfporte  dan* 
fon  lit ,  où  il  fua  bientôt  copieufement. 
J’arrivai  un  quart-d’heure  après  ;  je  le  vis 
bien  tranquille  ,  8c  je  reconnus  une  fueur 
vraiment  falutaire,  qui  dura  toute  la  nuit  > 
8c  termina  la  fîevre. 

Il  efl  vraifemblable  que  cette  fievre  dé- 
pendoit  autant  de  la  raréfaction  du  fang  r 
que  d’une  pléthore  agitée,  puifque  les  fai- 
gnées  qui  fuffifent  fou  vent  pour  diminuer 
3a  plénitude  ,  n’eufTent  point  fuffi  ;  que  l’im- 
merfion  dans  un  puits  a  tellement  réprimé  la 
fougue  du  fang  raréfié  ,  que  la  nature  a  pu 
alors  ,  étant  à  l’aife,  expuifer  l’humeur  mor¬ 
bifique.  Difons  ,  à  cette  occafion  r  que  le 
délire  de  ce  malade  le  fervit  mieux  que  tous 
les  moyens  employés  jufques-là  ;  difons  que 
î’inftinâf ,  ou  plutôt  le  hafard  ,  le  con- 
duifit  à  un  remede  ,  dont  l’a&ion  prompte 
8c  efficace  eft  oppofée  à  la  caufe  évidente 
de  la  maladie.  On  fait  aiTez  que  toutes  les 
fievres  ,  qui  font  l’effet  de  l’extrême  raré- 
fa&ion  du  fang ,  comme  omfobferve  dans-' 
les  faifons  8c  les  climats  fort  chauds  ,  trou¬ 
vent  un  vrai  fecours  dans  les  bains  d'eau; 
froide  j  qu’il  opéré  promptement  8c  fan& 
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ruiner  les  forces  (a)  :  au  contraire  ,  ce  re- 
mede  refferre  &c  fortifie  les  vaifTeaux  et* 
quelque  forte  affoiblis  &  forcés  au-delà  de- 
leur  ton  ,  par  la  raréfa&ion  des  humeurs 
qu’il  réprime  efficacement,  &  rétablit  l’équi¬ 
libre  de  la  circulation  ,  fi  on  Remploie  dans 
des  circonftances  propres  ,  &  qu’il  n’y  ait 
aucun  foupçon  d’impureté  dans  les  pre¬ 
mières  voies  &  dans,  les  humeurs,  (b)  Je 
dois  avouer  que  ,  fi  cet  événement  imprévu 
ne  l’eût  point  pouflëà  fe  jetter  dans  un  puits*, 
je  n'eufïe  point  hafardé  de  le  plonger  dans 
un  bain  froid  :  Pheureufe  ifïlie  démontre 
Bien  qu’il  étoit  indiqué.  Mais  employer  des 
moyens  peu  accrédités  dans  la  pratique^  des 
moyens  fur-tout  qui ,  aux  yeux  du  vulgaire 
paroiffent  plutôt  devoir  accélérer  la  perte  du 
malade  >  que  fon  rétablifîëment  ,  c'eft  fou- 
lever  contre  foi  le  public  ignorant  toujours 
prêt  à  blâmer  le  Médecin  y  s’il  arrive  que 
malgré  l’indication  juffement  remplie  ,  le 
malade  fuccombe  à  fes  maux. 

Quelqu’affurance  qu’un  Médecin  ait  de: 
N  la  vraie  raréfaction  du  fang  dans  une  fievre. 
aiguë,  il  faut  qu’il  foit  accrédité  ,,  qu’il  foit 
au'deffus  des  vains  propos  &  de  la  cenfure  5. 
pour  faire  ce  qu’on  peut  appeller  un  coup  ds> 

(a)  Idem ,  p.  85. 

(b)  Idem  y  p.  87.  Il  faut  encore  qu’il  n'y  ait 
aucune  marque  de  pléthore  &  d’inflammation  des 
Ulcérés*, 


/ 
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maître  clans  ces  circonflances  ,  8c  qu’il  pnr 
tique  fans  témérité  ,  parce  qu’il  efl  perluadé 
que  l’âge  ,  le  tempérament,  l’état  de l’atmof- 
ph  ere  ,  le  climat  8c  le  genre  d’exercice ,  &c.- 
qui  ont  précédé  cette  fievre,  ont  tellement' 
dilaté  les  liqueurs  animales ,  que  fans  Fac¬ 
tion  des  bains  froids,  il  efl  fou  vent  impoli! - 
ble  de  rendre  à  l’air  intérieur  moins  d’élaf- 
ticité ,  &c  que  le  feu  de  la  fievre  ,  allumé  par 
ces  caufcs  ,  raréfie  encore  plus.  Il  faut  ici 
lavoir  faifir  le  moment  propre  s  8c  diffin- 
guer  fi  la  véhémence  dé  la  fievre  doit  toute, 
fon  intenfité  à  la  feule  raréfadion  ,  comme 
a.  fait  autrefois  ]VL  Déidier ,  ProfefTeur  de 
PUniverfité  de  Montpellier  (a)  ;  fans  quoi 
le  bain  froid  pourrait  être  aufîi  dangereux 
que  le  Cydnus  faillit  à  l’être  pour  Alexandre 
le  Grand 

C’eff  donc  un  point  elTentieî  dansda  pra¬ 
tique  de  pouvoir  juger  fi ,  dans  ces  fievres 
aiguës,  prefquesafdentes  ,  la  raréfadion  des 
humeurs  tient  la  principale  place.  Judicîum 
difficile  y  &  occafio  prœceps  ;  deux  avis  qui 
font  prefque  inféparables  ,  puifque  fi  ,  par 
un  défaut  de  connoiffance,  on  néglige  d’em¬ 
ployer  ce  moyen  curatif  ,  la  maladie  fait 
des  progrès  :  à  la  raréfadion  du  fang,  aug¬ 
mentée  par  la  fievre,  il  fuccede  des  engor- 
gemens  inflammatoires ,  la  gangrené.  On 


(a)  Idem  y  pag.  87, 
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ne  doit  donc  point  tant  craindre  les  bains 
d’eau  froide  dans  ces  fortes  de  fîevres ,  dès 
que  nous  reconnoiffons  que  l’expanfion  feule 
des  liquides  y  a  lieu  y  de  même  que  l’appli¬ 
cation  des  linges  trempés  d’eau  froide  ,  ap¬ 
pliqués  fur  la  tête  ,  fur  le  front,  fur  le  bas- 
ventre  météorifé,  comme  a  fait  M.  TiJJot  (a) 
dans  une  fievre  bilicufe,  d’après  le  confeil 
^Hippocrate.  Ciim  ardor  tenuerit  ,  lintea 
frigida  ,  intenta  quâ  prœcipu'e  parte  ardere 
dixerit  ,  admoveto .  HiPP.  de  internis  Affecî. 
€ap.  xlij . 

■  '■  .11.1  ■  i.  n  ii  ■  '  »■  m» 

OBSERVATION 

Sur  les  effets  pernicieux  des  Semences  de 
la  Jufquiame  noire  ,  prifes  intérieure¬ 
ment  ;  par  M.  C  OS  T  ji  ,  Médecin  de 
VUniverfité  de  Montpellier ,  &  Projeteur 
de  botanique  &  de  médecine  de  celle  de 
Perpignan. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  propriétés 
des  plantes ,  ont  regardé  les  différentes  par¬ 
ties  de  la  jufquiame  ,  prifes  intérieurement , 
comme  des  narcotiques  afîez  puiffants;  mais 
il  paroît  qu’on  n’a  pas  obfervé  fi  fou  vent 
que  les  graines  foient  d’un  ufage  auffi  pernf 
cieux  que  les  autres  parties  de  cette  plante 

(a)  De  Febre  Laufannenjî  9  page  84, 
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voici  une  obfervation  qui  fera  voir  qu’elles 
ont  un  effet  pour  le  moins  auffi  prompt  <Sc 
auffi  dangereux. 

Je  fus  appellé  pour  voir  quelqu’un  qui 
étoit  attaqué  de  plufieurs  fymptômes  y  dont 
perfonne  ne.  pouvoit  aligner  la  caufe.  Le 
vifage  étoit  livide  ,  les  yeux  rouges ,  ha¬ 
gards  ,  étincelants  ;  les  veines  du  col ,  des 
extrémités ,  &  fur-tout  de  la  face  ,  trè$-en« 
gorgées  :  tout  le  corps  étoit  pris  de  mouve— 
mens  convuKifs  ;  on  voyoit  des  foubrefauts 
qui  fe  répétoient  très-fréquemment  ;  &  le 
malade  étoit  dans  un  délire  h  furieux  ?  que 
perfonne  ne  pouvoit  fe  rendre  maître  de 
lui.  Si  quelque  moment  de  relâche  fuccédoit 
à  la  violence  de  ces  fymptômes,  on  le  voyoit 
occupé  à  prendre  des  mouches  qu’il  croyoit 
voltiger  dans  l’air ,  ou  s’amufer  à  arracher 
les  flocons  de  fa  couverture  ;  il  parloit  peu 
dans  cet  état  ,  &  les  fons  qu’il  rendoit 
étoient  mal  articulés.  Après  que  toutes 
ces  agitations  avoient  ceffé  ,  il  fe  pen- 
choit  fur  le  bord  du  lit  ,  prenant  des  fitua- 
tions  qui  marquoient  le  plus  grand  abatte¬ 
ment  ;  il  ronfloit  alors  comme  un  apoplec¬ 
tique  ,  <3 c  paroiffoit  dormir  ;  mais  cette 
tranquillité  étoit  bientôt  interrompue  par 
les  crifes  &  les  convullions  qui  revenoient 
plus  fortes  que  jamais. 

Le  pouls  étoit  petit,  fréquent,  concen¬ 
tré  ,  avec  une  intermittence  très-notable 
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il  s’évanouiiïbit  ,  lorfque  je  voulois  un  peu5 
comprimer  l’artere  :  les  pulfations  du  cœur 
8c  des  carotides  nétoient  guere  différences^ 
La  refpiration  étoit  libre;  &c  je  ne  voyois 
aucun  changement  dans  cette  fondion  ,  qui’ 
pût  faire  craindre  quelque  chofe  de  fâ¬ 
cheux.  / 

Le  malade  n’avoit  aucune  évacuation  ex** 
traordinaire  ,  ni  la  moindre  envie  de  vomir: 
la  bouche  ne  préfentoit  nulle  part  des  mar¬ 
ques  qui  dufïent  faire  foupçonner  i’a&iorÿ 
d’un  corrofif  ;  elle  ne  répandoit  aucune 
mauvaife  odeur  :  la  langue  étoit  feche,  fans 
croûte  ni  couleur  étrangère. 

L’épigaftre  8c  les  hypocondres  n’étoienc 
ni  tendus  ni  douloureux  ,  pas  même  lorfque 
je  les  preïïois  un  peu  rudement  :  il  n’en  étoic 
pas  de  même  de  la  région  hypogadrique  ; 
elle  étoit  affez  gonflée  ,  8c  très-fenfible  :les 
urines  ne  coûtaient  pas,  ou  fort  peu. 

II  faut  ajouter  à  tous  ces  fymptômes  une 
demangeaifon  qui  obligeoit  le  malade  de  fe 
gratter  continuellement  par-tout  avec  la1 
derniere  violence  ,  8c  même  jufqu'au  vif; 
Nous  n’oublierons  pas  de  dire  qu’il  avoitune 
horreur  invincible  pour  toute  forte  de  boif- 
fon  :  il  avoit  à  peine  avalé  une  cuillerée  d’eaur 
qu’il  la  rejettoitfur  les  perfonnes  qui  l’envi- 
ïonnoient. 

Tel  étoit  l’état  du  malade  5  lorfque  je  ta 


des  Semences  de  la  Jusquiame.  137 

___  N 

vis  à  fept  heures  du  matin  ,  c’eif-à-dire  deux 
heures  après  le  commencement  de  tous  ces 
accidens.  Je  voulus  d’abord  en  découvrir  la 
caufe  ,  avant  que  de  rien  entreprendre 
pour  les  arrêter  ;  mais  les  afliftans  ne  pu¬ 
rent  me  donner  les  éclaircilfemens  que  je 
défirois  ;  ils  foupçonnoient  feulement  que  le 
malade  avoit  pris  quelque  chofe  dont  on 
voyoit  encore  les  reftes  dans  un  gobelet , 
avec  un  peu  de  liquide  ;  mais  perfonne  ne 
pouvoit  dire  ce  que  c’étoit.  L’infufion  que 
cette  fubftance  avoit  foufferte  l’avoit  ren¬ 
due  méconnoifî’able.  Je  bazardai  alors  de  la 
goûter  ;  je  reconnus  la  liqueur  :  c’étoit  da 
vin  blanc,  dont  l’odeur  étoit  un  peu  forte, 
&c  le  goût  aigrelet  ;  mais  ,  pour  la  liibfiance 
folide ,  il  me  tut  impoffible  de  la  connoître. 
J’étois  cependant  très-impatient  de  m’affurer 
de  fa  nature  5  car  les  fymptômes  augmen- 
toient  toujours  de  plus  en  plus.  Enfin  ,  après 
bien  des  peines  &des  recherches  ,  fapperçus 
un  paquet ,  dans  lequel  je  trouvai  de  la  graine 
de  Jufquiame.  Cette  decouverte  me  tut  très- 
agréable  ;  elle  fervit  d’autant  plus  à  me  faire 
croire  que  c’écoit  à  ces  femences  que  je  de*- 
vois  attribuer  tous  les  accidens  qui  avoient 
paru  y  que  je  les  voyois  très  femblables  à 
ceux  que  produifent  ordinairement  les  au¬ 
tres  narcotiques  de  la  même  famille  ,  tels 
que  le  datura  ou  Jïramonium  ,  Y  atropa  ou 
bella-dotia*  Ma  conj.e&ure  ,  quoiqu’affe^ 


23§  Observation  sur  les  Effets 

fondée  ,  ne  me  paroiffoit  pas  Effilante  pour 
me  déterminer  à  travailler  au  foulagement 
du  malade  :  j’allai  plutôt  confuîter  M.  de 
Jufiieu  *  qui  ,  après  avoir  reconnu  de  même 
la  graine  pour  celle, de  la  Jufquiame  ,  me 
confeilla  de  ne  pas  perdre  de  tems  pour 
calmer  les  fymptômes  avec  les  acides.  Je 
revins  auprès  du  malade  ,  dans  le  deffein 
de  profiter  de  ce  coofeil  ;  mais  les  peines 
qu’on  avoit  pour  le  faire  boire  m’oblige- 
rent  de  prendre  une  autre  route.  Je  lui  or¬ 
donnai  quatre  grains  d’émétique  y  dans  trois 
onces  d’eau  ,  à  prendre  par  petites  cuillerées  : 
ce  vomitif  reffa  plus  de  quatre  heures  dans 
fon  eflomac ,  fans  caufer  une  feule  naufée- 
Ce  peu  d’efficacité  m’inquiétoit  d’autant 
plus,  que  je  voyoïs  tous  les  fymptômes  de¬ 
venir  plus  graves  :  la  tête  s’embarraffoit  da¬ 
vantage.  Le  malade  n’avoit  plus  des  agita¬ 
tions  convulfives  comme  auparavant  ;  mais 
il  étoit  aiToupi ,  <Sc  fans  aucun  mouvement. 
Je  ne  voyois  de  plus  prompt  fecours  ^  pour 
le  retirer  de  cet  état ,  que  celui  que  j’avois 
déjà  employé  ,  mais  pouffé  à  plus  haute 
dofe.  Les  vomitifs  ,  en  dégageant  le  bas- 
ventre  par  le  moyen  des  évacuations  ,  dé¬ 
voient  emporter  le  principe  morbifique  ,  & 
favorifer  auffi  par-là  le  retour  du  fang  de 
l’intérieur  de  la  tête  :  les  fecoufîes  momen¬ 
tanées  du  vomilTement  ne  pouvoient  que 
féconder  cet  effet  ,  pourvu  qu’on  en  mo- 
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dérât  la  violence  ,  dès  que  leur  adion  com- 
menceroit  à  fe  manifefter.  Il  ne  s’agiifoit 
donc  que  de  donner  un  vomitif  plus  efficace  : 
je  crus  qu’il  n’y  en  avoit  pas  de  meilleur  à 
employer  que  le  tartre  flibié  ,  donné  dans 
moins  de  véhicule  que  la  première  fois  ;  j’en 
ordonnai  quatre  grains  à  prendre  dans  deux 
heures ,  les  deux  premiers  dans  une  cuillerée 
d’eau ,  &  les  deux  autres ,  une  heure  après  , 
dans  une  cuillerée  de  vin  ,  fuppofé  que  la 
première  dofe  n’eût  rien  fait.  La  réfolution 
que  je  venois  de  prendre  fut  approuvée  par 
une  autre  perfonne  de  l’art,  que  l’état  du  ma¬ 
lade  &  ma  propre  tranquillité  me  firent  de¬ 
mander.  Nous  ajoutâmes  qu’on  applique- 
roit  des  vélicatoires  au  gras  des  jambes  ,  fi. 
le  vomitif  n’éroit  fuivi  d’aucun  effet;  mais  il 
ne  fut  pas  befoin  d’y  avoir  recours.  Les 
deux  premiers  grains  n’exciterent  aucun  vo- 
miffement  :  ce  ne  fut  qu’après  avoir  pris  les 
deux  autres  que  le  malade  commença  à 
vomir.  Il  rendit  non-feulement  toute  la 
boiffon  qu’il  avoit  prife  ,  mais  encore  une 
grande  partie  de  la  graine  de  Jufquiame  ,  qui 
étoit  tout-à-fait  femblable  à  celle  qui  avoit 
refié  dans  le  gobelet.  J e  ne  pouvois  avoir  une 
preuve  plus  complété  ,  pour  faire  voir  que 
c’étoit  elle  feule  qui  avoit  caufé  tout  le  trou¬ 
ble  qu’il  y  avoit  eu  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Les  fymptômes  commencèrent  alors. 
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à  diminuer  :  le  pouls  s’éleva  ;  il  devint  plus 
régulier  :  la  tête  fe  dégagea  un  peu  ;  la  li¬ 
vidité  du  vifage  devint  moins  foncée  ;  les 
yeux  ne  furent  plus*  fi  rouges  ;  mais  1J en¬ 
gorgement  des  vaifiêaux  veineux  fubfifta 
jufqu’à  fix  heures  du  foir  tems  auquel  tous 
les  autres  fymptômes  avoient  difparu  ,  à 
l’embarras  de  la  tête  près,  qui  fe  manifefloit 
encore  par  la  confufion  qui  régnoit  dans 
toutes  les  idées  du  malade  :  ce  ne  fut  que 
par  le  moyen  de  deux  lavemens  ,  qui  en¬ 
traînèrent  encore  beaucoup  de  graine,  que 
îa  tête  reprit  toute  fa  liberté.  Le  malade 
pafia  très-bien  la  nuit  y  mais  fans  dormir. 
Vers  les  fix  heures  du  matin  ,  il  fe  déclara 
une  Tueur  très-abondante  fur  toute  la  furface 
du  corps_,  plus  particuliérement  fur  les  extrê- 
mi tés  inférieures  :  elle  continua  pendant 
deux  jours  révolus  ,  fans  que  le  malade  s’en 
trouvât  afioibli.  A  cette  fueur  fuccéda  une 
éruption  qui  s’étendoit  depuis  îa  ceinture  , 
par  devant  &  par  derrière  ,  jufqu’au-deffous 
des  genoux  ;  elle  occupoit  la  même  place 
qu  une  dartre  que  le  malade  y  a  voit  eue  ,  «Sc 
qu  il  croyoit  guérie  depuis  l’ufage  intérieur 
d  une  préparation  mercurielle.  Les  boutons 
étoient  gros  ,  rouges  &c  entaifés  les  uns  fur 
les  autres  comme  dans  la  petite-vérole  con¬ 
fluente;  ils  ne  donnoient  aucune  humeur  : 
le  malade  etoit  fans  fievre.  Cette  éruptioi 
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ne  fut  accompagnée  de  demangeaifon  que 
trois  ou  quatre  jours  après  qu’elle  eut  paru  : 
alors  elle  fécha >  <$ c  tomba  par  écailles. 

Il  n’a  relié  d’autre  trace  du  défordre  qu’il 
y  a  eu  dans  toutes  les  fondions  ,  qu’une  foi- 
bleffe  de  vue  ,  qui  a  cependant  difparu  quel¬ 
ques  jours  après  :  elle  étoit  lî  conlidérable  le 
lendemain  de  tous  ces  accidens  ,  que  le  ma¬ 
lade  ne  pouvoit  appercevoir  le  plus  gros 
caradere  à  la  dillance  à  laquelle  il  dil tin— 
guoit  auparavant  les  plus  petits.  Je  penfe 
même  qu’il  n’y  voyoit  pas  du  tout,  pendant 
que  les  fymptômes  étoient  dans  leur  plus 
haut  degré.  Je  fuis  d’autant  plus  fondé  à 
le  croire  ,  que  j’obfervai.  alors  que  la  pu¬ 
pille  étoit  dilatée  d’un  tiers  plus  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  quoique  la  chambre  fût  très-cîaire  ; 
&  ce  que  le  malade  m’a  dit  depuis  ne  me 
laide  aucun  doute  là-defTus.  Il  m’a  alluré 
que  ,  vers  la  fin  de  tous  ces  accidens  ,  il 
étoit  furpris  de  ne  voir  perfonne  de  ceux  qui 
lui  parloient. 

La  perfonne  qui  a  éprouvé  tous  les  fymp¬ 
tômes  que  nous  venons  de  rapporter  ^  fouf- 
froit ,  depuis  long-tems,  des  douleurs  infup- 
portables  dans  l’intérieur  du  fondement,  oc- 
calionnées  ,  en  partie,  par  des  tumeurs  hé- 
morrhoïdaîes  :  ayant  employé  ,  toujours 
fans  aucun  fuccès  ,  les  remedes  qu’on  fait 
en  pareil  cas  ,  il  réfolut  de  prendre  trois 
onces  de  graine  de  Jufquiame  ,  infufée  dans 
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un  demi  -  fetier  de  vin  blanc  ,  que  quel*3 
qu’un  lui  avoit  confeillé  comme  un  remede 
infaillible  :  voici  l’effet  que  produifn  ce  breu¬ 
vage.  Immédiatement  après  que  le  malade 
l’eut  avalé  ,  il  fe  fentit  un  grand  feu  dans 
tout  le  corps  :  la  tête  devint  pefante  ,  em- 
bârraflee  ;  la  vue  foible  ,  trouble.  Il  avoit 
des  vertiges  :  l’envie  de  vomir  l’obligea  de 
fe  coucher.  Un  quart  -  d’heure  après  il 
s’éveilla  avec  un  tranfport  furieux  ,  pouffant 
les  hauts  cris ,  &  fe  plaignant  des  plus  vives 
douleurs  à  la  tête  ,  au  bas-ventre  ,  mais  fur- 
tout  au  fiege  des  hémorrhoïdes  :  tous  ces 
lymptômes  changèrent  par  la  fuite  ,  &  ils 
devinrent  tels  que  je  les  ai  décrits  ci-de¬ 
vant. 

Il  fuit  de  cette  obfervation  que  les  grai¬ 
nes  de  cette  plante  ,  que  les  Botanifles  con- 
noiflent  fous  le  nom  de  hyofciamus  vulgaris 
&  niger  ,  C.  B.  pin.  1^9  ;  Tournefort  , 
InJI.  R.  Herb.  pag.  118  :  hyofciamus  foliis 
ample xicolibus  ,  finuatis  ;  floribus 
libus  ,  &:  hyofciamus  niger.  Lin n.  Spef, 
iom .  j.pag.  157  ,  &  qu’on  appelle  ,  dans 
les  boutiques  >  la  jufuqiame  noire ,  ou  han- 
nebane  ,  tk  ,  chez  les  Herborilf  es  ,  Y  herbe 
de  teigne ,  parce  qu’on  reçoit  la  vapeur  de 
l’eau  ,  dans  laquelle  on  fait  bouillir  les  par¬ 
ties  de  cette  plante,  fur  les  engelures,  que 
le  peuple  de  Paris  appelle  des  teignes  ;  il 
fuit ,  dis- je  ,  de  cette  obfervation  ,  que  les 
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Semences  de  cette  plante  ,  prifes  intérieure¬ 
ment  à  la  dofe  d’une  once  ,  doivent  être  re¬ 
gardées  comme  un  poifon  narcotique  des 
plus  forts  :  je  dis  à  la  dofe  d’une  once;  car 
le  malade  dont  il  a  été  queftion  ,  n’en 
avoir  pas  pris  davantage  :  ce  qui  avoit  relié 
dans  le  gobelet  &  dans  le  papier  >  qui  me 
fervit  pour  la  reconnoître  ,  faifoit  au  moins 
les  deux  tiers  de  la  dofe  qu’on  lui  avoit  pref- 
crite  y  c’eft-à-dire  de  trois  onces. 

L’effet  narcotique  de  la  Jufquiame  a  éré 
affez  généralement  connu.  J.  Bauhin_, 
lîifl.  Fiant .  de  Hyofciamo  #  dit  que  les 
racines  &  les  femences  de  cette  plante  font 
tomber  dans  la  démence.  Mathiol ,  au  qua¬ 
trième  livre  fur  Diofcoride  ,  chap.  6 4,  rap¬ 
porte  que  quelques  enfans  ,  après  avoir 
mangé  les  racines  de  cette  plante  ,  avoient 
eu  des  convulfîons  fi  violentes  ,  qu’on 
les  auroit  pris  pour  pofTédés.  Sennêrt. 
cap,  de  Caro  ,  allure  qu’elles  caufent  tou¬ 
jours  un  affoupiffement  léthargique.  On  lit 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
Juillet  1763  ,  uneobfervation,  danslaquelle 
il  eft  fait  mention  des  effets  funefles  que  ces 
femences  produifirent  un  mois  après  qu’elles 
avoient  été  avalees.  Il  ne  manque  pas  d’au¬ 
tres  exemples,  qui  prouvent  tous  combien 
cette  plante  devoit  être  funeffe  ,  prife  inté¬ 
rieurement  ;  mais  notre  delîein  n’elf  pas  de 
îes  raflembîer  ici  :  il  nous  fuffit  d’ajouter 
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fobfervation  que  nous  avons  eu  lieu  de 
faire  à  toutes  celles  qui  ont  appris  ,  depuis 
îong-tems,quelsfont  les  effets  qu’il  y  a  à  crain- 
dre  de  l’ufage  intérieur  de  cette  plante.  Elle 
fervira  à  confiarer  un  fait  déjà  connu  ,  & 
qui  devroit  empêcher  qu’on  .ne  fe  livrât 
avec  trop  de  confiance  à  l’autorité  de  quel¬ 
ques  Praticiens  ,  qui  recommandent  de  nos 
jours  ^  contre  plufieurs  maladies,  ces  graines 
prifes  intérieurement.  Outre  la  vertu  nar¬ 
cotique  qu’on  connoît  dans  la  jufquiame  , 
il  efi  à  préfumer  qu’elle  en  a  une  autre  ,  dont 
l’effet  fe  manifefle  toujours  fur  l’organe  cu¬ 
tané.  La  fueur  abondante  qu’elle  a  excitée 
chez  notre  malade  n’en  laiffe  pas  douter. 
M.  de  Juffieu  a  eu  occafion  de  fobferver 
auffi  d’une  maniéré  très-évidente  ;  il  a  connu 
une  femme  à  Paris  ,  qui  difoit  avoir  un  fe- 
cret  contre  les  douleurs  rhumatifmales  ;  & 
ce  n’étoit  autre  chofe  que  les  femences  de 
jufquiame,  dont  elle  faifoit  prendre  un  plein 
dé  à  coudre.  Les  perfonnes  qui  en  faifoient 
ufage  s’en  trouvoient  affez  bien  ;  <Sc  elles 
fuoient  beaucoup ,  mais  fans  éprouver  aucun 
accident  fâcheux.  Il  relie  a&ueilement  à  fa- 
voir  fi  cette  vertu  fudorifique-  eft  confiante 
dans  cette  plante  ,  fi  elle  ne  la  poffede  qu’à 
titre  de  narcotique  ,  <S c  fi  elle  l’a  à  un  degré 
plus  éminent  que  les  autres  fiupéfians  ;  c’eft 
ce  qu’on  ne  pourra  décider  qu’après  bien 
des  obfervations.  Je  ne  crois  pas  cependant 
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que  ces  deux  faits  puiflent  autoriferà  la  don¬ 
ner  intérieurement  comme  fudorifique,  ou 
à  titre  de  calmant.  Le  trouble  qu’eile  a  porté 
dans  les  tondions  chez  la  perforine  qui  nous 
fit  appeller ,  démontre  allez  combien  Ion 
ufage  intérieur  efl  à  craindre:  il  eÜ  vrai  que 
la  violence  &  lapromptitude  avec  laquelle  les  ' 
fymptômes  ont  paru ,  doivent  être  attri¬ 
buées  en  partie  à  la  foiblefle  où  étoit  le 
malade  par  l'ufage  d’une  préparation  mer¬ 
curielle  ,  8c  à  la  grande  dofe  de  poifon  qu’il 
avoit  pris  ,  dont  la  virulence  n’avoit  pas  peai 
augmenté  par  l’infufion  de  dix-huit  heures 
qu’il  avoit  foufferte  dans  une  petite  quantité 
de  vin  blanc. 

Je  ne  finirai  pas  ,  fans  faire  remarquer 
qu’il  ne  faut  pas  moins  fe  méfier  des  fe- 
mences  de  l’autre  efpece  de  jufquiame, 
qu’on  appelle  ordinairement  l'herbe  de  tei¬ 
gne  veloutée  ,  ou  la  jufquiame  blanche , 
connue  ,  par  les  Botaniftes ,  fous  les  noms 
à  kyofciamus  albus  major  3  C,  B.  pag.  169. 
Tour  nef.  Inft .  R.  Herb.  pag,  118.  Hyof- 
ciamus  foliis  petiolatis  ,  Jinuatis  ,  obtu/is  ; 
floribus  feffilibus  Linnæi  Spec.  tom  j, 
pag.  a.57.  Elles  ne  font  pas  moins  dange- 
reufes  que  celles  de  l’autre  efpece  ,  quoi  qu’en 
dife  la  perfonne  qui  les  avoit  voulu  conseiller 
contre  les  hémorrhoïdes. 

L’obfervation  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  fait  voir  quels  font  les  fymptômes 
Tome  XXX,  G 
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que  les  feraences  de  jufquiame  noire  pro- 
duifert  ordinairement,  &  jufqu’à  quel  de¬ 
gré  elles  les  excitent;  elle  pourra  fervir  à 
nous  mettre  fur  la  voie ,  pour  nous  adurer 
de  la  vertu  fudorifique  que  nous  lui  croyons  ; 
elle  apprendra  auiTi  qu’on  n’en  doit  attendre 
aucun  foulagement  pour  les  douleurs  des 
hémorrhoïdes  ;  car  notre  malade  en  a  eu 
quelques  tems  après  des  attaques  au  {Il  vi¬ 
ves  qu’auparavant.  Je  crois  que  le  calme 
qu’il  a  goûté  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
après  avoir  avalé  ces  graines ,  ne  doit  pas 
être  attribué  à  leur  vertu  calmante  ,  mais 
plutôt  au  régime  qu’il  a  obfervé,  &  aux 
évacuations  qui,  en  dé^barradant  les  vifceres 
du  bas- ventre  ,  ont  rétabli  la  liberté  de  la 
circulation  dans  tout  le  fyfiême  de  la  veine- 
porte.  On  verra  encore,  par  cette  obfer- 
vation  ,  combien  les  connoidances  ,  même 
îcs  plus  détaillées  de  toutes  les  parties  des 
plantes ,  &  dont  on  ne  croiroit  jamais  faire 
ufage  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  fer¬ 
vent  cependant  quelquefois,  foit  pour  dé¬ 
couvrir  les  principes  de  bien  des  maux ,  foit 
pour  déterminer  le  choix  des  remedes  les 
plus  convenables  dans  les  difFérens  cas.  Je 
n’aurois  pas  héfîté  dans  celui-ci  à  faire 
prendre  les  acides  dès  le  commencement , 
Il  j’avois  fu  à  quoi  attribuer  les  accidens  ; 
le  malade  ne  refufoit  pas  alors  la  boidbn  , 
&  peut-être,  par  ce  feul  moyen,  je  i’aurois 
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délivré  de  l’état  fâcheux  où  iî  refta  h  long- 
tems.  Ihferoit  à  fouhaiter  qu’on  raffemblât 
toutes  les  obfervations  qui  peuvent,  comme 
celle-ci ,  faire  connoître  la  riéceiïité  d  étu¬ 
dier  la  botanique  :  on  ne  fauroit  allez  multi¬ 
plier  les  preuves  qui  démontrent  combien 
cette  fcience  eft  étroitement  liée  avec  celle 
qui  apprend  à  conferver  la  fanté  &  la  vie 
des  hommes. 


OBSERVATION 


Sur  une  Mort  fubite ,  caufée  par  le  tonnerre  , 
à  une  demi- lieue  d  Orléans  ;  par  M.  B  A  Z- 
IAY  ,  Frofejfe tir  royal  aux  Ecoles  de  chi¬ 
rurgie  d  Orléans. 

Monsieur, 

Les  effets  furprenans  que  produit  le  ton¬ 
nerre  fur  les  corps  qu’il  frappe  ,  font  un  objet 
qui ,  de  tout  tems ,  a  trop  piqué  la  curiofité 
&  fixé  l’attention  desPhyficiens  ,  pour  croire 
qu’ils  ne  fauront  point  gré  à  la  médecine  de 
leur  avoir  communiqué  l’obfervation  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  envoyer  :  voici  l’événe¬ 
ment  qui  y  a  donné  lieu. 

Le  premier  Septembre  1768 ,313  fuite  d’un 
tonnerre  qui  avoir  grondé  prefque  toute  la 
nuit ,  on  en  entendit ,  fur  les  fept  heures  du 
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matin  ,  un  coup  des  plus  violens.  Peu  de 
tems  après  on  tut  informé  qu’une  Vigne¬ 
ronne,  de  la  paroiffe  de  S.  Jean  de  laRueile, 
qui  dans  ce  moment  venoit  apporter  des 
légumes  à  la  ville,  dans  un  panier  qu’elle 
avoit  fur  fa  tête ,  étoit  tombée  morte  dans 
une  petite  rue  qui  conduit  au  grand  chemin. 

Quoique  tout  portât  à  croire  que  cette 
mort  fi  fubite  ne  devoit  être  attribuée  qu’à 
la  chute  du  tonnerre  ,  par  ordonnance  de 
M.  Pothier,  Confeiiler-Juge-Civil  &  Cri¬ 
minel  du  Bailliage  tk  Siégé  Préfîdial  de  cette 
ville,  nous  reçûmes  ordre,  M,  Monnier, 
Médecin  du  Roi ,  &  moi  ,  de  nous  tranfpor- 
ter  fur  le  lieu  pour  y  voir  Sc  vifiter  le  ca¬ 
davre  :  il  étoit  environ  fept  heures  du  foir 
iorfque  nous  y  arrivâmes. 

Cette  pauvre  femme  qu’on  avoit  trou¬ 
vée  étendue  ,  le  vifage  contre  terre,  fon  pa¬ 
nier  qui  n’étoit  aucunement  endommagé, 
appuyé  fur  fes  épaules,  avoit  été,  avant 
notre  arrivée  ,  tranfportée  à  fa  mai  fon  , 
diffame  tout  au  plus  d’une  portée  de  piliolet 
du  lieu  où  elle  étoit  tombée.  Nous  com¬ 
mençâmes  d’abord  par  examiner  fi  fes  vête- 
mens  de  fa  coëffure  ne  portoient  aucune 
marque  de  la  foudre  ;  nous  n’en  apperçûmes 
aucune.  La  coëfture  ôtée  nous  exami¬ 
nâmes  les  cheveux  :  pas  un  feul  ne  nous 
parut  brûlé;  mais  bientôt  nous  découvrîmes 
fur  la  partie  fupérieure  latérale  droite  de  la 
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tête ,  une  plaie  fuperficieîîe  contufe ,  qui  n'é- 
toit  guere  que  de  la  grandeur  d’un  liard.  Il 
étoit  forti  de  cette  plaie  un  peu  de  fang  qui 
avoit  coulé  autour  de  la  tête  en  maniéré 
d’une  traînée,  de  la  longueur  de  fix  travers 
de  doigt,  8c  de  la  largeur  de  deux  lignes  , 
lequel  s’étoit  coagulé. 

Après  cette  vifite  attentive  de  l’extérieur, 
nous  procédâmes  à  l’ouverture  du  cadavre» 
Je  fis  aux  tégümens  du  cuir  chevelu  une 
incifion  avec  beaucoup  de  précaution  ,  afin 
d’examiner  le  plus  exadement  qu’il  me  feroit 
poflible  la  léfion  des  parties  frappées.  A 
l’inffant  je  fentis  ,  8c  tous  ceux  qui  y 
étoient ,  une  forte  odeur  de  foufre  qui  fe 
répandit  dans  la  chambre,  8c  qui  s'y  eft  con- 
fervée  jufqu’au  lendemain  au  loir  que  le  ca^- 
davre  en  fut  tiré  pour  être  inhumé. 

La  profondeur  de  la  plaie,  qui  paroiffoit 
au  dehors,  étoit  principalement  ce  que  je 
voulois  obferver.  Nous  vîmes  que  cette 
plaie  ne  pénétroit  pas  au-delà  des  tégümens, 
8c  qu’il  s’étoit  ramaffé  au-defîous,  entre  le 
cuir  chevelu  8c  les  mufcles  ,  environ  un 
verre  de  fang  très-fluide. 

Tous  les  tégümens  8c  les  vaiffeaux  de  la 
tête  ,  y  compris  ceux  de  la  face ,  étoient 
extrêmement  gorgés  d’un  fang  extravafé  , 
8c  auiii  fluide  que  fi  le  fujet  eut  été  vivant, 
quoiqu’il  y  eût  bien  douze  heures  que  l'acci¬ 
dent  lui  fut  arrivé.  Cet  engorgement  des 
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vaiiïea-ux  étoit  fans  doute  ce  qui  donnoit  à 
la  face  une  couleur  violette  &  bronzée. 

Delà  je  me  mis  en  devoir  de  fcier  îe 
crâne  circulairement  :  l’ayant  enlevé  avec 
précaution  ,  nous  trouvâmes  deffous ,  entre 
la  face  interne  du  crâne,  &  defïus  la  dure- 
mere  ,  une  cbopine  de  fang  fluide  &  raréfié 
qui  s’y  étoit  épanché  du  côté  de  vis-à-vis  de 
la  petite  plaie  extérieure. 

Toutes  les  parties  du  cerveau  ,  du  cer¬ 
velet ,  de  h  dure-mere  &  de  la  pie-mere, 
leurs  vaifîeaux  8c  finus  éroient  pareillement 
gorgés  d’un  fang  fluide  &  raréfié  :  il  en  for~ 
toit  aufîi  par  la  bouche  du -cadavre ,  par  fon 
nez  Sc  par  fon  oreille ,  du  côté  où  étoit  l'épan¬ 
chement  ;  du  refie,  les  os  ne  paroifloient 
avoir  ni  altération  ni  fraâure  à  leurs  tables, 
tant  internes  qu’externes.  Le  péricrâne  même 
n’étoit  n u  1 1  ment  offenfé.  Toutes  les  par¬ 
ties  foluies  ,  en  un  mot ,  n’annonçoie'nt  au¬ 
cune  atteinte  qui  les  eût  fait  fortir  de  leur 
état  naturel. 

N’ayant  plus  rien  à  oh  fer  ver  à  la  tête, 
je  paflài  à  l’examen  des  parties  externes  8c 
internes,  tant  de  la  poitrine  que  du  bas- 
ventre  :  rien  ne  nous  parut  dérangé.  Elles 
étoient  routes  ,  ainfi  que  les  vilceres  ,  dans 
leur  intégrité  &  leur  fituation  naturelle. 

Ce  trille  phénomène  donne  lieu  à  deux 
queûions. 

La  première  :  Comment  s’efl-il  trouvé 


sur  une  Mort  subite.  151 

tant  de  fang  extravafé  dans  l’intérieur  du 
cerveau  ,  le  coup  de  tonnerre  n’ayant  fait 
au  crâne  aucune  ouverture  ni  fradure  ? 

La  fécondé  :  Comment  ce  fang  s’eft-il 
confervé  fluide  pendant  douze  heures  après 
la  mort  ? 

Si  j’oùais  fur  ces  deux  queftions  hafarder 
quelques  conjectures ,  ne  pourroit  on  pas 
répondre  à  la  première  que  le  tonnerre 
étant  un  mélange  d’exhalaifons  fulfureufes 
chaudes,  &  extrêmement  déliées,  ces  ex- 
halaifons  auront  pâlie,  d’une  ^maniéré  im¬ 
perceptible  ,  fous  les  tégumens  &  à  tra¬ 
vers  les  pores  du  crâne  de  cette  femme  ; 
delà  elles  auront  enfilé  dans  les  vaif- 
feaux  du  cerveau  ,  y  auront  raréfié  l’air 
contenu  ,  &  en  auront  augmenté  le  refforr, 
comme  c’eft  le  propre  de  la  chaleur  (a) 
lorfqu’elle  pénétré  dans  un  volume  d’air  qui 
eft  fixé  par  des  obftacles  ;  d’où  il  aura  ré- 
fuite  que  les  parois  de  ces  vaiffeaux,  trop 
foibles  pour  réfifler  à  un  fi  grand  effort,  fe 
feront  brifés ,  8c  auront  laiffé  échapper  le 
fang  qu’ils  contenoient ,  &  s’extravafer  8c 
épancher  dans  le  lieu  où  nous  l’avons 
trouvé  ? 

La  réponfe  à  la  fécondé  queftion  s’enfuit 
du  même  principe  fur  la  matière  du  ton- 

(, a )  Voyez  les  Leçons  de  M.  Nolïet ,  tom  iij, 
pag.  156, 8c  tom.  jv,  pag.  30 5, 
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nerre*  Pourquoi  le  fan  g  a-t-il,  contre  l’or¬ 
dinaire  *  (i  long-tems  après  la  mort ,  con¬ 
serve  fa  fluidité  ?  C’efï  probablement  que 
les  exhaîaifons  enflammées  qui  forment  la 
matière  de  la  foudre ,  n’ayant  pu  être  refroi¬ 
dies  par  Pair  extérieur,  fous  l’enveloppe  où 
elles  s’étoient  mêlées  dans  le  fang  ,  y  auront 
entretenu  une  chaleur  équivalente  à  celle 
que  produit ,  dans  l’animal  vivant*  le  peu  des 
efprits  vitaux,  &  par- là  l’auront  empêché  de 
fe  coaguler. 

Si  ces  deux  raifons  ne  font  pas  les  plus 
plaufibîes  qu’on  puiffe  apporter  pour  ex¬ 
pliquer  les  deux  points  finguliers  de  ce  phé¬ 
nomène  ,  je  laiiTe  aux  Phyficiens  &  aux  Fhy- 
fiologifies  à  en  donner  d’autres  qui  puifiènt 
mieux  fatisfaire. 


OBSERVATIONS 


Sur  /’ Efficacité  du  Mercure  dans  le  Traite¬ 
ment  de  la  Rage  ;  par  M.  S  AU  ÎQU I N  > 
Maître  en  chirurgie  &  Démonflrateur pour 
le  Cours  d' opérations  à  Nantes . 

On  nous  propofe  beaucoup  de  remedes 
pour  la  cure  de  la  rage  :  il  y  a  même  peu 
d’endroits  où  il  ne  fe  rencontre  quelqu'un 
qui  ne  nous  vante  le  fien  ;  mais  il  paroît  *  d’a¬ 
près  les  obfervations  les  plus  exaâes , 
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que  le  mercure  eft  celui  qui  mérite  la  préfé¬ 
rence. 

M.  Default,  dans  fon  Traite  de  la  Rage  , 
dit  que  de  quatre  perfonnes  qui  avoient  été 
mordues  par  le  même  loup  ,  deux  furent*, 
baignées  &  plongées  dans  l’eau  de  la  mer, 
&  peu  de  jours  après  moururent  enragées; 
les  deux  autres,  qui  avoient  déjà  tous  les 
lignes  avant-coureurs  de  cette  maladie,  furent 
guéries  par  fa  méthode.  La  voici  : 

S’il  elL  confulté  immédiatement  après  que 
la  perfonne  a  été  mordue,  il  lui  ordonne  les 
bains  dans  l’eau  de  la  mer  ,  afin  que  le  pré¬ 
jugé  commun  fur  ce  remede  étant  fatisfait , 
l’efprit  foit  dans  une  aftiete  tranquille» 
A u fli- tôt  que  le  malade  eft  de  retour ,  il  le 
met  à  l’ufage  de  la  poudre  de  palmarius  9 
qui  eft  compofée  de  feuilles  de  rhue,  de 
verveine  >  de  menue  fange ,  de  plantain  9 
de  polypode,  d’abfynthe,  de  menthe  ,  d’ar- 
moife  ,  de  mélifîe,  de  bétoine  ,  de  mille- per¬ 
mis  ^  de  petite  centaurée,  de  chaque  par¬ 
ties  égales ,  avec  un  peu  de  coralline  r  il  en 
donne  tous  les  matins,  à  jeun,  un  gros 
dans  un  verre  de  vin  blanc  ,  pour  un  adulte  ; 
ce  qu’il  fait  continuer  pendant  vingt  à 
trente  jours.  Il  fait  aulh-tôt  frotter  la  plaie 
&  les  environs  d’un  gros  d’onguent  mercu¬ 
riel  par  jour  :  après  en  avoir  ufé  trois  gros 
de  cette  maniéré  ,  il  ne  fait  plus  parifer  que 
de  u  ois  en  trois  jours,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
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employé  deux  ou  trois  onces  de  cet  on¬ 
guent. 

Si  le  malade  ne  le  confulte  que  plufieurs 
jours  après  avoir  été  mordu  ,  il  a  tout  de 
fuite  recours  aux  fri&ions  mercurielles  & 
augmente  la  dofe  de  la  poudre  de  palma- 
rius  ;  mais  je  crois  qu’on  feroit  mieux  de  ne 
point  donner  du  tout  de  cette  poudre,  parce 
qu’elle  efl  très-é chauffante  ,  &  de  s’en  tenir 
aux  feules  fridions  mercurielles  qui  peuvenc 
fiiffire  :  l’expérience  le  prouve. 

Il  y  a  quinze  à  dix-huit  ans  qu’à  une 
demi-lieue  de  Loches  en  Touraine  ,  un 
loup  enragé  mordit  plufieurs  perfonnes.  Un 
maure  en  chirurgie  fort  expert,  de  la  ville 
de  Beaulieu  ,  en  allant  au  fecours  de  ces 
malheureux  ,  fut  lui-même  mordu  par  cet 
animal,  au  yifage  ,  à  la  tête,  au  bras  &c 
aux  mains.  MM.  Droulin  &  Boiffard  ,  auffi 
maîtres  en  chirurgie  ,  après  avoir  lavé  & 
effuyé  les  plaies,  6c  même  coupé  un  tendon 
extenfeur  du  petit  doigt,  qui  étoit  arraché 
&:  pendoit  de  la  longueur  de  plus  de  cinq 
pouces ,  les  frottèrent  toutes  d’onguent  mer¬ 
curiel  camphré  ,  &  continuèrent  ainff  ,  pen¬ 
dant  plus  de  ffx  femaines ,  à  la  dofe  d’un 
gros  &  demi  dTnguent^  laiffant  deux  ou 
trois  jours  d  intervalle  ,  &  le  purgeant  de 
rems  en  tems  pour  éviter  la  falivation  :  les 
faignées  &  le  régime  ne  furent  point  non 
plus  oubliés.  Ce  malade ,  depuis  cet  acci- 
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dent  j  s’eft  toujours  très-bien  porté  8c  eft 
devenu  pere  de  fept  à  huit  enfans  très-fains* 
J’ai  éré  témoin  oculaire  de  ce  fait  ;  j’ai  aufti 
vu  périr  d'un  accès  de  rage  ,  un  homme  mor¬ 
du  par  le  même  loup  ,  pour  s’être  amufé  à  des 
remedes  inutiles. 

Depuis  fix  à  fept  ans ,  trois  payfans  des 
environs  de  Tours  furent  mordus  par  un 
chien  enragé.  Un  de  ces  blefles  fit  ufage  d’un 
prétendu  fecret  qu’un  particulier  de  Tours 
tient  de  pere  en  fils;  il  mourut,  quelque 
tems  après,  Je  la  rage  ,  tandis  que  les  deux 
autres  ont  été  prélervés  de  cette  maladie  au 
moyen  de  cinq  à  fix  gros  d’onguent  mercu¬ 
riel  ,  à  parties  égales  *  qu’un  Chirurgien  leur 
adminifira. 

Sous  quelque  forme  que  foit  le  mercure  , 
il  réuilic  également  :  le  turbith  minéral ,  qui 
en  eft  une  préparation  ,  a  plufïeurs  fois  fait 
des  merveilles.  Le  Doéteur  James  a  non- 
feulement  garanti  de  la  rage  des  chiens  qui 
avoient  été  mordus  mais  même  il  en  a 
guéri  qui  étoient  pour  lors  dans  l’accès.  Le 
même  Auteur  fait  auiïi  mention  de  trois  per- 
fonnes  qui  avoient  été  mordues  par  des 
chiens  enragés,  qui  ont  évité  la  rage  par 
l’ufage  du  turbith  minéral ,  à  la  dofe  de  trois 
à  quatre  grains  dans  un  demi-gros  de  thé¬ 
riaque  pour  chaque  prife  (  pour  un  adulte  )  ; 
mais  je  penfe  qu’il  feroit  nécelfaire  de  con¬ 
tinuer  ce  reraede  allez  long -rems  pour 
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afïiirer  la  guérifon  ,  laifïant  par  la  fuite  un 
ou  deux  jours  d’intervalle  entre  chaque 
prife  ,  &  panfer  ia  plaie  avec  l’onguent  mer¬ 
curiel.  — 

Quoiqifen  général  le  mercure  nous 
fournifïe  les  remedes  les  plus  sûrs  contre  la 
rage,  néanmoins  je  ne  prétends  pas  qu’on 
ne  puifle  en  appliquer  quelques  autres  avec 
fuccès  :  un  Médecin  éclairé  fait  toujours 
tirer  parti  de  fes  lumières.  En  effet ,  on 
trouve  ,  dans  les  Transactions  philofophi- 
ques,  nQ  448,  §.  6 ,  qu’une  perfonne  qui 
avoit  été  mordue  par  un  chien  enragé  ,  6c 
qui  commençoit  à  avoir  les  accidens  de  la 
rage,  fut  guérie  par  l’ufage  des  bains  froids, 
6c  au  moyen  de  cent  vingt  onces  de  fang 
qu’on  lui  tira  dans  une  femaine. 

Le  vinaigre  eft  aufh  très-fort  recommandé 
dans  cette  maladie  :  je  me  perfuade  que  le 
vinaigre  diff illé  ,  mêlé  avec  l’eau  jufqu’à 
une  acidité  fupportable ,  conviendroit  parti¬ 
culiérement  dans  la  rage  fpontanée,  prove¬ 
nant  d’une  trop  grande  acrimonie  alkalef- 
cente  des  humeurs. 

On  trouve  encore,dans  l’ouvrage  ci-deiïus 
cité ,  cl  ,  qu’un  jeune  homme  qui  avoit 
été  mordu  au  pouce  par  un  chien  enragé , 
avuit  pris  une  poudre  très-accréditée ,  com- 
pofée  de  lichen  cinereus  t  erre  (iris  y  ÔC  de 
poivre  noir,  en  égale  partie  ,  6c  fut  baigné 
dans  la  mer  pendant  dix  jours  j  il  fubit > 
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quelques  jours  après  ,  ^opération  de  la 
pierre  ,  &  guérir  ;  mais  ,  au  bout  de  dix- 
neuf  mois  j  il  mourut  avec  tous  les  fymp- 
tômes  de  l’hydrophobie  ;  ce  qui  prouve  que 
la  feule  réputation  d’un  remede  n’ell  pas 
toujours  un  fur  garant  de  fon  efficacité. 
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Sur  la  Formation  d'une  Mine  de  Tlomb 
vert  ;  par  M.  Mo  N  N  ET  ,  Membre  de 
la  Société  royale  de  J'ur  ’tn  ,  &  de  V  Aca¬ 
démie  de  Rouen . 

La  mine  de  plomb  de  la  Croix  en  Lor¬ 
raine  y  offre ,  en  pîufieurs  endroits ,  en  place 
de  gangue  ,  une  efpece  de  mine  de  fer  gri- 
fâtre  qui  paroît  de  peu  de  valeur  ;  elle  eft 
toute  remplie  de  cavités  inégales.  C*eft  dans 
ces  cavités  qu’on  trouve,  en  quantité,  des 
eryflaux  de  plomb  vert. 

On  s’efl  apperçn  que  cette  même  roche 
de  fer,  mife  dehors  parmi  les  décombres  , 
devenoit ,  auffi-bien  que  d’autres  qui  fe  trou¬ 
vent  à  Sainte- Marie ,  en  peu  de  tems  ,  verte. 
La  cnriofité  m’ayant  fait  examiner  ce  que  ce 
pouvoit  être  qui  verdiffoit  airffi  ces  roches* 
je  crus  reconnoître  que  c’étoit  autant  de  pe¬ 
tits  cryftaux  de  plomb  vert  j  doù  l’on  voit 
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que  ces  cryftaux  s’étoient  formés  ,  depuis 
que  cette  mine  avoit  été  expofée  à  l’air. 

M.  Schereiber ,  Directeur  de  la  mine  , 
qui  s’en  étoit  apperçu  ,  il  y  avoit  long-  tems, 
pour  examiner  la  chofe  avec  plus  d’atten¬ 
tion  ,  Sc  pour  avoir  une  plus  grande  certi¬ 
tude  là  defïus  ,  prit  quelques  morceaux  de 
cette  mine  de  fer,  defquels  il  fépara  exaéte- 
ment  tout  ce  qui  auroit  été  capable  de  ren¬ 
dre  la  chofe  équivoque.  Il  les  lava  bien  ,  Sc 
puis  les  expofa  ,  dans  fon  jardin  ,  fur  une 
muraille.  Il  vit  avec  pîaifir  ces  morceaux 
devenir  infenfiblement  verts;  Sc  ,  au  bout 
de  fix  mois  ,  il  y  avoit  des  cryftaux  très- 
fenfibîes  à  la  vue  ,  quoique  les  pluies  euffent 
été  très-fréquentes  pendant  ce  rems. 

Enfin  ,  au  bout  d’une  année  ,  tems  au¬ 
quel  j’étois  à  Sainte-Marie  ,  M.  Schereiber 
Sc  moi  examinâmes  ces  morceaux  de  mine 
de  cette  maniéré.  Pour  nous  aflurer  fi  ces 
cryftaux  étoient  véritablement  du  plomb 
vert  ,  nous  les  pilâmes  d’abord  ,  Sc  nous 
en  fîmes  le  lavage.  Tout  ce  qui  étoit  vert 
fe  précipita  constamment  au  fond  du  vaif- 
feau  ,  pendant  que  nous  furvuidions  Peau  , 
pour  faire  fortir  le  fer.  Nous  eûmes  dès-lors 
une  certitude  que  c’étoit-là  efte&ivement  de 
îa  mine  de  plomb;  Sc  cela  fut  confirmé  par 
ce  qui  fuit. 

Nous  prîmes  ce  dépôt  de  plomb  vert  ^ 
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nous  le  mêlâmes  avec  le  quadruple  de  (on 
poids  de  flux  noir;  nous  mîmes  ce  mélange 
dans  un  creufet  d  éfiai  :  l’ayant  placé  dans 
le  feu ,  nous  l’y  laifTames  pendant  un  bon 
quart  d’heure,  &  nous  en  obtînmes  un  petit 
régule  de  plomb. 

Pour  voir  fi  ce  plomb  contenait  de  l’ar¬ 
gent  ,  nous  le  coupellâmes  ;  &  nous  eûmes 
un  petit  bouton  d’argent ,  qui ,  par  fou 
poids  ,  répondoit  à  un  quart  de  lot  par 
quintal  :  c’efl-là  efle&ivement  la  quantité 
qu’en  donne  le  plomb  vert  de  la  Croix. 

Nous  conclurons  de  cette  obfervation  > 
que  l’argent,  ainfi  que  le  plomb j  fe  forme 
continuellement. 


LETTRE 


A  M.  RuEZ  DE  B  EZZl  S  LE ,  Ingénieur- 
Militaire  ,  au  fujet  de  la  Minéralifation . 
de  l’Or  ;  par  le  même . 

Vous  avez  cru  ,  ainfi  que  prefque  tous  les 
Chymifies  François,  que  l’or  n’étoit  point 
minéralifé  ,  &  qu’il  n’étoit  point,  dans  la 
nature  autrement  que  dans  un  état  pur  ; 
opinion  qui  s’eft  accréditée  vraifemblable- 
ment,,  parce  que  Por  &  le  foufre  ne  fe  com¬ 
binent  pas  enfemble;  mais  trouvez  bon  que 
je  vous  dife  qu’on  efl  parti  d’un  point  faux \ 
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pour  établir  une  conféquence  fauffe.  Vous 
en  ferez  convaincu  ,  quand  je  vous  aurai 
prouvé  qu’il  n’exifle  point  de  foufre  formel¬ 
lement  dans  les  mines ;  que  la  matière  que 
î’on  regarde  comme  du  foufre  ,  n’en  con¬ 
tient  que  les  matériaux  feulement ,  ôc  que 
cette  matière  que  je  n’appellerai  déformais 
que  matière  minéral ifante  ,  fe  combine  très- 
bien  avec  l’or,  auffi  bien  qu’avec  le  zinc. 

Ces  deux  points  une  fois  établis,  vous 
verrez  que  ceux  qui  foutenoient  qu’il  y  avoit 
des  pyrites  aurifères,  avoient  raifon  ,  &  que 
M.  Henckel ,  qui  a  combattu  ce  fentimeot , 
avoit  tort;  &  fon  tort  étoit  d’autant  plus 
grand  ,  qu’il  avoue  lui-même  qu’ii  n’en 
avoit  point  fait  l’elfai. 

Plusieurs  efpeces  de  pyrites  venant  de 
Suiffe  ,  étant  tombées  entre  les  mains  de 
M.Schereiber,Direâ:eurdes  mines  de  Sainte- 
Marie  ,  que  vous  connoifîez  ,  me  donnè¬ 
rent  occaiion  d’y  chercher  férieufement  de 
l’or,  non  pas  de  I’of  cru,  mais  de  l’or  mi- 
néraîifé.  Ces  pyrites  étoient  cryflaliifées 
pour  la.  plupart  cubiquemenr.  Vous  fentez 
qu’un  corps  régulier  n’admet  point,  dans  fa 
compofition  ,  de  corps  étranger,  tel  que  le 
feroit  de  l’or  natif.  En  tout  cas  ,  fi  vous 
n’êtes  pas  content  de  cette  raifon  ,  il  faut: 
-que  vous  fâchiez  que  ces  pyrites  ,  bouillies 
avec  du  foie  de  foufre  ,  fait  par  l’alkalî 
ûxQj  auroient  dû  donner  leur  or  ,  de  rea- 
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dre  le  foie  de  foufre  aurifère  ,  ou  que  ,  tri¬ 
turées  avec  du  mercure,  elles  auroient  dû 
donner  un  amalgame  d*or  ;  mais  il  n’en  efl 
rien  ;  &  cependant  ces  pyrites  contiennent 
véritablement  de  l’or  ,  comme  vous  allez 
voir,  &  même  fenfiblement ,  pour  mériter 
d’être  exploitées.  En  conféquence  ,  M.Sche- 
reiber  &  moi  nous  nous  déterminâmes  à 
elîayer  ces  pyrites  de  la  maniéré  qui  fuit. 
Nous  en  prîmes  ,  pour  cet  effet  1  quatre 
quintaux  pulvérifés;  nous  les  mêlâmes  avec 
huit  quintaux  de  plomb  dans  une  écuelle 
d’effai  ,  fous  la  moufle  d’un  fourneau  de 
coupelle.  Malgré  cette  quantité  de  plomb  , 
nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à 
faire  entrer  la  pyrite  en  fonte  ;  nous  fûmes 
obligés  d’y  ajourer  des  fcories  vitreufes  de 
plomb  ;  d’où  je  vis  la  néceffité  qu’il  y  a  de 
torréfier  la  pyrite  auparavant,  pour  lui  faire 
perdre  fon  minéralifateur  ;  ce  que  nous  répé¬ 
tâmes  enfuite  de  cette  maniéré  bien  plus  fa¬ 
cilement.  Les  matières  étant  pourtant  en¬ 
trées  en  fufîon  ,  après  bien  du  tems  ,  nous 
le  verfames  fur  la  palette  d’effayeur  ;  &c 
nous  en  obtînmes  la  partie  métallique  ,  qui 
étoit  féparée  &  diflincie  des  fcories.  Nous 
la  coupellâmes  ,  &  il  nous  refta  un  bouton 
d’or,  dont  le  poids  répondoit  à  un  demi-lot 
au  quintal. 

Plufîeurs  autres  pyrites  non  cuivreufes 
n’ont  donné ,  par  ce  moyen ,  qu’un  quart 
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de  lot  d’or  au  quintal ,  &  d’autres  qu’un 
de  mi-quart  de  lot. 

Je  crois  ,  d’après  cela ,  que  vous  ne 
pourrez  pas  raiformablement  révoquer  en 
doute  la  minéralifacion  de  l’or  dans  ces  py¬ 
rites;  &  li  vous  fuppofez  ,  comme  M.  Gri¬ 
gnon  ,  Maître  de  forges  en  Champagne  , 
que  la  plupart  des  mines  de  fer  ne  font  que  3e 
ré  ultat  de  la  déeompofition  des  pyrites  , 
vous  trouverez  peut  être  là  l’origine  de  for 
qui  fe  trouve  dans  ces  mines. 

il  faut  pourtant  vous  dire  que  ces  pyrites 
aurifères  different  beaucoup  des  communes, 
en  ce  qu’elles  font  d’une  belle  couleur  jaune 
&  brillante;  en  un  mot,  en  ce  qu’elles  ont 
une  couleur  d’or.  Vous  favez  qu’une  des 
propriétés  remarquables  de  l’or  efl  de  colorer 
en  jaune  très-fenliblement  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  ;  &  vous  favez  que  l’eau 
régale  ,  chargée  d’une  très- petite  partie 
d’or  y  colore  fortement  deux  cens  fois  pefant 
fon  volume  d’eau.  Je  crois  qu’on  peur  trou¬ 
ver,  dans  cette  même  propriété,  la  railon 
de  la  coloration  des  pyrites. 

Au  refie  ,  j’aurois  tort  de  faire  parade  de 
cette  obfervation.  J’ai  trouvé  que  M.  Schef- 
fer  ,  Minéralogifte  Suédois,  avoit  remarqué 
3a  même  chofe  que  moi  ,  dès  1757  ;  ce 
qui  fit  le  fujet  d’un  excellent  Mémoire 
qu’il  d  onna  à  l’Académie  de  Stockholm. 
M,  Cronfhd  parle  de  la  minéralifation  de 

j  ^  ' 
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l’or ,  &  fait  mention  du  Mémoire  de  M, 
SchefFer,  dans  fa  Minéralogie;  ouvrage  qui 
vient  enfin  d’être  traduit  dans  notre  langue^ 
&  qui  eft  prêt  à  être  mis  fous  preffe. 
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Sur  le  Traitement  de  la  Bleffure  de  M.  DE 
VlGNOLES  ,  Brigadier  des  armées  du 
R  oi ,  Colonel  des  Volontaires  d’ Aujîrajie , 
a  Gottingen  le  17  Septembre  1761  ;  par 
M .  B  EAJJ  S  SI  ER  }  Docleur  enmedecine , 
ancien  Chirurgien-Major  des  camps  & 
années  du  Roi  ,  &c. 

Les  fautes  des  gens  de  génie  méritent 
quelquefois  la  reconnoifTance  du  public.  En 
marquant  la  route  qu’il  faut  éviter,  ils  ou¬ 
vrent  celle  que  nous  devons  Livre.  Hippo¬ 
crate  ne  fut  pas  lui-même  exempt  d’erreur  ; 
mais  il  fut  allez  fupérieur  à  fa  gloire  pour 
avouer  ingénuement  qu’il  s’étoit  trompé. 
Ce  fut  à  1  occafion  d’une  plaie  de  tête  ,  ou 
il  prit  des  futures  pour  une  fradure.  Non , 
inqnit  ,  animadverti  eum  Jeciione  indi - 
»  gere  ;  j'efellerunt  autem  me  future?  in  fe 
>9  noxiam  teli  continentes  a  Hipp.  5e  Ep* 
Charter.  Tom.  IX  ,  pag.  340. 

Si  non  errajfet ,  fecerat  ille  minus . 

Martial. 
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Quand  des  circonfiances  ont  rendu  une 
erreur  inévitable,  qu’elle  devienne  du  moins 
utile  ;  la  réflexion  peut  faire  fervir  au  bien  pu¬ 
blic  l’infortune  du  particulier:  c'efl  un  hom¬ 
mage  que  nos  fentimens  doivent  à  l’huma¬ 
nité. 

L’obfervation  que  j’ai  à  décrire  ,  efi:  la 
conduite  d’une  bleffure  par  un  grand  Maître, 
par  un  homme  accoutumé  à  fixer  les  fuffra- 
ges  du  Public  Sc  des  ConnoifTeurs.  L’effime 
générale  dont  il  jouit  rend  ces  faits  infè¬ 
re  dans  &  utiles  ,  fans  rien  diminuer  de  fa 
réputation  ni  de  fon  autorité. 

M.  de  Vignoîes  fut  bleffé  d’un  coup  de 
feu  ,  le  17  Septembre  1761.  La  balle 
(  car  on  étoir  en  doute  fur  la  nature  du 
coup)  pafia  fous  le  jarret  >  fur  le  condyle 
interne  du  fémur,  Sc  alla-  s’enfoncer  dans 
ces  os ,  au  deiTus  &  au  milieu  des  deux  con- 
dy les.  Los  fut  fra&uré  en  trois  ou  quatre 
morceaux.  Le  premier  Chirurgien  qui  le 
panfa  fur  le  champ  de  bataille  ,  tira  un  corps 
étranger;  mais  il  n’ofa  faire  les  dilatations 
nécefTaires  après  les  coups  de  feu.  On  ap¬ 
porta  le  malade  à  l’Hôpital  ambulant où  on 
crut  devoir  différer  ces  opérations, 

i°  Parce  que  la  fituation  de  la  plaie  favo- 
rifoit  l’iffue  de  la  fuppuration  &  des  ef- 
quilles. 

a°  Parce  que  les  parties  étoient  gonflées , 
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&  dans  l’érétifme  :  on  attendit  le  relâche¬ 
ment. 

3°  Par  rapport  au  voifinage  de  I’artere  &c 
des  tendons  des  fléchi  fleurs  ;  raifonnemens 
plus  fpécieux  que  folides. 

M.  de  Vignoles  fut  apporté  à  Gottin- 
gen  :  on  employa  les  cataplafmes  émoi-? 
liens  ;  les  faignées ,  qui  diminuèrent  l’in¬ 
flammation  &  la  tenfion  ,  mais,,  en  même- 
tems  ,  Pofcil latron  des  vaifîeaux ,  &  occa- 
fïonnerent  à  la  cuifïe  &  à  la  jambe  un  gon¬ 
flement  &  un  engorgement  fi  confidérables, 
qu’on  eut  recours  aux  réfolutifs  animés , 
aux  cataplafmes  de  farines  réfolutives,  de 
racines  de  biftorte  dans  le  vin  rouge ,  &c. 

On  apperçut  quelques  changemens/qu’on 
attribua  à  ces  cataplafmes.  La  plaie  ,  faite 
par  un  corps  qui  parut  fi  étroit,  fans  doute 
parce  qu’il  avoit  été  lancé  rapidement  , 
étoit  fi  petite  ,  qu’elle  mit  beaucoup  d’in¬ 
certitude  fur  la  nature  de  ce  corps,  &  même 
fur  fon  exiftence  dans  la  plaie  :  on  jugea 
néanmoins  cette  plaie  fuffifante  pour  don¬ 
ner  écoulement  au  pus  ;  mais  on  attendit 
inutilement  que  la  fuppuration  dégorgeât  la 
partie.  La  bonne  qualité  du  pus  ,  l’état 
d’engourdiffement ,  lorfque  le  malade  étoit 
.tranquille,  en  impoferent  afïez  pour  fonder 
des  efpérances  fur  le  tems  &  fur  les  efforts 
de  la  nature.  On  dit  que  le  pus  ,  fe  faifant 
un  foyer  ,  prononceroit  &  donneroit  lieu  d 
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V ouverture  du  dépôt .  La  fievre  fe  mit  de 
la  parrie  ;  un  dévoiement  9  qui  fit  aller  le 
malade  trente  ou  quarante  fois  pendant  la 
nuit  du  2.5  au  26  ,  des  frifibns  ,  de  légers 
mouvemens  convulfifs  annoncèrent  la  dé- 
îitefcence.  Ce  fur  fur  ces  fymptômes  ef- 
frayans  que  M.  Louis  fe  décida  pour  l’am¬ 
putation  de  la  cuilfe,  qui  fut  fort  haute  ,  la 
fradure  s’étant  prolongée  loin.  On  s’en  ap- 
perçut  ,  en  mettant  le  doigt  dans  la  plaie  ; 
ce  qu’on  avoit  craint  mal- à  propos  de  faire 
jufqu’alors.  On  fentit  un  corps  rond  ,  en¬ 
clavé  dans  la  face  triangulaire-pofférieure  9 
qui  furmonte  les  deux  condyles  du  fé¬ 
mur  (a)  ,  comme  on  s’en  afîura  par  la  Cuire. 
C’étoit  un  bifcaïen  qui  avoir  fait  beaucoup 
de  défordres. 

L’amputation  fe  fit  le  26  Septembre  après 
midi.  Le  pus  avoit  pouffé  des  fufées  fort 
haut,  par  la  pofition  où  I  on  tenoit  la  jambe , 
pour  favorifer  le  retour  des  liqueurs.  Les 
mufcles  fe  trouvèrent  détachés  du  fémur , 
ôc  comme  diflequés  :  on  panfa  à  l’ordinaire. 
Le  malade  ,  quoique  foible  ,  foutinr  très- 
bien  l’opération.  Les  panfemens  ne  furent 
pas  extrêmement  douloureux,  excepté  que 
le  bout  du  fémur,  étant  plus  long  qu’il  ne 
î’auroit  dû  erre  ,  relativement  aux  chairs  , 
offrit  une  furface  conique  très-fenfible.  La 


(a)  Winfîow  ,  tom.  j ,  n°  852. 
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matière  étoit  belle  &  abondante  ;  les  chairs 
aflez  vermeilles  jufqu’au  11  Octobre ,  où 
les  fririons  ,  les  mouvemens  convulfîfs  dans 
le  moignon  reparurent  :1a  plaie  devint  pâle. 
On  donna  an  malade  des  lavemens ,  qui  lui 
firent  rendre  une  Celle  dure  ,  noire  ,  &  très- 
puante  ;  on  paflà  à  l’eau  de  tamarins  ,  au 
lieu  de  décodions  de  quinquina  ,  que  l’on 
avoit  foupçonné  être  très- échauffantes.  La 
fievre  augmenta  :  le  malade  fut  faigné  le 
12  ^  &  prit  après  deux  onces  de  manne. 
La  fievre  ne  diminua  point  ;  la  nuit  fut  mâu- 
vaife  ;  le  délire  furvint  :  on  eut  recours  à 
une  fécondé  faignée  ,  &  aux  remedes  pro¬ 
pres  à  combattre  la  matière  purulente  qui 
rentroit.  On  attribua  ce  défordre  à  une  fie¬ 
vre  maligne  ?  dont  on  alfura  que  l’on  dé¬ 
couvrit  les  fymptômes.  On  ordonna  le 
petit-lait  les  lavemens  fréquens  ;  &  ,  le 
14%  les  véficatoires  à  l'autre  jambe,  un 
fuppofitoire.  Malgré  ces  fecours  ,  le  ma¬ 
lade  fut  enlevé,  le  15  Odobre  1761,  à 
deux  heures  après  minuit. 

Réflexions.  La  véritable  médecine 
ne  doit  chercher ,  dans  les  faits  heureux  on 
malheureux  ,  que  des  motifs  d’inlirudion  , 
fans  donner  trop  ,  ni  manquer  aux  égards 
que  mérite  le  favoir  diffingué  :  en  écartant 
les  difcuflions  trop  amples  ,  ouvrages  de 
l’efprit  &  de  l’imagination  ,  elle  s’attache  à 
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des  principes  connus  &c  garantis  par  l’expé¬ 
rience  ;  voilà  l’ancre  fur  laquelle  elle  s’appuie 
contre  les  argumens  des  fpéculateurs ,  aux¬ 
quels  la  pratique  n’a  pas  appris  la  valeur  de 
leurs  fyftêmes. 

Je  pars  des  fuites  que  l’art  prévient  ordi¬ 
nairement,  &  auxquelles  le  malade  ne  de- 
voit  pas  naturellement  fuccomber.  Il  n’y 
avoit  aucune  îéfîon  de  parties  effentielles , 
ni  de  gros  vaiiïeaux  ;  point  de  ces  fracas 
efFrayans  qui  jettent  tant  d’incertitude  fur  le 
pronoftic  8c  la  cure;  incertitude  dont  l’art 
&  les  foins  ont  fouvent  triomphé.  Enfin  ce 
coup  n’étoit  pas  dans  la  claffe  des  bleflbres 
mortelles  par  elles-mêmes  ;  8c  ,  fans  m’éri¬ 
ger  en  Légiflateur ,  je  crois  devoir  avancer 
que  y  fi  la  conduite  qu’on  a  tenue  eff  une 
leçon  ,  elle  n’eft  pas  un  modèle  :  notre  ob¬ 
jet  eft  de  guérir  ;  tout  ce  qui  nous  en  éloi¬ 
gne  doit  être  fufpedl  : 

Virtus  efi  vitium  fugere . 

Hor.  Ep.  j ,  1.  r. 

Le  défaut  de  dilatations  a  dû  occafionner 
les  funefles  accidens  qui  ont  fuivi  la  bleffure 
de  M.  de  Vignoles.  M.  Defport.,  Chirur¬ 
gien  de  laReine, ancien  Chirurgien  Major  en 
chef  des  armées  du  Roi  en  Italie  8c  en  Alle¬ 
magne  ,  dont  le  favoir  8c  l’expérience  ont 
été  fi  utiles  à  tant  de  malheureux  bleffés  fi 
précieux  à  l’Etat,  fi  avantageux  aux  Eleves 
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qui  fe  font  guidés  par  fes  confeils  &  fon 
exemple  ;  M.  Defport ,  dis-je  ,  paffoit  pour 
aimer  les  dilatations.  Ce  n’étoit  que  l’inflru- 
ment  à  la  main  qu’il  approchoit  des  bleffes: 
il  n’étoit  point  content,  difoït-on  ,  qu’il  ne 
fe  fût  alluré  de  l’exiflence  du  mal ,  par  des 
cris  &  des  gémiffemens.  On  a  cherché  une 
méthode  plus  douce  ,  plus  amie  des  ma¬ 
lades.  Cette  complaifance  a  gagné  leur  ef- 
time;  mais  a-t-elle  pris  allez  d’empire  1er  la 
nature  ? 

Il  faut  comparer  le  fuccès  de  ces  deux 
méthodes,  pour  juger  laquelle  mérite  la 
préférence.  Rien  n’eft  plus  propre  à  déter¬ 
miner  furie  choix,  que  la  pratique  des  Maî¬ 
tres  de  l’art  ;  &  par  là  j’entends  plutôt  les 
Chirurgiens  confommés ,  que  ces  génies  vaf- 
tes,  dont  l’érudition  eft  trop  étendue  pour 
s’arrêter  fur  les  petits  objets ,  d’où  dérivent 
néanmoins  les  grands  événemens. 

Les  effets  primitifs  des  plaies  d’armes  à 
feu  font ,  if  l’efcarre  ,  2°  le  déchirement , 
3°  la  commotion. 

Les  effets  confécutifs  font ,  i°  le  gonfle¬ 
ment  ,  2°  la  fuppuration ,  30  la  fievre  &  fes 
fuites. 

Toutelibre  frappée  violemment,  déchirée 
mi  diftendue  au-delà  de  fon  ton  ,  caufe  dou¬ 
leur  ,  gonflement  tk  inflammation  ,  parce 
qu’elle  ne  peut  être  dérangée ,  que  les  nerfs 
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ne  foient  tiraillées ,  &  que  les  vaiffeaux,  qui 
les  arrofent  ou  les  avoilinent  ne  foient 
comprimés. 

Les  bleffures  des  parties  aponévrotiques 
Sc  tendineufes  font  encore  fuivies  de  plus 
d’accidens  &  de  dangers  (a), 

i°  Parce  que  leurs  fibres  font  plus  ten¬ 
dues  ,  plus  ferrées  &  plus  fufceptibles  d’irri¬ 
tation, 

a0  Parce  que  les  vaiffeaux  ,  qui  fe  trou¬ 
vant  au-deffous ,  étant  plus  gênés ,  y  accu¬ 
mulent  plus  de  fang. 

Les  Chirurgiens  d’ Armées ,  dont  la  prati¬ 
que  a  été  heureufe  ,  ont  toujours  efiayé  de 
procurer  le  relâchement.  Tous  les  remedes  , 
qui  fe  font  éloignés  de  cet  objet,  ont  été 
malheureux  :  l’irritation  entraîne  tous  les 
autres  accidens  &  ne  cedent  qu’aux  dila¬ 
tations  amples  3  non-feulement  de  la  peau  , 
mais  des  aponévrofes ,  du  tiiTu  cellulaire  , 
des  tendons  ,  des  îigamens.  L’érétifme  ,  la 
comprefïïon  ,  l’épanchement  des  liqueurs 
forment  autant  de  torrens  auxquels  on  ne 

(à)  Quand  elles  font  accompagnées  de  brides 
&  d’étranglement,  ne  voit-on  pas  fur  venir  des 
convulfions  dans  le  refledu  corps,  tandis  que  la 
partie  hletfee  elle-même  en  paroît  exempte  &z  de¬ 
meure  immobile  ?  Mém.  fur  la  Caufe  &  le  Mé* 
canifme  des  Accouchemens  y  par  M.  Petit  , 
P.  M.  i\ 
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peut  donner  cours  qu’en  rompant  les  digues 
qui  les  arrêtent.  Quod  fi  muficulus  læ fus 
videbitur  ,  præficindendus  erit  ;  namque  fi 
percujfus  mort iferiis  efi ,  preecifius  fanitatem 
recipit.  Ce ls.  Med .  /.  5  ,  c.  2.6  ,  2.91, 

Les  douleurs  des  incifions  courent  beau¬ 
coup  ,  je  l’avoue  ,  aux  bielles  ;  mais  quels 
avantages  n’en  réfultent  pas  !  quelle  tran¬ 
quillité  !  Que  ceux  qui  veulent  les  éviter 
paient  cher  cette  indulgence  !  Une  fuppu- 
ration  gênée  ,  des  douleurs  continuelles 
des  convullions ,  des  délitefcentes ,  la  mort 
font  le  prix  de  ce  délai. 

En  faifant  des  incifions  longitudinales,  <Sc 
même  tranfverfales  (  en  pafiant  Je  doigt 
fous  les  tendons  flechifleurs  )  on  eût  évité 
le  gonflement  énorme  qui  fuivit  la  bleflure 
de  M.  de  Vignoles  :  les  arteres  eufTent  été 
refpe&ées  ;  les  douleurs  enflent  cédé  à  la 
divifion  totale  des  parties  nerveufes  6c  mem- 
braneu fes.  Le  pus  une  fois  fait  ,  s’il  s’ouvre 
une  voie  ,  ou  s’il  fe  choiflt  un  foyer  ,  c’eft 
toujours  avec  lenteur  ,  avec  incertitude  , 
avec  danger.  Les  obflacles  qui  retiennent 
le  pus  ,  favoir  les  aponévrofes  ,  les  muf- 
cîes ,  les  tendons  dérobent  la  connoiflance 
de  ce  foyer.  N’efl-il  pas  d’ailleurs  à  pré¬ 
fumer  que  les  vaifleaux  ab forbans  repren¬ 
dront  la  plus  grande  partie  de  la  matière  , 
6c  que  le  refle  acquerra,  par  fon  féjour, 
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plus  d’alkalefcence  ,  d’acrimonie  &  de  pu¬ 
tridité,  rongera  &  détruira  enfin  tout  ce  qui 
l’environne  ? 

Qn  ne  peut  trop  recommander  l’ufage 
des  émolliens  &  des  relâchans  ,  dans  les 
plaies  d’armes  à  feu  (  après  les  dilatations  , 
dont  l’utilité  efl  allez  prouvée.  )  On  doit 
faire  d’autant  plus  de  cas  de  ces  moyens  , 
que  l’expérience  les  iufiifie  ;  qu’ils  fe  trou¬ 
vent  recommandés  par  les  plus  grands  maî¬ 
tres  ,  &  les  obfervations  de  MM.  Ledran , 
Defport,  Ravaton,  Bellofte ,  Lamotte  ,  les 
Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  de  Paris  ,  les  Journaux  périodiques 
de  Médecine ,  tréfors  précieux  qui  ne  lailfent 
rien  à  délirer  fur  çet  article. 
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Sur  un  Accouchement  fuivi  de  la  mort  de 
la  mere  &  de  V enfant  ,  par  M.  J  OU - 
JBERT  DE  LA  MüTHE  ,  Docleur  en 
médecine  &  Accoucheur  à  Ckâteau-Gon~ 
thier  en  Anjou. 

Le  fujet  de  l’obfervation  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  envoyer  ,  fe  trouvant  rare¬ 
ment  dans  la  pratique  des  accouchemens , 
&  peu  fouvent  dans  les  livres  qui  traitent  de 
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cette  partie  ,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
ferve  de  la  voie  de  votre  Journal  pour 
en  faire  part  au  public.  J’écris  cependant 
moins  ,  dans  cette  circonflance  ,  pour  la 
rareté  du  fait ,  que  pour  infiller  fur  la  né- 
celfité  abfolue  &  indifpenfable  de  terminer 
certains  accouchemens  le  plutôt  polîible  , 
dans  bien  des  cas  où  la  plupart  de  ceux  qui 
pratiquent  cette  partie  fi  elfentielle  à  la  fo- 
ciété  ,  temporifent  trop  ,  &  remettent  l’ou¬ 
vrage  lorfqu’il  n’ell  plus  tems  de  le  par¬ 
faire  avec  le  fuccès  qu’on  avoit  lieu  d’efpé- 
rer.  Tous  les  Auteurs  irtdidinélement  ne 
ceffent  de  repréfenter  qu’il  eff  de  la  der¬ 
nière  importance  d’accoucher  dans  le  cas 
de  perte;  ils  ne  manquent  pas  de  rapporter 
plulieurs  morts  arrivées  par  le  retardement 
de  cette  opération  ;  &  tous  les  jours  néan¬ 
moins  ,  au  regret  des  gens  de  bien  ,  beau¬ 
coup  de  femmes  font  les  vidimes  ,  ou  de  la 
timidité  ,  ou  d’une  vaine  attente  ,  &  j’ai 
prefque  dit  de  l’ignorance.  Le  retardement 
feul  à  appelîer  du  fecours,  fut  la  caufe  de 
la  mort  de  la  mere  &  de  l’enfant  qui  font  le 
fujet  malheureux  de  cette  obfervation  :  j’a¬ 
voue  cependant  que  l’état  où  je  trouvai  la 
femme  ,  eft  reconnu  comme  très-dangereux 
par  les  meilleurs  Auteurs,  tels  que  Mauri- 
ceau,  Deventer  ,  Heifter ,  Lamotte,  Roë- 
derer ,  &c.  comme  on  le  peut  voir  dans 
leurs  ouvrages. 
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Ce  fut  le  24  de  Novembre  dernier  que 
le  nommé  Ch/alumeau  ,  Tifferand  de  fon  mé¬ 
tier  ,  me  vint  trouver  pour  me  prier  de 
voir  fa  femme,  à  qui  il  reparoifïbit  une  perte* 
Comme  ,  environ  trois  femaines  aupara¬ 
vant,  elle  en  avoit  eu  une  qu’une  feule  fal- 
gnée  avoit  arrêtée,  je  lui  demandai  fi  elle 
n’étoit  pas  plus  confidérable  :  il  me  répondit 
que  c’étoit  à-peu-près  la  même  chofe  ;  mais 
que  ,  depuis  huit  jours  ,  elle  avoit  une 
diarrhée  qui  raffoibliffoit  beaucoup.  Cette 
femme  étoit  à-peu-près  à  terme,  d’une  com- 
,pIexion  affez  robuîte  ,  de  l’àge  de  trente  à 
trente-cinq  ans ,  8c  groffe  de  fon  premier 
enfant.  Je  ne  tardai  point  à  me  rendre  au¬ 
près  d’elle,  connoiffant  l’état  où  pouvoient 
la  réduire  deux  accidens  de  cette  nature* 
Effectivement  elle  étoit  dans  le  plus  mauvais 
état  poffible  :  la  perte  n’avoit  lieu  que  de¬ 
puis  deux  heures  ;  &  une  Sage-femme  qui 
étoit  auprès  d’elle ,  &  qui  nfappella  à  fon 
fecours  ,  me  dit  que  cette  femme  n’avoit 
prefque  pas  perdu  ,  depuis  une  demi-heure 
qu’elle  y  étoit ,  &■  que  ,  dans  le  tems  même 
qu’elle  me  parloir,  la  perte  étoit  totalement 
arrêtée.  Néanmoins  la  femme  étoit  dans  le 
plus  grand  danger  ;  le  pouls  ,  qui  fe  faifoit 
à  peine  fentir,  étoit  intermittent  :  elle  n’avoit 
aucune  apparence  de  douleurs  ;  elle  avoit 
de  fréquens  bàillemens,  des  tintemens  d’o¬ 
reille  :ia  vue  fe  terniffoit  \  leslevres  étoient 
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pales  ;  Si  il  lui  prenoit  des  foibleffes  ,  dans 
lefquelles  cependant  elle  ne  perdoit  pas 
toute  la  connoilTance  :  fon  état  enfin  étoit 
l’image  de  la  mort  ,  &  ,  comme  dit  Ba- 
glivi  ,  mors  ofUum  pulfabat .  D’après  pa¬ 
reils  fymptômes ,  je  ne  voulus  rien  entre¬ 
prendre  ni  propofer  de  moyens  ,  fans  ,  au 
préalable  ,  avoir  fait  connoître  le  danger  à 
la  Sage  femme  &  aux  afliffans.  Je  dis  que 
Ton  a  voit  trop  attendu  ,  qu’il  falloit  aller 
chercher  un  Prêtre  le  plutôt  pollible  ,  Sc 
enfuite  je  m’affurai  de  l’etat  des  chofes* 
EfFeéiivement  la  perte  étoit  arrêtée  :  je  tou¬ 
chai  ,  &  je  ne  trouvai  aucune  dilatation  à  i 
1  orifice:  i!  étoit  ,  au  contraire ,  fort  épais  9 
&  comme  il  a  coutume  d’être  ,  lorfcu’il  n’y 
a  aucunes  apparences  d’accouchement  :  cela 
me  fit  trouver  le  danger  beaucoup  plus  pref- 
fant ,  d’apres  l’autorité  des  grands  Maîtres 
de  l’art  ,  &  particuliérement  de  Mauri- 
ceau  (.?).  Malgré  que  je  ne  pus  toucher 
qu’imparfaitement  le  corps  qui  fe  préfen- 
toit  ,  qu’il  ne  m’étoit  guere  pofîible  dat- 
teindre  ,  vu  que  l’orifice  étoit  porté  très- 
pofférieurement  ,  je  conjecturai  que  ce  ne 
pouvoit  être  que  le  placenta  :  la  nature  de  la 
perte  achevoit  de  me  confirmer  dans  ma 
conjecture.  Je  n’adopte  pas  le  fentiment  de 
Mauriceau,  qui ,  dans  toutes  les  obfervations 


H  jV 


(a)  Obf.  646 ,  r.  ij. 
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où  il  rapporte  que  le  délivre  fe  préfentoit  fe 
premier  ,  penfe  que  cet  accident  venoit  de 
fon  décollement  du  fond  de  la  matrice,  ne 
pouvant  concevoir  avec  Roëderer  (a)  com¬ 
ment  il  fe  peut  détacher  entièrement,  & 
quel  chemin  il  peut  prendre  pour  defcendre 
vers  l’orifice  ,  fans  offenfer  les  membranes  ; 
mais  j’imaginai,  d’après  les  meilleurs  Au¬ 
teurs  &  les  leçons  de  MM.  Petit ,  Dodeur 
en  médecine  ,  &  de  Péan  ,  Démonflrateur 
dans  l’art  des  accouchemens  à  Saint-Côme  , 
qu’il  devoit  être  adhérent  à  l’orifice  ,  &  que 
ce  qui  dormoit  lieu  à  la  perte  étoit  fon  dé¬ 
collement  dans  quelques-unes  de  fes  parties. 
La  première  vue  à  remplir  étoit  la  dilatation 
de  l’orifice  ,  pour  y  parvenir ,  je  mis  en 
ufage  des  injedions  de  la  décodion  de  femen- 
ce  de  lin  &  de  têtes  de  pavot  ;  moyen  que  j’a- 
vois  vu  fïnguliérement  réuflir  ,  en  fuivant 
M.  Péan  dans  fa  pratique.  Le  Prêtre  s’étant 
donoacquitté  des  devoirs  de  fon  minifïere, 
je  déterminai  la  femme  ,  malgré  le  dangereux 
état  où  elle  étoit,  à  fe  faire  accoucher.  Elle 
y  confentit  d’autant  plus  volontiers  ,  que  , 
chofe  allez  rare,  elle  fentoit  encore  fon  en¬ 
fant  remuer  ,  &  qu’elle  défiroit  ardemment 
qu’il  reçût  le  baptême.  Je  la  difpofai  donc 
comme  on  a  coutume  de  faire  dans  les  ac- 

(a)  Chap.  xx,  5.683,  page  367  de  la  Tra« 

dudion. 
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couchemens  contre-nature  ;  &  l’Aphorifme 
de  Celle,  Saltius  ejl  anceps  experiri  auxi- 
lium  ,  quàm  nullum  ,  prévalut  fur  le  mé¬ 
nagement  de  ma  réputation  naidante  ,  que 
tant  de  gens  confultent  en  pareille  cir- 
condance;  ce  que  Mauriceau  a  grande  rai- 
fon  de  blâmer  dans  fes  ob  ervations  à-peu- 
près  de  pareille  nature  ,  &  ce  que  Heider 
laide  à  l’option  (a).  Je  ne  confultai ,  dans 
cette  occafion  ,  que  la  vie  de  l’enfant ,  dont 
îa  mere  fentoit  les  mouvemens  ,  Tachant 
parfaitement  que  la  mort  de  cette  malheu- 
reufe  étoit  inévitable.  Je  portai  audi-tôt  la 
main  bien  graidee  dans  le  vagin  :  la  dilata¬ 
tion  de  l’orifice  que  j’avois  obtenue  au 
moyen  de  plufieurs  injeânons  ,  me  permit 
d’introduire  deux  doigts  :  c’ed  alors  que  je 
ne  doutai  plus  du  corps  qui  fe  préfentoit;  je 
le  fentis  mollade  Sc  fpongieux  ,  je  parvins 
peu-à-peu  à  dilater  de  plus  en  plus.  L’adhé¬ 
rence  intime  du  placenta  à  l’orifice  s’op- 
pofoit  à  ce  que  j’avançade  autant  que  je  le 
vouîois.  Je  le  décollai  donc  avec  la  plus 
grande  précaution  :  pendant  tout  ce  tems  la 
perte  donnoit  à  peine.  Je  réudis  à  ranger  le 
délivre  de  côté: «alors  je  touchai  les  mem- 

(n)  ln  cap.  94  de  nimio  fanguinis  apud  mu - 
Il  ères  gravidas  profluvio  ,  30  ;  adeoqueàma - 

nuum  curatione  tune  prœfîat  abjlinere  ,  ne  médiats 
eam  inter feciffe  videatur ,  quàm  fors  fia  ( hoc  eft 
alia  caufa  )  peremit » 
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branes  des  eaux  ,  je  les  déchirai  ,  &  la  pre¬ 
mière  partie  que  l’enfant  me  préfenta  fut 
Je  coude  :  les  pieds  étoient  repliés  fur  le  dosl; 
les  mouvemens  de  l’enfant  ne  me  lailferent 
pas  douter  un  feul  inflant  de  fon  exiftence^ 
Je  le  retournai  le  plutôt  polhble  ;  je  fentis  , 
félon  les  principes  des  manœuvres  de  mon 
cher  maître  ,  M.  Péan  ,  le  pied  du  côté  de 
la  paroi  antérieure  de  la  matrice;  je  l’ame¬ 
nai  au  paffage ,  je  le  baptifai  ;  &  ,  malgré 
que  la  femme  fût  dans  le  déplorable  état  que 
j’ai  décrit  ci-deffus,  elle  ralfembloît  tout  ce 
qui  lui  refloit  de  forces,  qu’elle  faifoit  valoir 
plus  courageufement  qu’on  ne  peut  l’imagi- 
giner. 

La  cérémonie  du  baptême  faite  ,  je  por¬ 
tai  un  lac  fur  le  pied  que  j’avois  amené  au 
paflage  ,  je  déployai  l’autre.  L’enfant  étoit 
JR  prodigieufement  gros,  8e  les  protubé¬ 
rances  des  os  ifchion  fi  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  que  j’éprouvai  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés  lorfqu’il  fut  au  paffage  ;  ajoutez  en¬ 
core  que  la  femme  n’avoit  aucunes  douleurs. 
Cependant  toute  cette  befogne  avoit  été 
l’affaire  de  fept  ou  huit  minutes  au  plus  r 
îorfque  de  nouveaux  obffaeles  s’oppoferenc 
au  paffage  de  la  tête.  Je  pris  la  précaution  de 
dégager  les  bras,  dont  un  étoit  en  fautoir  r 
&  ,  malgré  cela  ,  &  toutes  les  meilleures 
manœuvres ,  la  tête  ne  paffa  qu’au  bout  de 
dix  minutes.  Cette,  infortunée,  fupporta  *avec 
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connoiffance  ,  tout  ce  travail ,  dans  lequel 
je  n’avois  employé  que  les  mains.  Le  fang , 
qu’elle  perdit  dans  cette  opération  ,  n’excé- 
doit  pas  douze  onces  ,  &  ,  malgré  cela ,  fept 
minutes  au  plus  après  l’extra&ion  de  l’enfant 
qui  étoit  mort ,  il  prit  à  la  mere  une  foi» 
bleffe  de  laquelle  il  ne  fut  pas  poffible  de  la 
tirer ,  &  dans  laquelle  elle  mourut.  D’après- 
ce  détail,  il  eft  facile  de  conclure  que  cette 
femme  ne  périt  qu’à  raifon  du  retardement 
à  être  fecourue  ,  &  qu’il  n’y  eut  que  le  dé- 
faut  de  fang  qui  lui  caufa  la  mort.  Faife  le 
Ciel  que  l’exemple  de  cette  malheureufe 
contribue  à  fauver  la  vie  de  tant  d’autres  p 
qui  ,  comme  elle  ,  font  &  feront  les  vic¬ 
times  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  ou  du  retar¬ 
dement,  ou  delà  timidité,  plus  fouvent  en¬ 
core  de  l’ignorance  impardonnable  de  cer¬ 
tains  Accoucheurs  ,  &  de  la  plupart  des  Sa¬ 
ges-femmes,  à  qui  ces  accidens  arrivent  affe.2 
communément  l 
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ETAT  DU  CIEL . 

Jours  ! 

du  nu  * 

■La  Matinée • 

L' Après-Midi.  J 

-Le  Soir  à  Iï  h. 

i 

Ü-S-O.  v.  r» 

S-O.  n.  b.  pl. 

Beau. 

2 

S.  v.  nung.  pl. 

S-S-O.  pl.  n.  v. 

Beau. 

3 

S.  nuages,  pi. 

S.  pl.  nuages. 

Beau. 

4 

S.  br.  couvert.. 

S.  nuages. 

Beau. 

5 

S.  lég.  br.  n. 

S.  nuages. 

Nuages. 

6 

S-S-E.  lég. 

S-  S  -  E.  beau. 

Nuages. 

br.  nuages, 

brouillard. 

7 

S.  épais  brouil. 

S.  épais,  br. 

Beau. 

8 

E-N  -E.  b.  c. 

E-N-E.  couv. 

Couvert, 

9 

E.  couvert,  n. 

E.  nuages. 

Beau. 

IO 

E.  lég.  br.  b. 

E. beau. 

Beau. 

n 

E.  beau. 

E. lég. n.  b. 

Beau. 

12 

E-N-E.  b. 

E-N-E.  lég. 

Couvert. 

nuages,  beau. 

13 

E-N-E.  neig,  c. 

E.  couver*-. 

Nuages. 

E-N  -  E.neig. 

N-E.  neige. 

Beau. 

M 

N-E.-  couvert. 

N-E.  givre. 

Nuages. 

16 

S  E.  lég.  br.  c. 

S-E.  nuages. 

Pluie. 

17 

S-S-E.  couv.n. 

S-S-E. nuages 

Nuages. 

18 

S  -  S  -  0.  br. 

S.  pet.  pl.  nua. 

Beau. 

*9 

S.  b.  lég.  nua- 

S-S-O.  lég.  n. 

Couvert. 

ges. 

brouillard. 

20 

S-S-O.  couv. 

S-O.  pluie,  n. 

Beau. 

21 

jS  S-O.  brouil. 

S.  br.  nuages. 

Nuages. 

22 

IS  -  E.  brouill. 

S-E.  brouill. 

Beau. 

*3 

S-E.  beau. 

S-E.  nuages. 

Nuages. 

24 

S-S-E.  nuages. 

S-S-E.  nua.br. 

Beau. 

S-O.  nuages. 

S  O.  couvert. 

Couvert. 

26 

iS  -  O.  couvert. 

S-O.  couv.  n. 

Nuages. 

17 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Ep.  brouill 
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S.  couvert. 

S.  couvert.br. 

Nuages. 

29 

S-S-O.  nuages. 

S-S  O.pl.con. 
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3o 

0.  pet.  pl.c.  n. 

S-S-O.  nua. 

Nuages. 

31 

S.  couvert. 

S.  pluie,  couy. 

Pet,  pluie. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  Je  thermo» 
métré  pendant  ce  mois ,  a  été  de  8  ~  degrés  au- 
ddfus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur,  de  degrés  au  -  deffous  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces  6^  lignes ,  3c  fon  plus 
grand  abaifll-ment  de  27  pouces  6  |  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  ~  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  7  fois  du  N-E. 

4  fois  de  l’E  N-E. 

4  fois  de  l’E. 

I  fois  de  l’E-S-E, 

3  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S  S-E* 

10  foisduS. 

7  fois  du  S-S-Q. 

1  4  foisduS  O. 

1  fois  de  rd-S-O. 

2  fois  de  l’O. 

M'a  fait  18  jours  beau. 

ï'3  jours  du  brouillard. 

24  jours  des  nuages. 

12  jours  couvert. 

9  jours  de  ha  pluie. 

3:  jours  de  la  neige  Sc  du  givrer 

a.  jours  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  p en-* 
dant  U  mois  de  Décembre  17 68. 

Les  Maladies  ,  qu’on  a  obfervées  le  plu? 
communément  ,  pendant  ce  mois ,  ont  été 
des  affe&ions  catarrales  qui  ont  paru  affec¬ 
ter  principalement  la  poitrine.  La  plupart 
des  malades  étoient  affe&és  de  points  de 
côté  ,  accompagnés  de  fievre  ,  de  difficulté 
de  refpirer  &  de  toux.  La  faignée  fur- 
tout  ,  lorfqu’on  l’a  multipliée  ,  a  paru  re¬ 
tarder  la  marche  de  la  maladie,  qui  a  cédé 
bien  plus  aifément  à  Fufage  des  pefforaux 
légèrement  incififs  ,  &  des  purgatifs  :  on  a 
même  employé  les  émétiques  avec  fuceès  9 
fur  tout  dans  les  commencemens. 

On  a  vu,  en  outre  quelques  pîeurélies 
&  péripneumonies  véritablement  inflamma¬ 
toires  ,  qu’il  ne  falloit  pas  confondre  avec, 
les  affecfions  précédentes. 

Les  affeélions  rhumatifmales  ont  encore 
paru  continuer  pendant  tout  le  mois. 


c©? 
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Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  f 
au  mois  de  Novembre  1768 ,  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin * 

Le  tems  n’a  pas  été  moins  pluvieux  ,  ce 
mois ,  que  les  deux  précédens  :  les  pluies 
ont  été  abondantes  dans  les  premiers  jours 
du  mois  &  à  la  fin.  Il  y  a  eu  de  grandes 
variations  dans  le  baromètre  :  le  mercure  a 
defcendu  ,  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures ,  favoir  ,  du  20  au  21  ,  du  terme 
de  28  pouces  \  ligne ,  à  celui  de  27  pouces  ; 
& ,  le  2i  ,  il  s’eft  trouvé,  au  matin  ,  au 
terme  de  16 pouces  6\  [a)  :  le  23 ,  au  matin , 
il  étoit  à  26  pouces  9  *  lig.  ;  mais  le  plus 
étonnant ,  c’eîl  qu’on  n’effuya  point  de  tem¬ 
pête  ou  d’ouragan  :  la  journée  du  22  s’effc 
même  palTée  fans  pluie. 

L’atmofphere  a  été ,  tout  le  mois ,  à  un 
étant  de  température  moyenne:  au  commen¬ 
cement,  &  vers  la  fin  du  mois ,  le  thermo¬ 
mètre  a  été  néanmoins,  quelques  matins, 
oblervé très-près  du  terme  delà  congélation. 

(a)  M.  Rigaut ,  Chymifte  &  Fhyficien  de  la 
Marine  ,  a  obfervé  à  Calais  que  le  mercure  dans 
le  baromètre  avoit  defcendu,  le  22  au  foir,  à  ï& 
pouces  7  lignes.  Le  30  Mars  1762  ,  le  mercure 
dans  mon  Baromètre  a  defcendu  précife'ment  au 
même  terme. 
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Les  vents  ont  été  /Wprefque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  9  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
6c  la  moindre  chaleur  a  été  de  ce  terme 
même.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  9  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  %  { lignes , 
6c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
2 6  pouces  6\  lignes. La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1  pouce  8  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  1  fois  du  N.  vers  1  Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft.' 
14  fois  du  Sud.  v 

14  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

3  fois  de  fOiieft. 

2  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  24  jours  de  tems  couvert  ou 
nuageux. 

1 6  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

4  jours  de  vent  forcé. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande 
humidité  tout  le  mois  ,  mais  plus  confidé- 
rable  à  la  fin  qu’au  commencement. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 
de  Nuvembre  1768. 

Les  maladies  dominantes  de  ce  mois  ont 
été  des  fquinancies  6c  des  fievres  catar- 
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reufe.  La  rquinancie  éroit  ie  plus  fouven£ 
pituiteufe  ,  le  fang  tiré  des  veines  parodiant 
plutôt  diiTous  que  coëneux  :  cependant 
la  faîgnée  étoitnéceffaireà  un  certain  point  ; 
après  quoi,  Pémético-catartique  étoit  fou- 
vent  indiqué,  ainfî  que  dans  lafievre  catar- 
reufe  qui  portoit  plutôt  à  la  tête  ,  qu’à  la 
poitrine  ,  &  dans  laquelle  on  obfervoit  des 
redoubleraens  plus  marqués  de  deux  jours 
l’un.  La  guérifon  s’obtenoit  par  des  {elles 
bilieufes ,  amenées  par  des  lavemens  6c  des 
apozemes  appropriés. 

Les  fluxions  de  poitrine  &c  les  fluxions 
rhumatifmales  ont  été  auifi  allez  communes 
chez  les  pauvres  ,  parmi  lefquels  il  y  a  eu 
encore  quelques  fievres  putrides  verrai- 
neufes  ,  avec  un  caraétere  de  malignité  * 
fruit  de  la  difete. 

Nous  avons  traité  pîufieurs  perfonnes  , 
fur-tout  dans  le  petit  peuple  ,  de  fluxions 
iuflammaioires  dans  les  vifceres  du  bas-ven¬ 
tre  ,  fur-tout  dans  ceux  du  balfm  6c  dans 
les  voies  urinaires ,  avec  conftipation  opi¬ 
niâtre  &  rétention  d’urine  :  les  faignees  , 
les  bains  ,  grand  nombre  de  lavemens  émol- 
liens  ,  des  apozemes  de  meme  nature  ,  avec 
des  infufions  de  graine  de  lin  ,  les  potions 
huileufes ,  acidulées  avec  du  jus  d’oran¬ 
ges  ,  ont  été  des  remedes  employés  avec 
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SUJET  DES  PRIX 

PROPOSES 

V ar  V  Académie  des  Sciences  y  Arts  &  Bel¬ 
les- Lettres  de  Dijon . 

L’Académie  avait  propofé  pour  le  prix 
qu’elle  devoir  distribuer  en  1768  ,  de  déter¬ 
miner. 

Quelles  font  les  raifons  pkyfiques  qui 
doivent ,  relativement  aux  diffère  ris  terroirs  t 
engager  à  préférer  une  des  trois  méthodes 
de  culture  ufitées  en  Bourgogne. 

La  Compagnie  ,  n’ayant  pas  été  dans  le 
cas  d’adjuger  le  prix  ,  propofe  encore  la 
même  queftion  y  mais  fans  ouvrir  de  con¬ 
cours  &  fans  fixer  aucun  terme  pour  l’en¬ 
voi  des  ouvrages  ;  Sc  elle  adjugera  une  mé¬ 
daille  d  or  à  celui  qui y  en  quelque  tems  que 
ce  Soit  ,  lui  enverra  ,  fur  ce  Sujet ,  un  ou¬ 
vrage  qui  remolifiTe  Ses  vues. 

Elle  propofe  pour  Sujet  du  prix  qui  fera 
distribué  en  1770  ,  de 

Déterminer  dans  quels  tems  des  mala¬ 
dies  ,  &  dans  quelles  ci t  confiances  on  doit 
fuivre  la  méthode  rafraîchi f 'ante  ou  C échauf¬ 
fante  ,  &  d'expi  fer  les  efpeces  ,  la  nature  &  , 
la  maniéré  d'agir  des  remedes  à  employer 
\dans  V une  &  l'autre  de  ces  méthodes . 

. 
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Les  Mémoires  feront  adreffés ,  francs  de 
port ,  à  M.  Marret  ,  Dodeur  en  médecine  r 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  ,  qui  les 
recevra  jufqu’au  premier  Avril  inclulive- 
ment. 


Ce  prix  ,  fondé  par  M.  le  Marquis  DIT 
TERRAT  l ,  conffle  en  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  400  livres . 


LIVRES  NOUVEAUX. 


An  EJfay  on  Difeafes  incid entai  to  Eu - 
ropeans  in  hot  climates  ,  with  the  Method , 
of  proventing  their  fatal  confequences  ;  by 
James  Liistd  ,  pkyfcian  to  his  Majefys 
royal  ho f pi t al  at  Hajlar  ,  near  Torfmouth , 
and  jellow  of  the  royal  College  ofphyficians 
in  Edinburgh  y  to  which  is  added  an  Ap- 
pendix  concerning  intermittent  Fevers  y  to 
whole  is  annexe d  a  fitnple  and  eafy  vay  , 
to  render  fait  water  fresh  ,  and  10  prevent 
a  fcarcity  of  provif  o  ns  in  long  voyages  to 
feu .  C’efl-à-dire  :  EfFai  fur  les  Maladies 
qui  affedent  les  Européens  dans  les  pays 
chauds  ,  avec  une  Méthode  propre  à  pré¬ 
venir  leurs  fuites  fâcheufes,  par  M.  Jac¬ 
ques  Lind  ,  Médecin  de  l’hôpital  royal. 
d’Haflar ,  près  Porfhnouth  ,  &  Membre  du. 
College  des  Médecins  d’Edimbourg ,  auquel! 
ou  a  ajouté  un  Appçndjx  fur  les  Fievres  in- 
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ermittentes,  un  Moyen  {impie  &  alfé  de 
ielfaler  l’eau  de  la  mer ,  &  de  prévenir  le 
Eianque  de  provifions  dans  les  voyages  de 
011g  cours.  A  Londres  ,  chez  Becket  &  de 
Hondt ,  1768  ,  //z- 8°. 

Nous  apprenons  qu’on  imprime  à  Paris 
me  tradu&ion  de  cet  ouvrage  eftimable , 
vec  des  augmentations  tirées  d’un  ouvrage 
le  M.  Hillary  ,  fur  les  maladies  les  plus 
irdinaires  aux  Barbades ,  &  des  meilleurs 
ivres  publiés  fur  ce  fujet  ;  ce  qui  réunira 
es  méthodes  les  plus  sûres  de  traiter  les  ma- 
adies  auxquelles  les  Européens  font  fujets 
lans  prefque  toutes  les  parties  du  monde  où 
e  commerce  les  conduit. 

Traité  des  Opérations  de  Chirurgie ,  par 
4mbroife  Bertrandi ,  Chirurgien  de  S.  M. 
e  R  oi  de  Sardaigne ,  Profefleur  de  chirurgie- 
iratique  en  FUniverfité  royale  de  Turin ,  ôc 
\fTocié  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris  ;  traduit  de  l’italien  par  M.  S o lier  de 
'a  Romillais  ,  Doéleur  en  médecine  de 
tleims  ,  &  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 
\  Paris ,  chez;  Didot  le  jeune ,  1768  ,  ?/z-8°. 

DifTertations  fur  les  Anti-Septiques  qui 
)nt  concouru  pour  le  prix  propofé  par  l’Aca- 
lémie  des  Sciences,  Arts  &  Belles-Lettres. 
üeDijon  en  1767,  dont  le  premiera  remporté 
[e  prix ,  &  dont  les  deux  autres  ont  partagé 
\ a ccejfit  ,  imprimées  par  ordre  de  l’Aca¬ 
démie.  A  Dijon,  chez  Defventes  ,  &  à 
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Paris,  chez  Defventes  de  la  Doué ,  1.769 
/«-8°. 

On  a  pu  voir  ,  dans  nos  Journaux  précé¬ 
der  ,  un  Précis  de  ces  ouvrages,  qui  nom 
av-oit  été  envoyé  par  M.  M arrêt ,  Secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  de  Dijon. 

Lettres  périodiques  fur  la  Méthode  de 
s’enrichir  promptement  &  de  conferver  fa 
fanté,  par  la  culture  des  végétaux;  par 
P.  /.  Buchoi  ,  Médecin  ,  &c.  ,  tome  ij\ 
A  Paris  ,  chez  Durand  neveu ,  1769,  in- 8°. 

On  trouve  ,  à  la  tête  de  la  vifigt-imieme 
de  ces  Lettres,  qui  fait  la  première  du  fécond 
volume  ,  un  Avertiffement  par  lequel  on 
inftruit  le  public  ,  qu’elles  ne  fe  diftribue- 
ront  déformais  que  par  foufcription.  Le 
prix  eft  de  14  livres  par  an  pour  Paris,  de 
16  livres  pour  la  Province  ,  franches  de 
port ,  &  de  10  livres  8  fols  pour  ceux  qui 
les  prendront  directement.  On  foufcrit  chez 
Durand ,  Libraire  à  Paris  ,  actuellement 
unique  polfefTeur  du  fonds  de  cet  ouvrage  , 
qui  fournina  le  premier  volume  au  même 
prix.  Il  a  paru  jufqu’ici  quatre  Lettres  du 
fécond  volume. 

Obfervations  chirurgicales  fur  les  Mala¬ 
dies  de  l’Uretre  ^  traitées  fuivant  une  nou¬ 
velle  méthode  ,  par  M.  Durand ,  Ecuyer, 
Chirurgien  ordinaire  du  Roi  ,  fervant  par 
quartier  ,  &  Maître  en  chirurgie  de  Paris;, 
cinquième  édition  augmentée  de  nouvelles i 
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obfervations  &  de  remarque  particulières. 
A  Paris  ,  chez  Vincent ,  1768  ,  in-i'i. 

Traité  des  Maladies  des  Enfans  ,  traduit 
du  latin  des  Aphorifmesde  Boerhaave ,  com¬ 
mentés  par  M.  le  Baron  Van  Swieten  , 
premier  Médecin  de  S.M.f  Impératrice-Rei- 
ne  de  Hongrie;  par  VI.  Paul ,  Médecin  des 
Académies  de  Montpellier  &c  de  Marfeille. 
A  Avignon  ,  ck  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Saillant  &  Nyon  ,  1768, //2-12. 

Méthode  nouvelle  &  facile  d’adminiflrer 
le  vif-argent  aux  perfonnes  attaquées  de  la 
maladie  vénérienne  :  on  y  a  joint  une  Hypo- 
thefe  nouvelle  fur  faction  de  ce  métal  dans 
les  voies  (aiivaires,  Ouvrage  traduit  du  latin 
deM.  Plenck ,  Maître  en  chirurgie  &  en  fart 
des  accouchemens  à  Vienne,  par  M.  La- 
fli{e  ,  Maître-ès-Arts  &  en  chirurgie  à 
Nancy.  A  Nancy ,  chez  Leclerc ,  &  à  Paris , 
chez  Merlin  ,  1768  ,  in- 12. 

Nouvelle  Composition  d’Efpeces  pedo- 
raîes ,  béchiques  de  vulnéraires-adouciffan- 
tes;  fpécifiques  pour  toutes  les  maladies  ai¬ 
guës  de  chroniques  de  la  poitrine  ,  pour 
toutes  fortes  de  fievres  malignes ,  putrides 
de  autres  ;  par  M.  de  la  Salle  ,  ancien 
Chirurgien-Aide-Major  des  armées  du  Roi. 
A  Paris  ?  chez  Morin  ,  Libraire,  au  Palais- 
Royal  ,  1 769  ,  in~iz,  s 


TABLE. 

E  XTRAJT,  De  la  Conservations  des  En  fans 
Par  M.  Raulin  ,  Médecin  ,  page  95 

Suite  du  Mémoire  fur  la  Diarrhée  des  Femmes 
nouvellement  accouchées .  Par  M.  Bonté  ,  Me - 
decin  ,  1 1 2 

Ohfervation  fur  V Effet  de  VImmerfion  dans  Veau 
froide  dans  une  fievre  finoque  fimple.  Par  M. 
"Planchon  ,  Médecin  t  il'] 

»,.i.  .  ..  — Sur  les  effets  pernicieux  des  Semences 
de  Jufquiame  noire  ,  prifes  intérieurement.  Par 
M.  Colla  ,  Médecin  ,  1 34 

— — —  Sur  une  Mort fubiie ,  caufée par  le  tonnerre . 
Par  M.  Ballnv,  Chirurgien  ,  147 

Obfervations  fur  V Efficacité  du  Mercure  dans  le 
traitement  de  la  rage .  Par  M.  Saulquin  ,  Chi¬ 
rurgien  ,  152. 

Ohfervation  fur  la  Formation  d’une  Mine  de 
Plomb  vert.  Par  M  .  Monnet ,  157 

Lettre  fur  la  Minéralifation  de  l'Or.  Par  le  meme, 
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Ohfervation  fur  le  Traitement  d’une  hlejfure.  Par 
M.  BeaulTier ,  Médecin,  163 

Lettre  fur  un  Accouchement.  Par  M.  Joubert  de 
la  Morhe  ,  Médecin  ,  172 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  au 
mois  de  Décembre  1768  ,  180 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Décembre  I768  ,  183 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  au  mois 
de  Novembre  1768,  Par  M,  Boucher ,  Méd.  î  84 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE  , 

C  H  I  R  U  R  G  1  E, 
PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  M?r  le  Comte  de 

Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Jar  M.A.  ROUX,  DoBeur-Régent  &  ancien 
Profeffeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  P  Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  y  &  de  la  Société  royale 
d  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris . 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 

fiüa.  Bagl 

MARS  *769. 

TOME  XXX. 

A  PARIS, 

"hez  D 1  d  o  t  !e  jeune,  Imprimeur-Libraire  , 

Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du.  Roi* 
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JO  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 

C  H  IR  U  R  GIE, 

PHARMACIE,  &c. 


MARS  1769. 


EXTRAIT. 

Médecine  d' Armée,  ou  Traité  des  Maladies  les  plus 
communes  parmi  les  troupes  ,  dans  les  Camps  &  les 
Garnifons  ;  par  M.  Mon ro  ,  Médecin  des  Armées 
Britanniques  ;  traduction  de  V Anglois  ,  avec  des 
augmentations  confidérables  ;  par  M.  LE  Begue 
de  Presle  ,  Docteur-Régent  de  la  Faculté  de  mé~ 
âecine  de  Paris  ,  Cenfeur  royal.  Ouvrage  qui  con¬ 
tient  ,  i°  des  Recherches  fur  les  progrès  de  la  mé¬ 
decine  d’armée  ,  &  le  Catalogue  des  livres  publiés 
fur  fes  diverfes  parties  ;  20  des  Moyens  de  fortifier 
&  conferver  la  fanté  des  troupes  dans  les  Camps  & 
les  Garnifons  ,•  3  Q  V Etabli ffement  &  V  Adminifiration 
des  Hôpitaux  militaires  ,  foit fixes  ,  foit  ambulans, 
avec  leurs  réglemens  ;  40  les  Symptômes ,  le  Traite¬ 
ment  &  les  Remedes  des  maladies  communes  parmi 
lers  troupes, dans  les  Camps  &  les  Garnifons  A  Paris 
che^D  idotle  jeune,  1769,2  tomes  en  un  volAn-S0, 


M.  le  Begue  de  Presle  ,à  qui  nous 
fommes  redevables  de  ce  Recueil  inté- 
reliant  ,  y  a  réuni  tout  ce  qu’on  trouve  de 
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plus  utile  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit,  fok 
de  l’art  militaire  ,  foit  de  la  médecine  des 
armées ,  tant  fur  les  moyens  de  conferver  la 
fanté  des  Soldats  ,  de  prévenir  les  maladies 
auxquelles  ils  font  plus  expofés  que  les  au¬ 
tres  hommes  ,  que  fur  les  meilleures  mé¬ 
thodes  de  traiter  ces  maladies  *  lorfqu’ils 
en  font  attaqués.  Ceft  principalement  dans 
fon  Difcours  préliminaire  qu’il  a  rafTemblé 
tout  ce  qu’il  eft  néceffaire  à  un  Médecin  de 
favoir  ,  pour  veiller  avec  efficacité  fur  la 
fanté  de  cette  portion  des  citoyens.  Il  y  re¬ 
cherche  d’abord  quel  étoit  l’état  de  la  mé¬ 
decine  militaire  chez  les  anciens  :  fes  re¬ 
cherches  lui  ont  appris  que  ces  anciens  , 
qu’on  fe  plaît  à  regarder  comme  nos  Maîtres 
en  tout  genre  d’inftitutions  utiles  ,  n’avoient 
pas  encore  imaginé  aucun  des  établiffemens 
dont  toutes  les  nations  de  l’Europe  retirent 
de  fi  grands  avantages.  Ils  avoient ,  à  la 
vérité  ^  des  Médecins  à  la  fuite  de  leurs  ar¬ 
mées  ;  mais  ils  n’avoient  point  d’hôpitaux 
militaires  fixes;  &  leurs  Soldats  ,  lorfque 
î  eurs  blefiures  ou  leurs  maladies  étoient  allez 
confidérabîes  pour  les  mettre  hors  d’état  de 
fuivre  l’armée ,  étoient  reçus  dans  les  mai- 
fons  de  leurs  compatriotes  ,  qui  leur  procu» 
roient  tous  les  fecours  qu’ils  pouvoient.  Ils 
paroiïïentavoir  été  bien  plus  attentifs  à  veil¬ 
ler  à  la  confervation  de  la  fanté  de  ces  mêmes 
Soldats  :  tous  leurs  Auteurs  font  remplis 
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des  préceptes  les  plus  fages;  &  leurs  infti— 
tutions  à  cet  égard  étoient  très-fupérieures 
aux  nôtres.  Après  avoir  rapporté  ce  que  les 
anciens  ont  pu  lui  fournir  fur  cette  matière  s 
notre  Auteur  a  extrait  de  l’ouvrage  du  Ma- 
réchal  de  Saxe  ,  intitulé  Mes  Rêveries ,  les 
vues  fages  de  ce  grand  Général  ,  tant  fur 
l’habillement  que  fur  la  nourriture  des  Sol¬ 
dats  ;  deux  objets  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  pour  la  confervation  de  leur  fanté. 

On  11e  remédie  jamais  plus  efficacement 
au  dérangement  qu’éprouve  la  fanté  des  Sol¬ 
dats  ,  que  lorfqu’on  connoît  bien  les  caufes 
qui  font  capables  de  les  produire  :  c’eft  à  la 
recherche  de  ces  caufes  <Sc  des  remedes 
qu’on  peut  y  oppofer  ,  qu’elf  confacrée  la 
plus  grande  partie  du  Difcours  préliminaire 
que  nous  analyfons.  Après  avoir  expofé  , 
en  général  ,  les  dangers  que  court ,  fans 
celle  ,  la  fanté  des  Soldats  ,  &  indiqué  les 
Auteurs  dans  lefquels  il  a  puifé  ,  M.  le  Be- 
gue  examine  les  effets  du  grand  froid,  in¬ 
dique  les  moyens  d’en  préferver  les  Soldats , 
&  fur-tout  les  fentinelles ,  les  vedetes  &  les 
grands-gardes  qui  y  font  le  plus'expofées  ; 
delà  il  paffe  aux  précautions  particulières 
pour  lanuit,à  celles  qu’il  convient  de  pren¬ 
dre  pour  les  Soldats  failis  ou  engourdis  de 
froid  ,  &:  prefque  gelés  ;  il  expofe  les  effets 
de  la  neige  fur  les  yeux  &c  fait  connoître 
l’état  de  l’air  dons  les  corps-de-gardes  &  les 
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caferne.  La  chaleur  exceffive  n’efl:  pas 
moins  nuifible  que  îe  grand  froid  :  après  en 
avoir  décrit  les  effets,  &  donné  les  moyens 
de  les  prévenir  ,  notre  Auteur  parle  de  quel¬ 
ques  pratiques  ufitées  parmi  les  Soldats ^  & 
qui  ne  peuvent  être  que  très-nuifibles  à  leur 
fan  té. 

Parmi  les  caufes  qui  affe&entle  plus  fré¬ 
quemment  la  fanté  des  Soldats  ,  l’humidité 
de  l’atmofphere  ou  des  logemens  eft  une 
des  plus  puifîantes.  Notre  Auteur  en  fait 
connoître  les  effets  &  les  moyens  de  les  pré¬ 
venir  ;  il  traite  de  la  même  maniéré  de  ceux 
de  la  trop  grande  féchereffe  ,  &  il  a  con- 
facré  un  article  particulier  aux  changemens. 
lubits  qui  arrivent  dans  la  température  de 
Fatrcofphere.  Il  recherche  enfuite  ,  avec 
beaucoup  de  foins  ,  les  effets  de  l’air  pu¬ 
tride  ,  les  caufes  qui  corrompent  Pair ,  les 
moyens  d’y  remédier  ,  &c.  Pour  démon¬ 
trer  la  folidité  de  fes  préceptes ,  il  a  cru  de¬ 
voir  terminer  çette  partie  par  les  témoi¬ 
gnages  des  Généraux  d’armées  ,  des  Hiffo- 
riens  &  des  Médecins  qui  s’accordent  tous 
à  reconnoître  les  mauvais  effets  des  caufes 
auxquelles  il  a  cru  pouvoir  attribuer  les  dé- 
rangemens  auxquels  la  fanté  des  Soldats  eft 
expofée  ,  &  l’efficacité  des  moyens  qu’il 
indique  pour  y  remédier. 

Dans  une  troifieme  partie  ,  M.  le  Begue 
donne  les  confeils  qu’il  croit  être  les  plus 
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falutaires  pour  la  confervation  des  Soldats 
fur  les  camps  &  campemens  ,  les  tentes  & 
barraques,  l’habillement,  la  propreté  qu’on 
doit  exiger  du  Soldat ,  fa  nourriture  ;  & ,  à 
cet  égard ,  il  entre  dans  les  plus  grands  dé¬ 
tails.  Delà  il  palfe  aux  marches,  aux  exer¬ 
cices,,  à  la  mufique  militaire  ,  qu’il  regarde 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à  diffraire 
ceux  qui ,  étant  vivement  affe&és  du  défir 
de  retourner  dans  leur  patrie  ,  tombent  dans 
la  langueur  ,  &  vont  périr  à  l’hôpital  ;  il 
parle  enfuite  des  quartiers  d’hiver  &  de  can¬ 
tonnement  ,  des  Soldats  indifpofés  ,  ma¬ 
lades  ,  blettes,  convalefcens ,  délicats  ;  enfin 
il  indique  quels  font  les  hommes  qu’on  doit 
préférer  pour  les  admettre  dans  les  trou¬ 
pes  ;  les  inconvéniens  de  faire  des  levées 
fans  choix  3  tk  les  moyens  qu’on  doit  em¬ 
ployer  pour  rendre  forts  &  moins  fujets 
aux  maladies  les  Soldats  de  nouvelles  re¬ 
crues. 

La  quatrième  &  derniere  partie  de  ce 
difcours  préliminaire  contient  l’établittement 
&  l’adminiflration  des  hôpitaux  militaires 
fixes  &  ambulans.  M.  le  Begue  y  traire  de  la 
préparation  des  falles  ,  de  l'entrée  des  ma¬ 
lades  ,  de  la  propreté  &  du  renouvellement 
de  l’air  ,  du  régime  ,  des  médicamens ,  du 
fervice  des  Officiers  de  fanté  ;  &  à  ce  fujet 
il  a  cru  devoir  entrer  dans  les  plus  grands 
détails  fur  la  vifite  du  Médecin.  Il  traite 
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enfuite  des  hôpitaux  ambulans ,  de  îa  police 
Sc  de  la  fubordination  dans  le  hôpitaux  ;  il 
propofe  detablir  une  maifon  de  conva- 
îefcens  :  enfin  il  termine  ce  Traité  par  un 
catalogue  des  ouvrages  les  plus  eftimés  fur 
îa  médecine  Sc  la  chirurgie  d’armée. 

L’introdu&ion  de  M.  Monro,  qui,  avec 
Je  difcours  préliminaire ,  dont  nous  venons 
de  faire  l’analyfe,  compofe  le  premier  tome 
de  ce  recueil  ,  a  également  pour  objet  la 
confervation  des  Soldats  ;  mais,  comme  les 
troupes  Britanniques  font  fouvent  expofées 
à  faire  la  guerre  fur  mer,  ou  à  être  fcraafpor- 
tées  fur  des  vaiiïeaux  pour  des  expéditions 
lointaines  ,  cet  Auteur  entre  a  ce  fujet  dans 
des  détails  dont  M.  le  Begue  n’a  pas  cru 
devoir  s’occuper,  fe  réfervant  d’en  traiter 
d’une  maniéré  plus  étendue  dans  un  ouvrage 
qu’il  prépare  fur  la  confervation  des  gens  de 
mer.  Mais  il  ne  s’eftpas  contenté  de  traduire 
Amplement  l’ouvrage  de  M.  Monro  ;  il  y  a 
ajouté  des  notes  très  intéreflantes  ,  &  y  a 
fait  plufieurs  autres  additions  confidérables  : 
îes  principales  font  un  morceau  fur  la  con- 
fervation  de  la  fanté  des  Officiers ,  à  la  fin  de 
î’introdu&ion  de  M.  Monro  ,  Sc  un  beau¬ 
coup  plus  confidérable  fur  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  de  France,  dans  lequel  il  parledeleur 
ancienneté  ,  Sc  rapporte  en  entier  les  régle- 
mens  qui  ont  été  faits  fur  ce  fujet.  Enfin  on 
y  trouve  un  Mémoire  pour  fervir  d’inflruc- 
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tion  fur  les  moyens  de  conferver  la  fanté  des 
troupes  pendant  les  quartiers  d’hiver  en 
Allemagne,  par  M.  Poiflonnier. 

Le  fécond  volume  eft  entièrement  con- 
facré au  traitement  des  maladies:  non-feule- 
menr  il  contient  ce  que  M.  Monro  en  a  dit , 
mais  ,  en  outre  ,  M.  le  Begue  a  ajouté  , 
après  chaque  article  ,  ce  qu’on  trouve  fur 
le  même  fujet  dans  les  Auteurs  modernes 
les  plus  accrédités.  Comme  il  nous  eft  im- 
poffible  d’entrer  dans  un  certain  détail  fur 
chacune  des  maladies  dont  il  eft  traité  dans 
cet  ouvrage  ,  nous  nous  contenterons  de 
donner  un  précis  du  chapitre  qui  traite  de  la 
fievre  maligne  &  pétéchiale  ;  maladie  la 
plus  commune  parmi  les  troupes,  &  celle 
qui  fait  les  plus  grands  ravages. 

M.  Monro  commence  par  rapporter  les 
circonftances  dans  lefquelles  cette  maladie 
attaqua  le  plus  vivement  les  troupes  An- 
gloifes  en  1760  :  c’étoit  dans  le  tems  que 
ces  troupes,  combinéesavecles  troupes  Alle¬ 
mandes  ,  fous  les  ordres  du  Lord  Granby  , 
étoient  campées  fous  Warbourg  en  Weft- 
phalie.  >3  L’armée  combinée,  dit  cet  Au- 
9>  teur  ,  gardoit  cette  pofition  depuis  le  com- 
»  mencement  du  mois  d’Août  ,  &  ce  ne  fut 
>3  qu’au  13  Décembre  qu’elle  le  quitta 
»  pour  aller  prendre  des  quartiers  d’hiver. 
«Pendant  ce  campement  fous  Warbourg, 
v  il  y  eut  des  pluies  qui  durèrent  plufieurs 
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99  mois  fans  difcontinuer.  Le  camp  ,  aînfî 
99  que  les  environs  <5 c  les  villages  voifins  , 
9)  étoient  remplis  9  non-feulement  des  excré- 
»  mens  des  hommes  &  des  animaux  de  cette 
»  grande  armée  ,  mais  encore  d’un  nombre 
9)  infini  de  cadavres  des  chevaux  ,  8c  autres 
animaux  qui  étoient  morts  ,  employés 
»  ou  aux  ufages  militaires ,  ou  à  amener  les 
w  fourrages  &  les  approvifionnemens  de  toute 
99  efpece  ,  enfin  à  faire  le  fervice  du  camp. 
99  Outre  cela ,  il  y  avoit  eu  une  adion  le 
99  31  Juillet ,  à  peu  de  diftance  du  lieu  qu’oc* 
99  cupoit  l’armée  ;  8c  les  morts,  dont  le  nom- 
99  bre  avoit  été  confidérable  *  fe  trouvoient  à 
99  peine  recouverts  de  terre.  Les  Soldats ,  8c 
99  même  les  habitans  du  pays  ,  étoient  ré' 
99  duits  à  l’état  de  mifere  le  plus  affreux  ;  les 
99  uns  8c  les  autres  manquoient  de  tout ,  8c 
99  fe  voyoient  en  proie  à  une  fievre  maligne  * 
99  qui  dépeuploit  prefqu’entiérement  les  vil- 
99  lages.  On  envoyoit  une  fi  grande  quantité 
*>de  Soldats  à  l’hôpital  établi  à  Paderborn  , 
99  qu’ils  s’y  trouvoient  ferrés  au  point  que  la 
99  malignité  de  la  fievre  en  fut  augmentée 
n  8c  caufa  la  mort  d’une  multitude  de  ma- 
99  lades.  a 

Notre  Auteur  a  cru  devoir  rapporter  en 
entier  la  defcription  que  M.  Pringle  avoit 
donnée  de  cette  maladie  ,  à  laquelle  il  s’eff 
contenté  d’ajouter  un  petit  nombre  de  traits 
que  lui  ont  fourni  fes  propres  obfervations. 
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Les  premières  chofes  dont  fe  plaignent  les 
malades  ,  font  des  viciflitudes  de  chaud  8c 
de  froid  ,  un  tremblement  dans  les  mains  , 
quelquefois  un  engourdiffement  dans  les 
bras, une foibleffe  des  membres,  la  perte  de 
l’appétit,  l’infomnie  :  on  leur  trouve  une 
légère  fréquence  dans  le  pouls.  Dans  ce  com¬ 
mencement  ,  le  changement  d’air,  &  quel¬ 
quefois  une  fueur  ,  fuffifent  pour  diffiper  îe 
mal  qui  n’eft  pas  encore  bien  caracférifé. 
Lorfque  la  fievre  fait  des  progrès  rapides  t 
tous  ces  fymptamcs  s’aggravent  :  il  s’y  joint 
une  grande  laflitude  ,  des  maux  de  cœur , 
des  douleurs  dans  le  dos  :  le  pouls  continue 
à  être  vif  <5 c  fréquent;  mais  enfuite  il  s’a¬ 
bat  plutôt  ou  plus  tard ,  &  donne  alors  des 
indications  sûres  de  la  malignité  de  la  ma¬ 
ladie. 

Le  fan  g  que  l’on  droit  à  plufieurs  ma¬ 
lades  dans  le  commencement  de  leur  fievre 
ne  paroiffoit  pas  être  très  *  différent  de 
fon  état  naturel  :  cependant  il  y  en  avoit 
dont  îe  fang  étoit  couvert  d’une  peau  ou 
couenne  très- inflammatoire  ;  mais  ,  quand 
la  fievre  fubfiftoit  déjà  depuis  quelque  tems  , 
le  fang  étoit  pour  l’ordinaire  fans  confif- 
tance  ,  &  de  couleur  livide  ,  à  moins  qu’il 
ne  fût  furvenu  ,  dans  l’intervalle  ,  des  dou¬ 
leurs  ou  points  de  côté  pleurétiques ,  ou  d’au¬ 
tres  maladies  de  ce  genre  ;  car  alors  il  étoit 
couvert  de  la  croûte  pleurétique.  L’urine 
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paroît  le  plus  fouvent  pâle  ;  &  fa  couleur  , 
auili-bien  que  fa  crudité  ,  varient  de  jour  en 
jour  :  vers  la  fin ,  Iorfqu’it  furvient  une  crife 
favorable  ,  elle  s’épaifiit  ;  mais  elle  ne  dé- 
pofe  pas  toujours  du  fédiment.  Si  les  ma¬ 
lades  font  chaudement  >  &  qu’ils  n’aient 
pas  eu  auparavant  de  cours  de  ventre,  ils  fe 
trouvent  généralement  conftipés.  Mais ,  s’ils 
ne  font  pas  tenus  chaudement ,  comme  cela 
fi’arrive  que  trop  fouvent  dans  les  hôpitaux 
des  camps,  la  diarrhée  dévient  un  fymptôme 
commun  ;  mais  elle  n*efl  pas  alors  critique. 
Dans  les  cas  les  plus  dangereux,  le  flux  de 
ventre  paroît ,  lors  du  dernier  période  , 
lorfque  les  feîles  font  involontaires ,  colli- 
quatives  ,  ichoreufes  ou  fanguinolentes  ,  de 
d’une  odeur  cadavéreufe;  effets  d’une  mor¬ 
tification  dans  les  inteftins  ,  de  indications 
d’une  mort  prochaine. 

Au  commencement,  Ôc  même  lorfque  la 
fievre  a  fait  des  progrès,  de  que  le  malade 
eft  en  danger,  la  chaleur  de  la  peau  paroît 
d’abord  allez  naturelle  ;  mais  ,  en  touchant 
le  pouls  pendant  quelque  tems,  on  s’apper- 
ç'oit  d’une  ardeur  extraordinaire  ,  qui ,  quel¬ 
ques  minutes  après  ,  [aille  aux  doigts  une 
légère  fenfation  de  douleur.  La  peau  efl: 
ordinairement  feche  ,  quoiqu’il  y  ait  quel¬ 
quefois  des  fueurs  x  fur-tout  dans  le  com¬ 
mencement.  Celles  que  les  remedes  pro¬ 
curent  ne  font  inutiles  qu’à  la  première  atta- 
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que  :  fouvent  elles  emportent  alors  la  fiè¬ 
vre;  mais  celles  que  la  nature  feule  opéré  , 
ne  deviennent  jamais  critiques,  que  la  ma¬ 
ladie  ne  commence  à  baiftèr.  Ces  fueurs  font 
rarement  abondantes;  elles  font  plutôt  dou¬ 
ces  ,  continues  &  répandues  par  tout  le 
corps.  Elles  répandent  ordinairement  une 
odeur  fétide  ,  &  quelquefois  infupportable 
au  malade  même:  la  langue  eft  ,1a  plupart 
du  tems  ,  feche  ;  &  ,  fî  on  n’a  pas. l'attention 
de  faire  boire  le  malade  ,  elle  devient  dure* 
noire  avec  des  gerçures  profondes  :  quel¬ 
quefois  cependant  elle  eft  douce  &  moite  * 
jufqu’à  la  fin  ,  avec  un  mélange  de  couleur 
verte  ou  jaune  :  la  foif  eft  quelquefois  gran¬ 
de  ,  plus  fouvent  modérée  ;  &  ,  lorfque  la 
maladie  eft  avancée  ,  Phaleine  fe  trouve 
toujours  mauvaife. 

Quelques  perfonnes  ne  tombent  jamais 
dans  le  délire  ;  mais  toutes  font  fujettes  à 
une  grande  ftupeur,ou  à  un  engourdiftement; 
fort  peu  confervent  l’ufage  de  leur  raifon 
jufqu’à  la  mort.  Les  malades  dorment  ra¬ 
rement;  &  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  dans  le 
délire  ,  ils  ont  plus  l’air  abattu  ,  que  d’une 
perfonne  qui  a  de  la  fievre.  Les  yeux  pa- 
roiffent  toujours  troubles  ;  &  le  blanc  de 
l’œil  eft  communément  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  comme  s’il  étoit  enflammé.  Cet  état 
eft  fouvent  fuivi  du  délire  ,  fur  tout  pendant 
îa  nuit ,  mais  rarement  de  tranfports  &  de 
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ces  efforts  d’imagination,  fi  fréquens  dans 
les  autres  fievres.  On  éprouve  plus  commu¬ 
nément  un  tremblement  que  des  foubrefaults 
des  tendons.  A  mefure  que  le  pouls  s’a¬ 
bat ,  le  délire  &  le  tremblement  augmen¬ 
tent  ;  & ,  à  proportion  qu’il  fe  reîeve  ,  la- 
tête  fe  rétablit  dans  Ton  état.  Le  malade  a 
fouvent  l’ouïe  dure,  dès  le  commencement; 
la  fin  ,  il  devient  prefque  fourd. 

Il  y  a  de  certaines  taches  qui  accompa¬ 
gnent  fréquemment  cette  fievre  ,  mais  qui 
n’en  font  pas  inféparables  ;  c’eft  ce  qu’on 
nomme  taches  pétéchiales  ,  pétéchies,  pete- 
chice.  Elles  paroiffent  quelquefois  d’un  rouge 
plus  pâle  ou  plus  brillant,  &  d’autres  fois 
d’une  couleur  livide  ;,mais  elles  ne  s’élèvent 
jamais  au-deflus  de  la  peau  :  elles  fe  trou¬ 
vent  quelquefois  en  fi  grand  nombre  ,  qu’à 
une  petite  diftance  ,  la  peau  paroît  feulement 
un  peu  plus  rouge  qu’à  l'ordinaire  ,  &  comme 
ii  la  couleur  étoit  uniforme  par-tout  ;  mais 
en  regardant  de  plus  près,  on  apperçoit 
les  interftices.  Ces  taches  font,  la  plupart 
du  tems  ,  fi  peu  remarquables  qu’à  moins 
qu’on  n’y  faffe  une  attention  particulière  , 
elles  peuvent  échapper  à  la  vue.  Elles  font 
plus  nombreufes  fur  la  poitrine  &  fur  le 
dos  :  il  s’en  trouve  moins  fur  les  jambes  & 
fur  les  bras  ,  &  il  eft  très-rare  d’en  apper- 
cevoir  fur  le  vîfage.  Elles  ne  font  jamais 
critiques,  &  l’on  ne  doit  pas  les  mettre  an 
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nombre  des  lignes  mortels  ;  elles  concourent 
feulement  avec  d’autres  citconflances  à  af- 
furer  la  malignité  :  plus  elles  approchent 
d’une  couleur  pourprée  ,  plus  elles  indiquent 
le  danger.  On  remarque ,  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  cas,  au  lieu  de  taches,  des  raies  pour¬ 
prées,  &:  des  pullules  qui  font  peut-être  plus 
à  craindre. 

Quoique  cette  fievre  foit  d’une  efpece 
continue,  elle  a  fouvent  des  redoublemens 
pendant  la  nuit  ,  avec  des  rémillions  &  des 
fueurs  partielles  ,  les  jours  fuivans  ;  &  après 
avoir  continué  long-tems  ,.elîe  eft  fujete  à 
fe  changer  en  hectique  , ou  à  prendre  une 
forme  rémittente  ,  ou  intermittente.  La  dm- 
rée  de  cette  fievre  ell  incertaine  ;  elle  dé¬ 
pend  de  fa  malignité  ,  car  elle  eft  d’autant 
plus  courte  ,  qu’elle  a  plus  de  violence  :  elle 
duroit  communément,  dans  les  hôpitaux,  de¬ 
puis  quatorze  jufqu’à  vingt  jours.  On  a  re¬ 
marqué  que  les  changemens  les  plus  fen- 
libles  en  mieux ,  fe  faifoient  généralement 
le  dix-fptieme  jour  ,  à  compter  depuis  que 
le  malade  fe  trouvoit  allez  mal  pour  garder 
le  lit  ;  &  on  ne  pouvoit  pas  efpérer  de  pro¬ 
curer  une  crife  favorable  avant  ce  teins. 
Quand  elle  a  une  longue  durée,  c’elt-à-dire 
au-delà  de  feize  ou  dix-fept  jours ,  elle  fe 
termine  fouvent  par  desfuppurations  des  pa¬ 
rotides  ou  des  glandes  axillaires.  Plulieursfe 
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plaignent ,  au  fortir  de  cette  fievre ,  de  dou¬ 
leurs  dans  les  membres  ,  &c  de  privation  de 
repos  ,  &  prefque  tous  d’une  grande  foi- 
blelTe ,  d’embarras  à  la  tête  ,  de  vertige  ,  & 
le  bourdonnement  dans  lçs  oreilles.  Lorf- 
que  l’air  eftà  fonplus  haut  point  de  mali¬ 
gnité  ,  le  cours  de  la  maladie  devient  fort 
Tapide  ;  de  forte  qu’en  cinq  ou  fix  jours  on 
meurt ,  ou  bien  on  fe  rétablit.  Cette  fievre 
eff  quelquefois  fi  foible  &  fi  peu  caradéri- 
fée  ,  qu’on  ne  peut  la  découvrir  ,  dans  les 
hôpitaux  ,  que  par  l’état  de  langueur  où 
font  certains  malades  ^  dont  la  maladie  ap¬ 
parente  avoit  paru  fufceptible  d’une  plus 
prompte  guérifon.  En  pareil  cas ,  les  feuîs 
lignes  qui  cara&érifent  la  fievre  pétéchiale^ 
font  de  légers  maux  de  tête  ,  la  langue  blan¬ 
châtre  ,  le  manque  d’appétit  ,  l’abatte¬ 
ment,  &c» 

Quand,  dans  les  hôpitaux  3  on  avoit  des 
malades  attaqués  d’une  fievre  ,  qu’on  foup- 
çonnoit  être  de  l’efpece  de  la  fievre  maligne 
régnante  ,  le  premier  foin  étoit  de  les  faire 
coucher  dans  des  endroits  élevés  ,  de  les 
éloigner ,  autant  qu’il  étoit  pofhbîe  ,  des  au¬ 
tres  malades  ,  &  de  les  tenir  extrêmement 
propres.  On  les  mettoit  à  une  diete  févere  , 
&  on  leur  donnoit  autant  d’eau  d’crge  ou 
d’eau  de  riz  qu’ils  en  vouloient  boire  ;  le 
plus  fouventmême  on  prefcrivoit  de  rendre 
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ces  boifîons  un  peu  acides ,  en  y  mêlant 
de  i’efprit  de  vitriol.  Il  étoit  rare  qu’on  pût 
recopnoître  avec  certitude  ,  dès  le  premier  , 
le  fécond  9  ou  même  le  troifieme  jour  de  la 
maladie  ,  fi  cette  fievre  étoit  une  fievre  ma¬ 
ligne  y  quoiqu’on  eût  fouvent  de  fortes  rai- 
fons  pour  le  préfumer.  La  douleur  de  tête, 
la  plénitude,  la  fréquence  du  pouls  ,  &  d’au¬ 
tres  fymptômes  déterminoient  communé¬ 
ment  à  faire  tirer  plus  ou  moins  de  fang. 
Les  malades  foutenoientbien  la  faignée,  & 
la  plupart  s’en  trouvoient  foulagés  :  rare¬ 
ment  répétoit-on  cette  évacuation  ,  lorfqu’on 
foupçonnoit  la  maladie  d’être  une  fievre  ma¬ 
ligne  ;  mais  on  y  revenoit  quand  un  point 
de  côté  pleurétique, & une  douleur  aiguë  des 
inteüins,  ou  quelqu’autre  fympcôme  le  de- 
mandoit  ,  ainfi  que  pour  les  malades  ro- 
buftes ,  &  ceux  qui  avoient  des  marques- 
évidentes  de  pléthore.  Dans  d’autres  cir¬ 
constances,  fi  on  répét.oit  davantage  la  fai¬ 
gnée  ou  d'autres  évacuations  ,  Huxliam  , 
Pringle  &  Monro  a  (Turent  avoir  remarqué 
qu’elles  devenoient  préjudiciables,  &  qu’el¬ 
les  étoient  capables  de  faire  périr  les  ma¬ 
lades. 

Si ,  après  la  faignée  ,  le  malade  étoit  conf- 
tipé  ,  ou  fe  plaignoit  de  tranchées ,  on  lui 
faifoit  prendre  de  la  rhubarbe ,  ou  quelque 
fel  purgatif  ,  ou  un  Javement  laxatif  5  mais 
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îorfqu’il  avoit  un  grand  mal  d’efïomac ,  ou 
lui  donnoitun  vomitif  doux  ,  dans  la  foiréc  ^ 
&  le  lendemain  matin  une  potion  purgative» 
Si  ,  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  le  mal  de 
tête  &  lesnauféesrevenoient  accompagnées 
également  de  tranchées  8c  de  conftipation  , 
ou  de  Telles  très-fétides  ,  on  répétoit  les 
mêmes  remedes  ;  8c  le  foir  qui  fuivoit  leur 
opération  le  malade  prenoit  un  léger  cal¬ 
mant  où  il  entroit  de  l’opium.  Après  cette 
évacuation  3  fi  le  pouls  fefoutenoit,  on  ne 
faifoit  prendre  pour  l’ordinaire  que  des  boif- 
fons  falines  ,  avec  la  poudre  de  contrayerva% 
ou  quelque  médicament  tempérant  &  féda- 
tif,  pendant  un  ou  deux  jours.  Mais  9  dès  que 
la  fievre  maligne  étoit  caradérifée  ,  que  le 
pouls  étoit  petit  8c  foible  ,  on  joignoit  quel¬ 
ques  cordiaux  aux  médicamens  faïins  ,  8c  on 
permettoit  aux  malades  de  faire  ufage  de 
plus  ou  moins  de  vin  ,  félon  la  force  de  la 
fievre.  M.  de  Haen  a  blâmé  l’ ufage  des  cor¬ 
diaux  &  du  vin  dans  cette  maladie  :  il  a  été 
même  jufqu’à  les  regarder  comme  la  caufe 
de  l’éruption  des  pétéchies.  MM.  Pringle 
8c  Monro  aflurent  que  rien  ne  leur  a  aufîî- 
bien  réuflï  dans  de  pareilles  circonflances  ; 
&  ils  ont  vu  fréquemment  l’érat  des  malades 
changer  en  mieux  »  dès  qu’ils  faifoient  ufage 
des  remedes  dont  il  s’agit.  Le  quinquina  em¬ 
ployé  à  grandes  dofes,  eft  un  des  remedes 
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dont  on  a  fait  ufage  avec  le  plus  de  fuccès:  on 
ajoutoit  encore  différens  autres  remedes  fé¬ 
lon  l’état  du  malade.  Le  pouls  étoit-il  foibîe  ? 
on  recouroit  aux  cordiaux  :  on  ordonnotc 
Loxymel  fcilîitique,  &  d’autres  remedes  pec¬ 
toraux  ,  lorfque  les  malades  avoient  de  la 
peine  à  refpirer  ;  8c  des  préparations  où  il 
entroit  de  l’opium  ,  quand  ils  avoient  de  la 
difpofition  à  la  diarrhée  :  ils  prenoicnt  de 
î’efprit  de  Mindérer,  8c  d’autres  diaphoré- 
tiques  ,  lorfqu’il  étoit  néceffaire  de  provo¬ 
quer  une  tranfpiration  abondante  ;  enfin  on 
appliquoit  les  véficatoires  ,  dans  les  cas  qui 
les  demandoienr. 

Pour  diriger  plus  furement  les  jeunes  Pra¬ 
ticiens  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
formidable  ,  M.  Monro  traite  en  particulier 
des  différens  moyens  curatifs,  fur-tout  de 
la  faignée  8c  du  quinquina,  indique  premiè¬ 
rement  les  cas  où  ils  étoient  avantageux  , 
ceux  où  ils  pourroient  être  nuifibles  :  il  par¬ 
court  enfuite  les  différens  fymptomes  qui 
accompagnent  la  maladie  ,  8c  le  traitement 
particulier  qu’ils  exigent.  Enfin  M.  le  Begue 
de  Prefle  a  fuppléé  à  ce  que  M.  Monro 
avoit  omis  fur  les  caufes  de  cette  fievre  ma¬ 
ligne 
tic  , 

M.  Pringle  a  prefcrit  dans  Ja  derniere  édi¬ 
tion  de  fon  Traité  des  maladies  des  armées. 
Les  bornes  de  nos  extraits  ne  nous  permet^ 


,  fur  fes  fymptomes  ,  fur  fon  pronof- 
&  a  ajouté  en  entier  le  traitement  que 


an  Réponse  a  la  Lettre 

> 

tent  pas  d’entrer  dans  ces  différens  détails  ; 
nous  renverrons  donc  nos  le&eurs  à  l’ou¬ 
vrage  même ,  ou  ils  trouveront ,  tant  fur 
cette  matière  que  fur  toutes  les  autres  qui  y 
font  traitées,  les  vues  les  plus  fages  &  les 
plus  propres  à  jetter  le  plus  grand  jour  fur 
la  pratique,  dans  les  maladies  qui  font  l’ob- 
jet  de  ce  Traité. 


LETTRE 


De  M.  DESJBREST  ,  Docteur  en  médecine 
de  fU niverfitê  royale  de  Montpellier ,  an¬ 
cien  Médecin  des  Camps  &  Armées  du  Roi , 
Médecin  d  Cujfet ,  près  les  eaux  de  Vichy 
en  Bourbonnais  ,  à  M,  Marteau  ,  Mé¬ 
decin  à  A'miens  ,  en  réponfe  d  fa  Lettre 
d'une  grojfejfe  de  dix-huit  mois  ,  inférée 
dans  le  Journal  de  médecine  du  mois  de 
Mai  17  68. 

Nota,  Pour  l’intelligence  de  cette  Lettre  ,  il  eft 
3  propos  de  voir  celle  de  M.  Marteau  à  M.  Petit, 
dans  le  Journal  deNovembre  1766  ;  les  Réflexions 
de  M.  Desbreft  dans  le  Journal  de  Décembre 
1767,  &  la  Lettre  de  M.  Marteau  à  M.  Des¬ 
breft,  Journal  de  Mai  1768. 

R  es  corporeœ  admit  abïli  quâdam ,  eâque  ceternâ 
&  conflanti  régula  gubernantur .  Baglivi. 

J’avois  oublié  que  la  queftion  des  naif- 
fances  prétendues  tardives  avoit  été  agitée 
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par  des  hommes  diftingués  dans  les  fcien- 
ces;  j’avois  oublié  que  les  partifansde  l’opi¬ 
nion  favorable  à  ces  naiffances ,  &  ceux  qui 
lui  étoient  contraires  ,  avoient  défendu  leurs 
fentimens  avec  des  armes  à-peu-près  éga¬ 
les  ;  mais  je  ne  dois  pas  diHimuler  ,  Mon- 
fieur  ,  que  je  n’ai  pu  juger  de  la  force  &  de 
la  valeur  des  raifons  qui  ont  été  employées 
pour  &  contre  cette  opinion  ,  que  par  les 
excellens  Extraits  que  M.  Roux  nous  en  a 
donnés;  &  je  ne  prétends  pas  flatter  ce  fa- 
vant  Journalise  ,  en  difantque  fes  Extraits 
peuvent  prefque  toujours  nous  tenir  lieu  des 
ouvrages  qu’il  analyfe  (  a  ). 

Je  n’avois  point  encore  penfé  à  prendre 
part  dans  cette  difpute ,  lorfque  votre  Lettre 
fur  une  grofieffe  de  dix-huit  mois  parut;  <3 c 
je  vous  dois  l’aveu  qu’à  la  première  le&ure 
je  fus  frappé  du  peu  de  folidité  des  preuves 
fur  lesquelles  vous  vous  fondiez  pour  l’éta¬ 
blir  ,  ou  pour  fixer  les  doutes  de  Marguerite 
Soyer .  Quoique  je  trouvafie  ,  dans  les  rai¬ 
fons  que  vous  apportiez,  pour  autorifer  la 
vérité  de  cette  groffdfe,  des  motifs  au  moins 

(a)  Je  dois  des  remerciemens  à  M.  Desbreft 
pour  les  éloges  qu’il  veut  bien  me  donner  ;  mais 
je  dois  le  prévenir  que  des  ordres  fupérieursm’onc 
empêché  de  rendre  compte  de  la  fuite  de  cette  dif¬ 
pute  ,  &  fur-tout  du  fécond  Mémoire  de  M.  Bou- 
vart ,  de  l'excellente  Dilfèrtation  de  M.  Antoine 
Petit ,  &  de  fa  Réponfe  à  M.  ttouvart. 


ai4  Réponse  a  la  Lettre 

autfi  prefîans  ,  pour  me  la  faire  rejetter  ,  & 
dont  j’ai  fait  ufage  dans  mes  Réflexions,  je 
né  penfois  pourtant  point  alors  à  vous  ré¬ 
futer,  parce  que  mon  autorité  ne  me  paroif- 
foit  pas  d’un  grand  poids  pour  décider  une 
qucftion ,  dont  la  folution  me  paroît  prefque 
impofîibJe.  Ce  ne  fut  ,  Moniteur,  qu’au 
mois  de  Juillet  1767  que  je  fongeai  à  écrire 
contre  ces  naiflances,  lorfque  je  vis  dans  le 
Journal  la  relation  d’une  grolîefTe  de  douze 
mois ,  dont  les  fondemens  portent  fur  une 
bafe  encore  moins  folidc  que  celle  de  la  ges¬ 
tation  de  dix  huit  mois,  &  j’en  tirai  cette 
conféquence  que  peut  être  ou  ne  trouvait 
tant  de  grojfejfe  prolongées  beaucoup  au- 
delà  du  terme  ordinaire ,  que  parce  quon  ne 
réfléchijfoit  point  ajfe{  fur  les  circonfiances 
qui  les  accompagnaient .  Voilà  ,  Monfieur  , 
le  motif  qui  me  détermina  à  donner  mes 
Réflexions:  elles  ne  m’ont  étédidées,  ni 
par  l’envie  de  contredire  ,  ni  par  la  néceffité 
de  prendre  parti  dans  une  difpute  qui  ne  fera 
jamais  décidée  clairement  :  l’amour  de  la 
vérité  me  les  fuggéra.  Je  crus  pouvoir  dire 
mon  avis,  fans  prétendre  qu’il  eût  force  de 
loi;  je  crus  fur-tout  que  je  pouvois  rejetter 
un  fait  mal  vu  ,  &  abfolument  contraire  à 
l’ordre  de  la  nature. 

Quoique  les  raifons  dont  je  me  fers 
pour  vous  combattre  ,  &  que  j'ai  tirées  des 
preuves  mêmes  qui  vous  fervent  à  établir 
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la  caufe  que  vous  défendez  >  ne  vous  pa- 
roilfent  pas  fuffifantes  pour  balancer  votre 
affertion,  j’aurois  cependant  pu,  pour  toute 
réponfe  à  votre  répliqué  ,  renvoyer  le  lec¬ 
teur  à  votre  Lettre  de  Novembre  1766  , 
&  à  mes  Réflexions  de  Décembre  1767  ,  &c 
le  laifler  juger  lequel  de  nous  approche  le 
plus  de  la  vérité  ;  mais  ,  Moniteur  ,  je  ne 
faurois  mieux  répondre  à  l’elliroe  dont  vous 
m'honorez  ,  &  vous  donner  des  preuves 
moins  équivoques  de  celle  que  vous  m’avez 
infpirée  ,  qu’en  vous  adrehant  ici  de  nou¬ 
velles  réflexions  fur  la  force  desraifons  dont 
vous  vous  fervez.  J’ai  cru  encore  que  je  de- 
vois  me  juftifier  du  reproche  que  vous  me 
faites  d’avoir fupprimé,  dans  mes  citations, 
ce  qui  pouvoit  affoiblir  mes  preuves ,  & 
donner  de  nouvelles  forces  à  votre  caufe. 
Nous  verrons  bientôt  combien  cette  impu^ 
tation  eft  fondée  ,  <5c  fur  qui  doit  tomber  ce 
reproche. 

Vous  m'apprenez  ,  Moniteur,  que  les 
partifans  de  1  opinion  favorable  aux  nailîan- 
ces  prétendues  tardives,  font  au  nombre  de 
quatre-vingt ,  &  que  l’opinion  que  j’ai  em- 
bralfée  n'en  compte  guere  qu’une  tren¬ 
taine  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  pré¬ 
valoir  de  cet  avantage  ,  parce  que  ,  comme 
vous  le  remarquez  judicieufement ,  en  ma¬ 
tière  de  phyfique ,  cent  autorités  ne  valent 
pas  une  bonne  raifon  :  d’ailleurs  la  pluralité 
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des  fuffrages  n’eft  pas  toujours  une  preuve 
de  la  bonté  de  la  caufe  qu’on  foutient  ;  &, 
s’il  faut  encore  un  Auteur  très-célebre  (  a)  , 
il  vaudroit  mieux ,  dans  les  affaires  conten- 
tieufes,  prendre  les  voix  à  la  mineure  qu’à 
la  majeure  >  par  la  raifon  qu’il  y  a  très-peu 
d’efprits  juftes ,  &  qu’il  y  en  a  une  infinité 
de  faux. 

Vous  réduifez,  Monfieur  ,  mes  objec¬ 
tions  à  fîx  chefs  principaux ,  auxquels  vous 
répondez  dans  fîx  articles  que  je  vais  exa¬ 
miner  le  plus  fuccin&ement  qu’il  me  fera 
poffîblc;  &  d’abord  je  dois  vous  dire  que  je 
conviens  avec  vous  ,  que  la  crainte  d'un 
inconvénient  moral  riefl  pas  un  titre  pour 
autoriser  à  fermer  les  yeux  fur  une  vérité 
phyfique  (b).  Mais  y  penfez-vous  bien, 
Monfieur?  Appeliez-vous  une  vérité  phy¬ 
fique  une  grojfejfe  que  vous  croyei  de  dix- 
huit  mois  ?  Quoi  !  parce  que  vous  croyez 
le  procès  infiruit,  &  en  état  d'être  jugé  ,  ôc 
que  vous  avez  jugé  que  la  Soyer  avoit  porté 
fon  enfant  pendant  dix-huit  mois  ,  vous  en 
concluez  que  la  crainte  d’un  inconvénient 
moral  n’efî  pas  un  titre  pour  autorifer  à  fer¬ 
mer  les  yeux  fur  une  vérité  phyfique  ;  Sc 
cette  vérité  phyfique  ,  c’eft  la  grojfejje  de  la 
Soyer .  Vous  avez  raifon  de  le  dire  ,  Mon¬ 
fieur 


( a )  M.  de  Montefquieu. 

[b)  Réponfe  à  la  première  objeéfion  ,  page  421 
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fkur  votre  logique  n  efi  pas  la  mienne . 
Pour  porter  un  jugement  folide  ,  &  contre 
lequel  on  ne  pût  s’infcrire  en  faux,  dans  une 
affaire  de  cette  conféquence  ,  il  faudroit  au. 
moins  trouver  une  femme  qui,  après  avoir 
habité  avec  un  homme  ,  fût  auffi-tôt  fe- 
quehrée  du  commerce  des  autres  hommes  ; 
qu’elle  fût  enfermée ,  pendant  dix-huit  mois , 
dans  un  lieu  ,  dont  l’accès  leur  fût  phyjique - 
ment  impojjible  :  h  ,  au  bout  de  ce  tems  , 
cette  femme  accouchoit  d’un  enfant  vivant, 
vous  pourriez  alors  appeller  cette  groffeffe 
une  vérité  phyficrue  ;  vous  pourriez  alors  con¬ 
clure  de  la  déclaration  de  la  Soyer,  qu’il  eft 
vraifemblable  quelle  a  porté  fon  enfant  pen¬ 
dant  dix-huit  mois;  mais,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  fait  une  femblable  épreuve  ,  vous  me 
permettrez ,  Moniteur ,  de  révoquer  en  doute 
toutes  ces  prétendues  groffeffes. 

La  feule  loi  poiitive  que  je  connois  fur 
une  matière  auili  intéreffante  ,  décide  pré- 
cifément  que  le  pohhume  qui  eh  venu  dix 
mois  après  la  mort,  ne  peut  être  admis  à 
fuccéder  (a).  Je  fais  pourtant  qu’on  ne 
s’eh  pas  toujours  conformé  à  cette  loi ,  pour 
établir  le  droit  despohhumes  ;  mais  quand 
on  y  a  dérogé,  on  a  moins  eu  égard  à  la 

(a)  Pojï  decem  menfes  mords  ,  natus  non  ad- 
mitdtur  ad legidmam  hœreditatem.  L.  3  ,  ^.pen. 
ff.  défais  &  legit.  Hœred.  de  Mulïere  quœ parie» 
undecimo  menfe,  V.  Nov.  39  ,  C,  jj. 

Tome  XXX,  K 
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vérité  du  fait ,  qu’aux  circonflances  qui  Fac- 
compagnoient.  Cependant  dans  nos  tribu¬ 
naux  ,  lorfqu’on  admet  la  légitimité  d’un 
enfant  venu  au  monde  après  le  terme  fixé 
par  la  loi ,  &  encore  mieux  par  la  nature  , 
à  caufe  de  la  bonne  réputation  de  la  mere  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  refuferoit  la 
même  faveur  à  l’enfant  d’une  veuve,  moins 
tien  famée  que  la  première  ,  tant  qu’il  ne 
fera  pas  prouvé  que  cette  veuve  a  cherché 
les  moyens  de  fe  procurer  cet  enfant  illé¬ 
gitime  ;  car  ,  comme  on  a  déjà  remarqué  9 
de  la  bonne  réputation  à  la  bonne  conduite  % 
ily  a  aujfi  loin  que  de  l' apparence  à  la  réa¬ 
lité  ;  &  la  meilleure  réputation  n* éjl  pas  tou¬ 
jours  une  preuve  de  l'intégrité  des  mœurs . 
Mais  ,  JVlonfieur  ,  quand  les  loix  feroient 
encore  plus  pofitives  ,  croyez-vous  que  la 
queftion  en  fut  mieux  décidée  ?  Si  les  hom¬ 
mes  peuvent  faire  des  loix  qui  les  obligent 
refpeââvement  les  uns  envers  les  autres , 
ils  ne  peuvent  point  en  faire  pour  com¬ 
mander  à  la  nature  ,  qui  ne  faura  jamais  fe 
prêter  à  nos  vains  fyftêmes  &  à  nos  hypo- 
thefes  ridicules. 

Vous  me  demandez  ,  Monfieur  ,  fi  nous 
devons  aller  plus  loin  que  la  loi  même  ,  qui 
laiffe  les  adultérins  jouir  en  paix  de  leur  état  ; 
mais  ,  Monfieur  ,  vous  confondez  deux  ob¬ 
jets  très-diffinéls  :  fi  la  loi  ne  févit  pas  con¬ 
tre  les  adultérins  ,  c’eft  qu’elle  ne  peut  le 
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faire ,  fans  eau  fer  un  plus  grand  mal  que  ce¬ 
lui  qu’elle  voudroit  prévenir  ;  c’efl:  qu’elle 
fait  que  de  deux  maux  ,  il  faut  choifir  le 
moindre,  &  que  ce  feroit  jetter  un  trouble 
continuel  dans  la  fociété,  fi  elle  révoquoit 
en  doute  la  légitimité  des  enfans  nés  durant 
le  mariage. 

Je  n’ai  pas  dit ,  Monfieur  ,  que  les  naif- 
fances  tardives  étoient  impofhbles ,  comme 
vous  me  le  faites  dire  à  la  page  421  de  vo¬ 
tre  Réponfe  :  j’ai  feulement  dit  que  je  ne 
croyois  point  aux  naiflances  prétendues  tar¬ 
dives  ;  &  ce  n’eft  pas  de  mon  opinion  que 
dépend  la  poflibilité  d’un  fait:  il  n’étoit  ré- 
fervé  qu’à  votre  jugement  d’établir  une  vé¬ 
rité  phyfique.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que 
ce  foit  mon  opinion  qui  puiffe  déterminer  les 
Juges  ;  elle  ne  pourroit  tout  au^plus  les  en¬ 
gager  qu’à  prononcer  avec  beaucoup  de 
circonfpe&ion  ,  <$c  après  un  examen  long- 
tems  réfléchi  :  Tant  que  nous  nous  renfer¬ 
merons  dans  les  bornes  étroites  de  la  phy¬ 
fique  ,  fans  ambitionner  de  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  Jurifconfultes  ,*  tant  que  nous  nous 
contenterons  d’étudier  la  nature  ,  de  la  fui - 
vre  dans  fies  écarts  ,  &  de  la  prendre  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fur  le  fait  (a),  nous  la  verrons 
prefque  toujours  uniforme  dans  fes  produc¬ 
tions  ,  &  réglée  jufques  dans  fes  écarts  me- 

G)  Rép.  à  la  premicre  obj.  pag.  424. 
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mes  :  &  nous  ne  déclarerons  pas  li  affirma¬ 
tivement  que  les  grolfeHes  de  dix  huit  mois, 
non-feulement  font  poffibles  ,  mais  qu’elles 
font  encore  réelles.  Alors  nous  pourrons 
parler  de  l’axiome  :  A  poffe  ad  aâum  non  va¬ 
let  confequentia  ;  nous  pourrons  même  dire 
qu’il  en  eft  un  autre  qui  porte  que,^  ce  qu  on 
penfe  être ,  à  ce  qui  eft  réellement  ,  la  con- 
féquence  eft  au  moins  inconféquente  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

La  paucité  des  réglés  ,  dites-vous  ,  n* ex¬ 
clut  pas  la  fécondité ,  &  l’on  trouve  des 
nourrices  qui  deviennent  enceintes  fans  au¬ 
cun  retour  des  mois  depuis  leurs  couches  (a). 
Je  le  fais  ,  Moniteur ,  la  paucité  des  réglés 
n’exclut  pas  la  fécondité  ,  &  je  crois  auffi 
que  c’eft  à  la  fuppreffion  des  réglés  que 
l’on  doit  l’opinion  des  nailfances  prétendues 
tardives.  Quelqu’extraordinaire  que  puiffie 
d’abord  vous  paroître  cette  idée,  peut-être 
qu’avec  un  peu  de  réflexion  ,  elle  ne  vous 
femblera  pas  tout-à-fait  dénuée  de  vraifem- 
blance  :  fuivez-moi  ,  Moniteur  ,  je  vais 
m’expliquer.  On  convient  généralement,  Sc 
î’obfervation  femble  le  prouver  ,  que  les 
femmes  qui  n’ont  jamais  été  réglées  font 
infécondes  ;  mais  les  femmes  qui  ont  des 
fuppreffions  ne  peuvent-elles  être  fécondées 
avant  le  retour  de  leurs  réglés  ?  Vous  con- 


O)  Réponfe  à  la  fécondé  obj ,Ibidt 
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oevez  que  les  nourrices  peuvent  devenir  en¬ 
ceintes  fans  aucun  retour  des  mois  depuis 
leurs  couches  ;  pourquoi  les  femmes  qui 
ont  des  fuppreffions  ne  jouiroient-elles  pas 
de  la  même  faveur  ?  Pour  qu’une  femme 
puiffe  être  fécondée,  il  efl  néceffaire  qu’elle 
ait  déjà  eue  fes  réglés  ,  ou  qu’elle  ait  une 
difpofition  prochaine  à  les  avoir;  c’eff  de 
ce  principe  que  je  vais  partir  pour  com¬ 
battre  de  nouveau  l’opinion  des  naiffances 
prétendues  tardives. 

Entre  toutes  les  explications  qui  tendent 
à  trouver  la  caufe  de  l’écoulement  des  ré¬ 
glés,  celle  qui  les  attribue  à  la  pléthore,  &c 
particuliérement  à  la  pléthore  de  la  matrice, 
me  paroît  la  plus  vraifemblable  ;  &  fans 
vouloir  pénétrer  les  vues  qui  firent  agir  le 
Créateur,  lorfqu’il  difpofales  organes  de  la 
femme  à  favorifer  cette  pléthore  ,  il  nous 
fuffit  de  favoir  qu’elle  a  réellement  lieu  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  ignorer  qu’elle  n’eft 
pas  l’affaire  d’un  moment  ,  &  qu’il  faut  au 
fan  g  ,  pour  s’accumuler  dans  les  vaiffeaux 
de  la  matrice  j  un  efpace  de  tems  plus  ou 
moins  long  ,  fuivant  que  les  femmes  font 
plus  ou  moins  fanguines  ,  qu’elles  font  jeu¬ 
nes  ou  plus  âgées;  qu’elles  font  plus  ou 
moins  d’exercices  ;  qu’elles  font  adives  ou 
fédentaires,  grades  ou  maigres  ,  vives  ou 
indolentes  ,  &c.  Nous  devons  favoir  enfin 
que  lorfque  les  vaiffeaux  font  pleins,  les  re- 
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gles  coulent,  fi  aucun  obfiacle  ne  s’y  op^ 
pofe.  Suppofons  maintenant  qu’une  femme , 
qui  n’a  pas  eu  fes  réglés  depuis  fix  mois  > 
par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être  ,  ait 
une  difpofîtion  prochaine  à  les  avoir  ;  je 
veux  dire  que  les  eau  fes  qui  empêchoient 
ou  retardoient  la  pléthore ,  aient  fait  place 
aune  difpofition  qui  lui  foit  favorable  ;  fup- 
pofons  enfin  qu’il  ne  faut  plus  que  dix  jours 
pour  que  la  pléthore  en  foit  à  ce  point  où 
les  mois  doivent  couler  ;  c’eft-à-dire  que  , 
dans  quinze  ou  vingt  jours,  cette  femme 
fera  en  état  d’être  fécondée  :  mais  tous ,  ou 
prefque  tous  les  Médecins ,  conviennent  que 
lorfque  la  matrice  s’eft  déchargée  de  cet  ex¬ 
cès  de  fang  furabondant  qui  confiituoit  la 
pléthore  ,  elle  recommence  encore  à  s’em¬ 
plir  d’un  nouveau  fang ,  qui  doit  fournir  à 
l’écoulement  du  mois  prochain  :  la  femme 
peut  donc  être  fécondée,  comme  cela  ar¬ 
rive  effectivement ,  dans  le  tems  que  Je 
fang  s’accumule  dans  les  vaiffeaux  de  la 
matrice  ,  c’efi-à-dire  dans  le  tems  que  la 
pléthore  fe  prépare.  Mais  la  ftrrime  ,  à  qui 
nous  avons  fuppofé  uhe  fuppreffion  de  fix 
fT.Cis ,  &  qui ,  dans  dix  jours  ,  doit  avoir  fes 
réglés ,  parce  qu’il  ne  lui  faut  plus  que  ce 
tems  pour  que  la  pléthore  foit  parfaite  ,  ne 
peut-elle  pas  devenir  enceinte  dans  cet  ef- 
pace  de  tems?  Rien  ne  femble  pouvoir  dé¬ 
montrer  le  contraire  :  elle  eft  dans  le  même 
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cas  que  celle  qui  eft  réglée  tous  les  mois  , 
qui  n’a  rien  vu  depuis  vingt  jours,  &  qui 
dans  dix  jours  ,  doit  avoit  fes  men finies. 

Si  ces  deux  femmes  deviennent  enceintes 
dans  cet  efpace  de  tems  ,  elles  accouche¬ 
ront  à  peu  de  jours  près  Tune  de  l’autre  ;  mais 
l’une  n’aura  porté  Ton  enfant  que  neuf  mois  ? 
tandis  que  l’autre  croira  l’avoir  porté  pen¬ 
dant  quinze  mois  ,  parce  qu’elles  dateront 
toutes  deux  leur  grolfeffe  du  jour  où  elles 
ont  été  réglées  pour  la  derniere  fois  ;  8c 
comme  les  fupprelfions  font  toujours  accom¬ 
pagnées  de  quelques  indifpofitions  plus  ou 
moins  graves  ,  dans  les  divers  fujets ,  on 
aura  regardé  ces  indifpofitions  comme  une 
fuite  de  la  groffeffe.  Le  ventre  ,  pendant 
cet  intervalle  de  tems  ,  pourra  fe  bourfouf- 
fler  ;  on  pourra  y  fentir  quelques  légers  mou- 
vemens  ,  quelques  flatuofités  roulantes , 
bruit  :  on  croira  dans  un  tems  que  ce  font 
les  mouvemens  de  l’enfant ,  dans  un  autre 
on  ne  faura  qu’en  penfer.  Quelquefois  le 
ventre  paroitra  plus  élevé,  d’autrefois  il  le 
femblera  moins:  au  bout  de  neuf  mois ,  l’aug¬ 
mentation  du  ventre  fera  affez  fenfible  ;  à 
dix  mois  &  demi  on  fentira  réellement  les 
mouvemens  de  l’enfant  ;  ces  mouvemens 
feront  encore  foibles  ,  parce  que  les  lix  ou 
fept  premiers  mois  de  cette  groffefTe  la  mere 
a  été  fort  indifpofée  ,,  8c  que  la  crue  de  l'en¬ 
fant  s'ejl  faite  très-lentement.  Cependant 
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ces  mouvemens  vont  en  augmentant ,  d’une 
maniéré  très-fenlible  ,  jusqu’au  quinzième 
mois;  on  voit  auiïi  ,  de  jour  en  jour,  le 
ventre  devenir  gros  :  enfin  l’on  accouche 
d’un  enfant  que  l’on  croit  avoir  porté  quinze 
mois.  V  ous  fentez  bien  ,  Moniteur  ,  que  û  , 
au  lieu  de  fuppofer  la  fupprelîion  de  lix  mois, 
nous  ne  la  fuppofons  que  de  deux  ou  trois 
mois  ,  tous  les  phénomènes  s’expliqueront 
plus  aifément ,  &  deviendront  plus  vraifem- 
biabies  ;  aufli  les  groffefles  de  dix  ,  onze  & 
douze  mois ,  font-elles  plus  communes  que 
cell  es  de  quinze  ou  dix-huit  mois. 

j’ai  dit  qu’on  pouvoit  fe  méprendre  fur 
les  mouvemens  que  l’on  regardoit  comme 
ceux  de  l’enfant  ;  &  ,  pour  prouver  que  3a 
Soyer  n’a  pas  pu  prendre  le  change  fur  ces 
mouvemens  ,  vous  citez  l’autorité  de  trois 
Auteurs  graves  ,  qui  ont  décidé  que  les  mou¬ 
vemens  de  l’enfant  étoient  un  ligne  très- 
certain  de  la  grolfelfe  (<z).  Je  pourrois  vous 
répondre  ,  Moniteur  ,  que  l’autorité  de  vas 
graves  Auteurs  n’eft  plus  un  titre  fuffifant 
pour  décider  de  la  probabilité  d’un  fait,  qui 
paroît  contredire  les  loix  ordinaires  de  la  na¬ 
ture;  &  encore  moins  pour  le  rendre  croya¬ 
ble.,  depuis  que  Pafcal ,  dans  fes  Provincia¬ 
les  ,  a  jetté  un  ridicule  immortel  fur  la  doc¬ 
trine  de  la  probabilité ,  fondée  fur  l’autorité 


(a)  Réponfe  à  la  troifteme  obj,  p.  4 a/» 
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des  Auteurs  graves.  Cependant ,  en  accor¬ 
dant  à  l’autorité  des  vôtres  tout  ce  que  vous 
pouvez  exiger  de  moi  ,  qu’en  conclurez- 
vous  ?  que  ces  trois  Auteurs  ont  dit  que  les 
mouvemens  de  l’enfant  étoient  le  ligne  af¬ 
fûté  de  la  grolîélfe.  He  !  où  avez-vous  pris  . 
Moniteur ,  que  je  ne  voulais  pas  me  rendre 
à  ce  ligne  ?  Où  avez-vous  pris  que  je  pa - 
roijfois  faire  peu  de  cas  de  la  Motte  (a)  ? 
La  Motte  dit  que  »  quand  on  fent  le  mou- 
»  vcment  de  l’enfant  ,  il  n’eft  non  plus 
»  permis  de  douter,  que  de  ne  pas  croire 
??  qu’il  foit  jour  en  plein  midi,  u  Qu’ai-je 
dit  autre  chofe  ,  linon  qu’il  y  auroit  de  la 
folie  à  douter  d’une  grolfefFe  quand  on  fent 
>  le  mouvement  de  l’enfant  ?  Vous  me  repro¬ 
chez  encore  ,  dans  le  même  endroit,  d'avoir 
palfé  fur  l’autorité  de  Van  Swieten  ,  parce 
que  dites-vous  ,  elle  efî  tranchante.  Que  dit 
donc  Van  Swieten  de  plus  tranchant  que  la 
Motte  ?  Certijfimis  &  otnni  exceptione  mer • 
joribus  indiclis  ,  fi  motus  infantis  in  utero 
diftincUjJimè  fentiantar.  Cela  veut  dire  ,  £ 
je  fais  bien  lire  ,  qu’il  n’y  a  pas  de  ligne- 
plus  alluré  de  la  groffelfe  ,  que  les  mouve¬ 
mens  de  l’enfant  tres-diftincle m eni  fenti’s 
dans  la  matrice.  Cela  prouve-t-il  que  la 
Soyer  étoit  enceinte  ?  &  avois-je  befoin  de' 
dire  deux  fois  qu’il  falloir  bien  prendre  garde 
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à  ne  pas  confondre  ces  mouvemens  de  l’en¬ 
fant  avec  d’autres  mouvemens  ?  Avois-je 
befoin  enfin  de  me  fervir  de  Van  Swieten, 
que  vous  citez  ,  pour  vous  réfuter  ? 

Marcus  Curtius  fe  précipite  tout  armé 
dans  un  gouffre  qui  s’étoit  entr’ouvert  à 
Rome  ,  parce  que  l’oracle  avoit  déclaré  que 
le  gouffre  ne  fe  refermeroit  pas ,  qu’on  n’y 
eût  jetté  ce  que  le  peuple  Romain  avoit  de 
p'us  précieux  . ...  &  le  gouffre  fut  comblé* 
Tarquin  projeté  de  faire  quelques  change- 
mens  aux  établiffemens  de  Romulus  ;  Accius 
Navius  luifoutient  que  toute  innovation  eft 
facrilege  ,  fi  les  Dieux  ne  l’ont  autorifée  ; 
Tarquin  offenfé  ,  pour  confondre  le  Devin  , 
le  fait  appeller  fur  la  place  publique  ,  &  lui 
dit  :  »  Devin  ,  fi  ton  art  n’efl  point  un  art 
n  menfonger  ,  réponds-moi ....  Ce  que  je 
penfe  erf-il  pofîible  ?...  Oui,  Prince  ,  lui 
&  répond  l’augure  ....  Coupe-moi  ce  cail- 
lou  avec  ce  rafoir  ,  lui  dit  Tarquin  en  lui 
n  donnant  ï un  &  l'autre  ;  car  j’ai  penfé  que 
»  cela  étoit  pofftble.  c<  Navius  r  fans  fe  dé¬ 
concerter  ,  fe  tourne  vers  le  peuple  r  8c 
l’on  vit  avec  étonnement  la  dureté  du  caillou 
céder  au  tranchant  du  rafoir.  Mais  ,  fans 
aller  fi  loin  chercher  des  prodiges ,  ouvrez 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’Avril 
1761  ,  8c  vous  verrez  partir  de  la  capacité 
de  la  tête  d’une  femme  âgée  de  vingt-fix  ans  , 
des  coups  fecs  y  &  des  éclats  réitérés  y.  tels  que 
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hs  formeroit  le  choc  de  deux  cailloux  ,  avec 
une  force  &  un  bruit  à  fe  faire  entendre  â 
la  diftance  de  plus  de  vingt  pas.  Vous  ver¬ 
rez  qu’un  payfan  ,  charlatan  en  réputation 
dans  le  pays,  ayant  été  confulté  fur  ce  phé¬ 
nomène  fingulier  ,  jugea  ,  par  l’infpe&ion 
des  urines  ,  que  la  malade  avoit  des  pierres 
dans  la  tête  ,  qu’il  promit  de  faire  fortir  à 
l’aide  d’une  poudre  dont  il  lui  fera  ufer 
en  forme  de  tabac.  Vous  verrez  que  Jeanne 
Charle  ,  c’efl  le  nom  de  cette  femme  ,  après 
avoir  fait  ufage  de  la  poudre,  rendit,  à  dif¬ 
férentes  reprifes  ,  par  la  narine  gauche  9 
quinze  pierres  grofies  comme  des  pois  3c 
comme  des  avelines  ,  dont  les  unes  ètoient 
de  taie ,  les  autres  de  granit ,  3c  d’autres  des 
fragmens  de  caillou.  Ce  fait  eft  rapporté 
par  M.  Lachenal ,  Curé  de  Lézon  ,  qui  en 
a  été  témoin  oculaire  ,,  avec  plus  de  trente 
perfonnes  qui  fattefleront  comme  lui. 

Conclurez-vous  ,  Moniteur,  que  tous  ces 
faits  font  vrais,  parce  qu’ils  font  rapportés 
par  de  graves  Auteurs  ;  que  les  deux  pre¬ 
miers  fe  font  palfés  à  la  vue  de  tout  un  peu¬ 
ple  ,  3c  que  le  troilieme  a  au  moins  trente 
témoins  prêts  à  l’affirmer?  ....  Non  ,  me 

direz- vous  avec  Cicéron _ Ce  qui  eft  du 

reffiort  de  la  philofophie  ,  3c  qui  ell  contraire 
à  l’ordre  de  la  nature  ,  ne  doit  pas  être 
prouvé  par  des  témoins  que  l’on  peut  ac~ 
eufer  d’avoir  été  ou  féduits  ou  trompés.  Hoc 
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ego  philo fophi  ,  non  arbitror  tefiibus  uti ; 
qui  aut  cafu  veri ,  aut  malitiâ  ,  falfi  ,  fi  Si- 
que  ejfe  po[funt,  Argumentis  &  rationibus 
oporiet  s  quart  quidquid  ita  fit  y  docere  non. 
eventis  ,  iis  præfiertim  ,  quibus  mi  ht  liceat 
non  credere  ....  Contemne  cotem  Accti 
Navii.  Nihil  debet  ejfie  in  philofiophiâ 
çommentïtiis  fabellis  loci.  ClCER  de  Divi- 
natione  lib.  2. 

La  greffe  fie  de  îa  Soyer  ne  fort- elle  pas 
de  l’ordre  naturel  ?  Quels  font  les  témoins 
qui  attellent  qu’elle  eft  enceinte  depuis 
dix-huit  mois?C’eff  elle  qui  ledit,  &  Louis 
Binant  fon  époux  :  à  qui  le  difent-ils  ?  à 
M.  Marteau  ,  qui  ell  un  Médecin  éclairé  , 
ëc  qui  s’en  rapporte  trop  aifément  à  la  dé¬ 
claration  de  deux  payfans  ,fians  aftuce  ,  qui 
racontent  y  dans  la  fimplici  té  de  leur  ame  , 
Vune  ce  qu  elle  a  fienti  ,  V autre  ce  dont  il 
a  été  le  témoin  (a).  L’une  a-t-elle  bien  fenti 
tout  ce  dont  elle  s’accufe  ?  Avoit-elle  le 
tad  fi  fin  ,  lî  délicat ,  li  délié  ,  que  les  ob¬ 
jets  n’aient  pu  fe  grolîir  à  fes  yeux  }  A  force 
de  fe  croire  enceinte  ,  n’a-t-elle  pu  fe  per- 
fuader  qu’elle  l’étoit  réellement  ?  Louis  Bi¬ 
nant  a-t-il  bien  tout  vu  ?  a-t-il  bien  tout 
examiné?  EU  il  bien  vrai , eft-iî  bien  croya¬ 
ble  qu’au  9  Décembre  les  fauts  de  l'enf  ant 

(a)  Obfervation  fur  une  grofleffe.  Journal  de 
Novembre  17  660 
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étaient  fi  continuels  ,  que  la  Soyer  à  cette 
époque  les  comparait  au  choc  de  V eau  fur 
la  roue  d'un  moulin,  (a)  ?  Cette  comparai- 
fon  n’étoit-elîe  pas  fuffifante  toute  feule  , 
pour  engager  M.  Marteau  à  mettre  à  l’é- 
eart  le  preflige  &  le  merveilleux  de  cette 
groiïefle  extraordinaire  1  Mais  il  eft  (i  aifé 
de  le  prévenir  pour  l’opinion  que  l’on  a  em- 
brafiee ,  que  la  plus  petite  vraifemblance  1% 
change  aux  yeux  d’un  efprit  préoccupé ,  eu 
une  vérité  phyfique. 

Comme  Médecin  ,  vous  avez  palpé  des 
femmes  grojfes  ;  &  pere  de  fiept  enfans  , 
vous  avez  pu  tout  à  l'aife  étudier  le  carac¬ 
tère  de  leurs  mouvemens  dans  le  fein  de  la 
mere  (b).  Comme  Médecin ,  j’ai  aulîi  palpé 
des  femmes  groffes ,  6c  pere  de  lix  enfans  , 
je  n’ai  ,  Moniteur  ,  que  neuf  mois  d’expé¬ 
rience  moins  que  vous  ;  6c  j’ai  vu  que  l’on 
pouvoit  quelquefois  fe  méprendre  fur  ces 
mouvemens  ,  fur-tout  lorfque  ces  femmes 
étoient  fujetes  à  des  pertes.  Mais  je  n’ai 
jamais  contefié  vos  talens  :  fi  vous  aviez 
fuivi  la  groffefié  de  Marguerite  Soyer  ,  de¬ 
puis  les  premiers  jours  de  Novembre  1764 
jufqu’au  15  Mai  1766  ;  fi  vous  lui  aviez 
palpé  le  ventre  ,  dans  les  différens  tems  de 
cette  grofiefi'e  ;  fi  vous  aviez  fenti  très - 

/ 

f  a)  Ibid'. 

{b)  Réponfeàla  troiiierae  obj.  p,  432, 
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difUnclement  le  mouvement  de  l’enfant,,  de¬ 
puis  le  1 5  Mars  1765  jufqu’au  1 5  Mai  1766 , 
je  vous  demanderois  peut-être  encore  fi 
vous  n’avez  pas  perdu  Marguerite  Soyer 
un  feul  inftant  de  vue.  Voilà  ,  Moniteur 
des  circonfiances  dont  je  voudrois  être 
aifuré  ,  avant  de  prononcer  que  Marguerite 
Soyer  a  porté  fon  enfant  pendant  dix-huit 
mois. 

Je  ne  charge  perfonne  ,  Moniteur  ,  du 
foin  de  faire  mes  Extraits  ;  je  prends  cette 
peine  moi-même  ;  &  ,  puifque  vous  avez- 
cru  devoir  rétablir  (a)  ce  que  j’ai  fupprimé 
(félon  moi,  comme  inutile  )  dans  la  cita¬ 
tion  que  j’ai  faite  de  Mauriceau ,  vous  auriez 
dû  vous-même  le  faire  avec  plus  d’exa&i- 
tude  ;  &  ,  afin  de  mettre  le  îeâeur  en  état  de 
porter  un  jugement  plus  folide  fur  la  force 
de  votre  accu-fanon  ,  je  vais  tranfcrire  eif 
entier  le  paifage  de  Mauriceau.  »  Il  y  a 
d’autres  femmes  qui ,  croyant  être  eftec- 
»  tivement  groifes  d’enfant ,  n’ont  que  des 
r>  hydropiiies  de  matrice  ,  comme  il  eh  ar« 
wrivé  à  une  Marchande  de  bois  quarré  ,  à 
«  Paris ,  que  j’ai  bien  connue  ,,  laquelle  n’a 
**  jamais  eu  d’enfans ,  quoiqu’elle  en  ait  eu 
«  des  pafiions  étranges,  jufqu’au  point  d’en 
99-  efpérer  jufqu’à  l’âge  de  cinquante-cinq 
**ans,  à  caufe  qu’elle  avoit  encore  pour  lors 
»  quelque  peu  de  menftrues.  On  perfuada 
(a)  Ibid. .  p.  43  5  &  436^ 
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«  une  fois  à  cette  femme  ,  fur  Le.  récit  des 
«  figues  qu’elle  difoit  avoit  eu  durant  l’efpace 
«  de  dix  mois  entiers  ,  qu’elle  étoit  groffe  * 
«  de  quoi  fa  Sage-femme  <k  plufieurs  autres 
«  l’affuroient  :  (  auffi  le  croyoit-elîe  bien 
«  ell  e-même;  car  il  n’efL  pas  difficile  d’être 
«  perfuadé  de  ce  qu’une  forte  paffion  nous 
«  fait  efpérer.  )  A  caufe  qu’elle  avoit  effèc- 
«  rivement  Je  ventre  enflé  ,  &  dîfoit  même 
«  fentir  mouvoir  fon  enfant ,  &c  le  croyoit 
«fi  bien  ,  qu’un  jour,  fe  trouvant  plus  mal 
«  qu’à  l’ordinaire  ,  après  avoir  fait  préparer 
«  une  très-belle  cadette  pour  l’enfant  qu’elle 
«s’imaginoit  avoir,  elle  envoya  quérir  fa 
«  Sage-femme3,  qui  ,  étant  venue  ,  lui  dit 
«  que  c’étoit  effectivement  pour  accoucher;; 
«  mais  j  uu  jour  ou  deux  après  ,  ayant  tou- 
«  jours  efpéré  un  enfant  jufqu’alors,  elle 
«vuida  feulement  des  eaux,  &  quelques- 
«vents  qu’elle  rendit  par  la  matrice,  fans 
«autre  chofe  :  après  quoi,  il  fallut  replier 
«  la  belle  toilette  qu’on  avoit  apprêtée.  « 
M  AUR.ICEAU  ,  des  Signes  de  la  Concept » 
I.  1  ,  ch.  iij.  Ou  Mauriceau  s’eft  mal  ex¬ 
pliqué  ,  ou  bien  vous  ou  moi  n’avons  pas 
fu  Je  lire.  Cet  Auteur  ne  dit  pas  que  ce  foit 
à  cinquante-cinq  ans  qu’on  perfuada  à  la 
Marchande  de  bois  quelle  étoit  groffe  ;  il- 
dit  feulement  qu’elle  efpéra  des  enfans  jnf 
qii à  Cage  de  cinquante-cinq  ans  ,  à  caufe 
qu  elle  avoit  encore  pour  lors  quelque  peu  de 
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menflrues .  Mais  dans  quel  rems  lui  per* 
fuada-t-on  qu’elle  étoit  greffe  Je  n’en 
fais  rien  :  Mauriceau  ne  le  dit  pas.  Elle 
étoit  peut  -  être  moins  âgée  que  la  Soyer 
rien  au  moins  ne  me  porte  à  croire  qu’elle  le 
fût  plus.  Elle  avoit  donc  un  motif  de  plus  , 
pour  fe  croire  enceinte  ,  puifqu’elle  avoit 
les  pertes  de  moins  ;  elle  avoit  donc  un 
motif  de  plus  ,  puifque  fa  Sage  -  femme 
&  plufieurs  autres  perfonnes  le  lui  alfu- 
roient  ;  tandis  que  les  Médecins  &  les  Eficu- 
îapes  de  village .  (a) ,  que  la  Soyer  avoit 
eonfulrés,.  lui  avoient  tous  dit  que  c’étoit 
une  molle  ,  une  excroiffance  de  chair  à  la 
*  matrice  ,  une  hy  drop  (fie  ,  un  polype  fau- 
iillant  &  roulant ,  comme  il  vous  plaît  de 
l’appeller.  Relifez  bien  ce  paiïlige  ,  Mon- 
fieur  j  &  vous  verrez  combien  votre  expli¬ 
cation  en  eff  forcée;  combien  elle  eff  con¬ 
traire  à  ce  que  l’Auteur  a  voulu  dire.  Efl-il 
vraifemblable  que  ce  foit  à  cinquante-cinq 
ans  que  la  Sage-femme  ait  voulu  perfuader 
à  la  Marchande  de  bois  qu’elle  étoit  en¬ 
ceinte  ?  à  cette  Marchande  qui  n’avoif  ja¬ 
mais  eu  d’enfa ns  ?■  Cette  Sage-femme  étoit, 
ou  bien  fourbe  ,  ou  bien  ignorante. 

Le  lait  efl-il  toujours  un  figue  de  grofi- 
fijfe  (b)  ?  Non,  Moniteur,  puisqu’on  trouve 

(a)  Obferyation  fur  une  groflèffe.  Journal  de 
Novembre  1766,  p.  40.6. 

(b)  Réponfe  à  la  quatrième  obj .  p.  456. 
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des  femmes  3c  des  filles  qui  ,  fans  être 
greffes ,  ont  du  lait  aux  mamelles.  Il  ne 
fuffit  pas  de  nier  un  fait  pour  en  démon¬ 
trer  rimpoffibilité.  Comme  il  faut  quelque 
cliofe  de  plus  que  votre  affertion  pour 
établir  une  vérité  phyfique ,  ce  ne  font  pas 
les  anciens  tous  feuls  qui  ont  cru  au  lait  vir¬ 
ginal  ;  les  modermes  ont  auffi  donné  dans 
cette  erreur.  Heureufement  vous  êtes  venu 
les  en  tirer.  Croie  qui  veut  au  lait  virginal  : 
tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  ejî  fujet  d 
être  bien  rép/té  ;  &  ce  qu  ils  n  ont  pu  prou¬ 
ver  par  de  bonnes  rai  fous  ,  nous  le  prouvons 
aujoura' hui  par  leur  autorité  (a).  Nous  le 
prouvons  aulli  par  l’autorité  des  modernes  , 
3c  par  nos  propres  obfervations.  Quoi 
«  qu’il  en  foit  de  l’utilité  ou  de  l’inutilté  des 
mamelles  ,  dit  M.  de  Sénac  (b)  ,  il  eft 
»  certain  que  ces  organes  font  les  mêmes 
»  dans  les  hommes  ôc  dans  les  femmes  ; 
»  car  dans  les  deux  fexes  elles  filtrent 
quelquefois  du  lait: pîufieurs  obfervations 
»  le  démontrent  ;  3c  j’en  ai  vu  de  particu- 
»  îieres  qui  confirment  la  même  chofe.  Les 
??  menffrues  3c  la  matrice  ne  font  donc  que 
>3  des  caufes  occafionnelles  qui  déterminent 
v>  l’écoulement  du  lait  ?  Les  enfans  des  deux 
»  fexes ,  qui  ont  fouvent  du  lait  qui  fuinte 

( a )  Réponfe  à  h  quatrième  obj.  p.  438. 

( b )  Anatomie  d’Heifer. 
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?>  de  leurs  mamelles,  en  font  line  nouvelle 
?>  preuve  qui  eft  fuperflue  après  les  autres,  a 
Venette,  fuivant  le  même  Auteur,  rappor- 
te  l’exemple  d’un  homme  dont  les  mamelles 
contenoient  beaucoup  de  lait  ;  &  Théophile 
Bonet,  dont  Ton  Sepulchretum  anatomicum  , 
fait  mention  de  plufieurs  hiftoires  fem- 
blables. 

J’ai  dit ,  à  la  page  541  de  mes  Réflexions, 
que  je  pourrois  citer  un  homme  qui ,  en 
preiïant  fes  mamelles  ,  en  exprimoit  du 
lait  ;  j’ajoute  ici  que.  cet  homme  eft  de 
Cuffet ,  qu’il  eft  de  mes  parens ,  6c  qu’il  vit 
encore.  Il  paroît  donc  prouvé  que  les  hom¬ 
mes  &  les  enfans  des  deux  fexes  ont  quel¬ 
quefois  du  lait  ,  &  vous  ne  voulez  pas  , 
Moniteur  ,,  que  les  filles  nubiles  puiffent  en 
'avoir  ?  Ces  femmes  dites-vous  (#)  ,  qui  , 
fans  être  grojfes  ,  &  fans  avoir  jamais  eu 
di enfans  ,  avaient  du  lait  ,  ne  (-pouvaient- 
elles  avoir  aucun  intérêt  à  dijpmuler  les 
accouchemens  qui  l'avoient  produit  ?  Hé  ! 
quel  intérêt  pouvoient  avoir  ces  enfans  à  la 
mamelle  ,  &  ces  hommes  qui  avoient  du 
lait,  pour  dillimuler  les  accouchemens  qui 
l’avoient  produit  ?  Je  vous  certifie  ici ,  Mon¬ 
iteur,  &  je  vous  ferai  certifier  par  tous 
les  gens  de  mon  pays  ,  que  mon  parent  n’a 
jamais  été  foupçonné  d’avoir  caché  l’accou-* 
chement  qui  lui  avoit  produit  du  lait  dans 

(a)  Réponfe  à  la  quatrième  obj.  p.  438, 
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les  feins .  Enfin  ,  Monfieur  ,  je  vous  ren¬ 
voie  à  la  Note  de  la  page  541  de  mes  Ré¬ 
flexions  ;  6c  vous  y  verrez  que  Mauriceau 
a  dit  qu’on  a  vu  quelquefois  des  femmes  qui, 
fans  être  groffes,  &  fans  jamais  avoir  eu 
d’enfans  ,  avoient  du  lait.  C’efi:  cependant 
de  cette  Note  que  vous  argumentez  pour 
prouver  que  Mauriceau  n’a  pas  dit  qu’il  a 
vu  des  filles  dont  les  feins  gonflés  don¬ 
naient  du  lait  (a).  Vous  voyez  bien ,  Mon¬ 
fieur,  que  ce  neft  ici  qu’une  vaine  difpute 
de  mots  :  je  ne  comprends  guere  la  diffé¬ 
rence  qu’il  peut  y  avoir  entre  une  fille  & 
une  femme  qui  n’a  jamais  eu  d’enfans ,  à 
moins  que  vous  ne  prétendiez  que  le  com¬ 
merce  des  hommes ,  feul  &  indépendamment 
de  la  grofiêfie ,  eft  fuffifant  pour  remplir  de 
lait  les  mamelles  des  femmes  ;  6c  ,  dans  ce 
cas,  toutes  les  femmes  flériles  devroient  en 
avoir.  Aux  yeux  d’un  Médecin  qui  a  des 
motifs  pour  douter  ,  le  lait  virginal  ne  paf- 
fera  pas  pour  un  être  équivoque  ;  mais  une 
groffeffe  de  dix-huit  mois  paroîtra  toujours 
contraire  aux  loix  de  la  nature ,  6c  ne  pafiera 
pour  vraie  que  lorfqu’elle  aura  été  rigou- 
reufement  démontrée. 

Je  crois  devoir  vous  faire  obferver  ici 
que  ,  pour  donner  plus  de  poids  à  votre 
croyance ,  vous  vous  appuyez  de  l’autorité 

(a)  Ibid* 
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de  Dionis  qui  affine  que  les  mamelles  qui 
s'emplïftent  de  lait  ,  font  un  témoignage 
ajfuré  de  la  bonne  grojfejfe  (a).  C’eil  donc 
fur  l’autorité  de  Dionis  &  fur  votre  opinion 
que  vous  vous  fondez  pour  nier  formelle¬ 
ment  la  croyance  des  Anciens  à  cet  égard  , 
&  rejetter  leur  autorité.  Tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit ,  ejl  fujet  à  être  bien  répété  ; 
'  &  ce  quils  n  ont  pu  prouver  par  de  bonnes 
raifons  ,  nous  le  prouvons  aujourd'hui  par 
V autorité  de  Dionis.  Mais  Dionis  a  bien 
dit  qu’une  fille  devint  enceinte  pour  s’être 
baignée  dans  l’eau  d’un  bain  dans  laquelle 
un  jeune  libertin  avoit  laifie  de  la  femence. 
De  quelle  autorité  nous  appuyons  -  nous 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  fait  auffi  in¬ 
croyable  qu’une  grofTeffe  de  dix-huit  mois  ? 
Je  vous  ferai  encore  remarquer  que  vous 
convenez  ,  dans  votre  Obfervation  ,  que 
le  lait  Je  difjipa  &  revint  aux  mamelles 
à  plufieurs  reprifes  (b).  Vous  voyez  bien  , 
Moniteur ,  que  je  ne  tire  pas  parti  de  tous 
mes  avantages  ;  car  ,  fi  la  Soyer  eût  été 
véritablement  enceinte ,  Je  lait  auroit-iî  paru 
&  difparu  fuccelfivement  ,  &  à  plufieurs 
reprifes  ? 

Vous  ne  prétendez  pas ,  dites-vous ,  que 
l’enfant  fe  foit  confervé  fain  dans  l 'utérus  9 

(a)  Réponfe  à  fa  quatrième  obj.  p.  43  J, 

if)  Journal  de  Novembre  1766 ,  p*  416* 
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puifqiie  vous  convenez  que  la  fréquence  des 
pertes  lui  avait  foufrait  une  partie  de  [es  nour¬ 
ritures  ,  &  avoit  retardé  fa  crue  (a).  Je  le 
crois  bien  ,  Monfieur  :  il  n’y  étoit  ni  fain  ni 
malade  ,  les  neuf  premiers  mois  de  cette 
groffeffe  extraordinaire  :  cependant  il  plut 
à  la  Providence  de  donner  à  Louis  Binant 
une  fille  fe  portant  bien  ,  le  I  5  Mai  (b).  Eli 
favez-vous  la  raifon  ?  C’eft  que  Marguerite 
Soyer  n’eut  plus  de  pertes  depuis  les  pre¬ 
miers  jours  d’Août  jufqu’au  15  Mai  ,  c’eft 
qu’elle  ne  devint  enceinte  que  dans  cet  in¬ 
tervalle  de  tems  ;  &  vous  ,  Monfieur ,  vous 
en  concluez  que  c’efl:  pendant  cet  intervalle 
que  la  petite  Binant  regagna  ce  que  les  pertes 
de  fa  mere  lui  avoient  fouftrait  de  nourri¬ 
ture  ?  vous  en  concluez  que  c’efl:  ce  qui 
avoit  retardé  fa  crue  ?  Ceux  de  votre  parti 
trouveront  vos  raifons  concluantes  ,  Sc 
ceux  qui  ont  embrafifé  le  mien  ,  ne  les  trou¬ 
veront  même  pas  vraifemblables. 

Je  fais  bien  que  les  pertes  qui  arrivent 
aux  femmes  grofifes  ne  font  pas  toujours 
fuivies  de  l’avortement;  &  ,  quoique  cela 
arrive  fouvent ,  j’en  ai  vuplufieurs,  ainfi  que 
vous  ,  Monfieur,  qui  ont  porté  leurs  enfans 
à  terme  ,  indépendamment  de  ces  pertes  ; 
mais  je  ne  les  ai  pas  fecourues  par  la  fai - 

( a )  Réponfe  à  la  cinquième  obj. ,  p-  439. 

(b)  Journal  de  Novembre  1766,  p.  431. 
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g  née  9  ainfi  que  M.  Cauderon  que  vous 
citez  ,  précifément  parce  qu’Hippocrate  le 
défend  ( a )  Mulier  in  utero  gerens  ,  feclâ 
vend  y  abortit ,  &  magis  ,  fi  major  fuerit 
fœtus.  Vous  accufez  ^  fans  doute  ,  ici  Hip¬ 
pocrate  d’avoir  dit ,  finon  une  abfurdité  , 
du  moins  une  chofe  abfolument  contraire  à 
l’expérience  ,  parce  que  vous  favez  qu’on 
faigne  tous  les  jours  les  femmes  greffes  fans 
danger.  Permettez  -  moi  de  vous  le  dire  , 
Monfieur  :  il  ne  faut  pas  juger  trop  légère¬ 
ment  les  anciens  ;  ils  penfoient  auffi  bien 
que  nous  ,  &  obfervoient  mieux ,  &  fur- 
tout  le  pere  de  la  médecine  ,  à  qui  les  bons 
Praticiens  doivent  peut-être  tous  leurs  fuc- 
cès.  D  u  tems  d’Hippocrate  on  faignoit  ; 
mais  on  faignoit  rarement,  c’eft-à-dire  qu’on 
n’abufoit  pas  fi  fouvent  de  la  faignée  que 
nous  le  faifons  ;  &  >  lorfqu’on  faignoit  un 
malade  ,  on  lui  tiroitplufieurs  livres  de  fang; 
on  faignoit  enfin  jufqu’à  défaillance  ,  ufque 
ad  lipothymiam  ;  &  vous  fentez  bien  qu’une 
femme  groffe  ,  à  qui  on  tireroit  une  fi  grande 
quantité  de  fang  à  la  fois,  avorteroit  infailli¬ 
blement.  Hippocrate  n’avoit  donc  pas  tort 
de  dire  :  Mulier  in  utero  gerens  y  feclâ  vend , 
abortit  y  &  magis  y  fi  major  fuerit  fœtus . 
PI  us  l’enfant  étoit  près  de  fon  terme  ,  plus 
il  lui  failoit  de  nourriture  ,  Ô c  plus  par  con- 


(a)  Réponfe  à  la  cinquième  obj.  p4  440. 
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féquent  le  danger  de  l’avortement  augmen- 
toit  ,  lorfqu’on  le  privoit  d’une  grande  par¬ 
tie  du  fang  qui  lui  fournifToit  fa  nourriture. 
Faifons  maintenant  l’application  de  ce  prin¬ 
cipe  au  cas  préfent.  Si  on  fait  une  ou  plu¬ 
sieurs  faignées  à  une  femme  grofle  ,  qui  a 
des  pertes  ,  le  fang  que  l’on  tire  par  la 
veine  ,  joint  à  celui  que  la  femme  a  perdu 
par  les  voies  naturelles  ,  peut  équivaloir  à 
une  faignée  des  anciens  :  on  prive  donc  l’en¬ 
fant  d’une  grande  partie  de  la  nourriture  qui 
lui  eft  nécelfaire  :  voilà  la  caufe  de  fa  foi- 
bleffe  ,  qui  contribue  vraifemblabîement  à 
l’avortement.  Ces  évacuations  d’ailleurs 
n’affbiblifîent-elles  pas  le  refïbrt  des  fibres 
de  la  matrice  ?  Ne  leur  enlevent  -  elles  pas 
une  partie  de  leur  ton  ,  fi  nécefïaire  pour  la 
confervation  du  fœtus  ?  Si  ceci  eft  très- 
conforme  à  l’expérience.  Quelles  font  les 
femmes  qui  avortent  fi  ordinairement  ?  Ne 
font-ce  pas  celles  qui  font  d’une  complexion 
délicate  ;  celles  qui  mènent  une  vie  féden- 
taire  Sc  oifive  ;  celles  qui  fe  médicamentent 
pour  la  plus  légère  indifpofition  ;  celles  fur- 
tout  qui  fe  font  faigner  fouvent  durant  leur 
groffeffe  ?  Ne  font  -ce  point  enfin  les  fem¬ 
mes  riches  &  opulentes  ?  Entre  plufieurs 
exemples  que  je  pourrois  citer  ,  je  me  con¬ 
tenterai  d’en  rapporter  un  feul.  Une  jeune 
femme  éprouvoit  des  pertes  dans  toutes  f es 
groflèffes  :  les  différens  Médecins  quelle 
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avoit  confultés ,  lui  avoient  tous  ordonné  la 
faignée  ,  &  tes  pertes  ,  loin  de  diminuer  , 
ne  faifoient  qu’augmenter ,  S c  fe  terminoient 
toujours  par  l’avortement.  Elle  me  parla  un 
jour  de  l’état  déplorable  auquel  elle  fe  trou- 
voit  réduite,  &  fut  étonnée  (  tant  on  lui 
avoit  perfuadé  l’indifpenfable  néceffité  des 
faignées  )  de  m’entendre  dire  que  c’étoit 
à  l’abus  des  faignées  qu'il  falloit  rapporter, 
&  la  continuité  des  pertes  ,  &c  les  avorte- 
mens  qui  les  fuivoient.  Je  lui  confeillai  de 
s’interdire  abfolument  l’ufage  de  la  faignée, 
je  lui  prefcrivis  auffi  quelques  pilules  toni¬ 
ques  &  je  l’afTurai  politivement  qu’en  fai- 
fant  ce  que  je  lui  prefcrivois  elle  porteroic 
fes  enfans  à  terme  ;  c’efl  ce  que  l’événe¬ 
ment  a  démontré. 

Quoique  j’ai  un  ires-profond  refpecl  pour 
les  dédiions  d’Hippocrate  ,  je  ne  prétends 
cependant  pas  qu’on  doive  prendre  à  la  let¬ 
tre  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  fes  Ecrits. 
Je  n’ai  pas  vérifié  li  tes  mâles  font  effeélive- 
ment  portés  du  côté  droit,  Sc  tes  femelles 
du  côté  gauche  de  la  matrice  ;  je  n’ai  point 
examiné  li  l’affailfement  de  la  mamelle 
droite  indique  l’avortement  prochain  d’un 
mâle ,  li  celui  du  fein  gauche  annonce  celui 
de  la  femelle ;  enfin  ,  Monfieur  ,  je  ne  dé¬ 
cide  pas  fi  le  fuffitus  efl  fuffifant  pour  dé¬ 
couvrir  la  flérilité  de  la  femme  ,  parce  que 
je  n’ai  pas  vérifié  ces  faits,  qui  peuvent  être 

vrais 
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vrais  ,  indépendamment  de  leur  défaut  de 
vraifemblance  ,  &  de  nos  raifonnemens. 

On  convient  que  tous  les  ouvrages  que 
l’on  attribue  à  Hippocrate  ne  font  pas  de 
ce  grand  homme  :  ceux  dont  la  vérité  peut 
être  révoquée  en  doute  font  peut-être  dans 
ce  cas.  Dans  les  matières  d’ailleurs  qui 
ne  font  pas  fort  intéreffantes  ,  &  qui  font 
indifférentes  pour  la  fanté  &  la  vie  des  hom¬ 
mes  ,  telles  que  celles  des  A'phorifmes  41  , 
41  ,  48  ,  59  ,  feéh  5,  Hippocrate  a  eu, 
fans  doute  ,  un  peu  d’égard  à  la  croyance 
vulgaire  fans  bien  examiner  fi  elle  étoit 
fondée  ou  non.  Enfin  ,  Monfieur ,  je  répon¬ 
drai  à  vos  queffions  avec  M.  de  Bordeu, 
qui  nous  a  fait  voir,  dans  fon  très  excellent 
Traité  du  TifTu  muqueux  ,  que  certaines 
prénotions  de  Cos  ,  que  l’on  regardoit 
comme  inexplicables  ,  de  abfolurtent  con¬ 
traires  à  nos  notions  ,  pouvoient  pourtant 
s’expliquer  naturellement  ,  &  que  ces  ex¬ 
plications  fe  trouvaient  conformes  à  l’ob¬ 
ier  vation  ,  îorfqu’on  favoir  obferver. 

Vous  demandez  ,  Monfieur  ,  comment 
j’expliquerai  ,  dans  mon  fyflême  ,  cette 
fuecefjzon  non-interrompue  de  mouvement 
pendant  treize  mois  (a)  ?  Je  dois  d’abord 
vous  dire  que  ,  fi  je  ne  fais  pas  trouver 
la  càufe  de  tous  ces  effets  ,  ce  n’eft  pas  que 


(a)  Réponfcà  la  fixieme  obj.  p.  443 . 
Tome  XXX .  L 
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je  ne  pufle  peut-être  aufli  bien  qu’un  autre 
m  égarer  dans  l’explication  d’un  phénomène, 
8c  approcher ,  fi  non  de  la  vérité,  du  moins 
de  la  vraifemblance  ;  &  pour  vous  en  don¬ 
ner  une  preuve  (  après  vous  avoir  fait  ob- 
ferver  que  j’ai  rempli  cette  tâche  jufqu’aux 
premiers  jours  d’ Août  1765  ,  tems  auquel 
vous  placez  les  premières  douleurs  de  l’en¬ 
fantement  ,  &  que  je  regarde  comme  l’épo¬ 
que  de  la  conception  )  je  vous  ferai  remar¬ 
quer  qu’il  ne  me  refie  à  remplir  que  le  vuide 
qui  fe  trouve  entre  cette  époque  &  le  mois  de 
Décembre  ,  où  la  femme  étoit  à  mi-terme, 
8c  où  par  conféquent  ,  les  mouvemens 
étoient  naturels.  Dans  votre  fyflême,  ainfî 
que  dans  le  mien  ,  il  faut  bien  fuppofer  que 
la  Soyer  ne  jouifioit  pas  d’une  bonne  fan  té  ; 
car  les  pertes  qu’elle  éprouvoit  tous  les 
quinze  jours  ,  trois  femaines  ,  un  mois  >  & 
meme  fix  femaines  (a)  ,  annonçoient  au 
moins  que  la  machine  n’étoit  pas  bien  ré- 
glée. 

J’ai  regardé  les  mouvemens  quelle  éprou¬ 
voit  comme  des  efforts  de  la  nature ,  pour 
pouffer  ces  pertes  ;  j’ai  dit  qu’ils  pouvoient 
pafier  pour  des  mouvemens  ou  des  contrac¬ 
tions  fpafmodiques  de  la  matrice  ,  ou  de 
quelqu’autre  vifcere  du  bas-ventre.  J’ajoute 
ici  que  ces  mouvemens  ,  qui  fe  font  encore 


(a) Journal  de  Novembre  1766,  p,  42$. 
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fait  fentir  après  la  ceflation  abfolue  des  per¬ 
tes  ,  peuvent  être  toujours  attribués  à  la 
même  caufe.  Croyez-vous  *  Moniteur  , 
qu’après  la  fupprefîion  &  les  pertes  qu’avoit 
éprouvées  la  Soyer  ,  qu’après  les  différens 
efforts  de  la  nature  ,  pour  rétablir  l’ordre 
dans  la  machine  ,  cette  mgme  machine  dut 
tout-à-coup  fe  trouver  dans  un  parfait  réta- 
bliffement  ?  &  cela  dans  un  tems  où  la  fé¬ 
condation  caufe  prefque  toujours  des  chan- 
gemens  très-confidérables  chez  les  femmes 
les  plus  laines  ,  ôc  les  mieux  conflituées  > 
Ces  mouvemens  d’ailleurs  ,  que  fentoit  là 
Soyer,  étoient-ils  bien  marqués  ?  étoient  ils 
auffi  continuels ,  auffi  fenfibles  quion  veut 
le  perfuader  ?  Si  ,  dans  ce  tems-là ,  vous 
euffiez  examiné  vous-même  cette  femme 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  les  euffiez  attri¬ 
bués  à  toute  autre  caufe  qu’à  la  préfence 
d’un  enfant  dans  X utérus.  Enfin  ,  Moafieur 
la  Soyer  ne  vous  en  a-t  elle  point  impofé  fur 
la  continuité  ,  la  violence  &  la  durée  de  ces 
mouvemens.  ?  Son  imagination  préoccupée 
ne  groffifloit-elle  point  tous  les  objets  à  fes 
propres  yeux  ?  Car  à  qui  perfuadera-t-on  , 
je  le  répété  ,  que  les  mouvemens  d’un  en¬ 
fant  d  ans  le  fein  de  fa  mere  piaffent  ,  je  ne 
dis.  pas  à  quatre  mois  ,  je  ne  dis  pas  à  neuf 
mois  ,  mais  à  dix-fept  mois  même  (  en  fup- 
pofant  qu’une. groffefle  de  dix-huit  mois  foit 
poffible)  jà  qui  perfuadera-t-on ,  dis  je ,  qu’à 
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cetre  époque  ,  les  mouvemens  de  l’enfant 
puiiïent  être  comparés  au  choc  de  l'eau  fur 
la  roue  du  moulin  ?  Si  ce  fait  étoit  avéré  , 
De  feroit-il  pas  plus  notoire  ?  La  connoifIar.ee 
en  feroit  sûrement  parvenue  à  l’étranger  ; 
toutes  les  nouvelles  publiques  l’auroient  an¬ 
noncé.  Les  voifins  de  la  Soyer  n’auroient-ils 
pas  dû  fe  plaindre  d’un  bruit  aufîi  incom¬ 
mode  &  qui  3  s’il  eff  vrai  ,  a  dû  ,  pendant 
long-tems  ,  troubler  leur  repos  &  leur  tran¬ 
quillité?  Cependant,  Monfîeur  ,  vous  nous 
comptez  tout  iimplement  ces  faits  merveil¬ 
leux  ;  vous  ne  nous  parlez  même  pas  de 
l’effroi  que  dut  vous  caufer  cette  femme  , 
lorfqu’eîle  alla  pour  vous  confulter  ;  6c 
sûrement  un  bruit  femblable  au  choc  de  l'eau 
fur  la  roue  d'un  moulin  ,  qui  part  du  ventre 
d’une  femme  ,  doit  épouvanter  même  les 
plus  intrépides.  Voilà,  Monfîeur ,  des  éclair- 
ciflemens  que  votre  Lettre  à  M.  Petit,  &c 
celle  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’adreffer  ,  nous  laiffent  encore  à  délirer. 

Je  ne  révoque  point  en  doute  le  part  de 
la  géniff'e  ,  dont  vous  parlez  dans  votre 
Pofl-fcriptum  ,  parce  que  les  preuves  de  ce 
fait  peuvent  être  moins  équivoques  que 
celles  de  la  grofféffé  de  la  Soyer  ;  j’aurois 
feulement  défiré  que  vous  euiïiez  vérifié  fi 
ce  n’étoit  pas  d’un  avortement  que  cette  bête 
étoit  morte  :  dans  ce  cas,  elle  n’auroit  pas 
reçu  le  male  dans  un  âge  auffi  jeune.  Je 
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n’aurois  pas  été  fâché  non  plus  d’apprendre 
le  pays  &  le  climat  qui  ont  vu  naître  votre 
géniffè  ;  car  vous  favez  ,  Monfieur  ,  com¬ 
bien  le  climat  influe  fur  nos  mœurs  ,  nos 
ufages  ,  nos  coutumes,  nos  inclinations, 
&  combien  il  diverfifie  notre  façon  d’agir, 
de  penfer  6c  à' être.  S’il  faut  en  croire  Pr/- 
deaux  (a)  6c  Logier  de  Tajfis  (b)  ,  dans  les 
pays  chauds  de  l’ Arabie  ,  de  la  Barbarie  6c 
des  Indes  >  les  femmes  font  nubiles  à  huit 
ans  ,  enfantent  à  neuf ,  6c  font  vieilles  à 
vingt.  La  même  différence  doit  fe  faire  re¬ 
marquer  entre  les  géniffes  Africaines  6c  celles 
que  l’Europe  voit  naître  ;  6c  fi  celle  dont 
vous  p  irlez  é toit  née  dans  ces  pays-là  , 
tout  le  merveilleux  de  fon  hiffoire  s’évanoui- 
roit  ,  6c  n’en  prouveroit  que  mieux  que 
la  nature  eff  prelque  toujours  uniforme  dans 
fa  marche. 

J’ai  1  honneur  d’être  , 

M  O  N  S  I  E  U  R  , 

V.  S.  Desbrest. 

A  Cujfet  en  Bourbonnais  ce  14  Juillet  iy6S. 

( а )  Vie  de  Mahomet. 

(б)  Hiltoire  d j  Royaume  d’Alger. 
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A  M.  Petit  y  Docleur-Régent  de  la  Fa - 
cul  té  de  médecine  de  Paris  ,  &c.  ,  &c .  fuir 
une  Naijfance  tardive  ;  par  M.  du  Mon¬ 
ceau  ,  Médccin-P enjionnaire  de  la  ville 
&  Médecin  de  l’Hôpital  militaire  de 
Tournai . 

Monsieur, 

J'ignore  fi  le  procès  de-Renée  ,  époufe 
de  Charles,  efl  jugé  :  quoi  qu’il  en  Toit,  per¬ 
mettez  que  j’aie  l’honneur  de  vous  com¬ 
muniquer  un  cas  qui  fert  à  corroborer  Je 
fentiment  que  vous  avez  adopté  dans  cette 
difpute  ,  &  que  vous  avez  fi  folidement 
prouvé  par  la  raifon  ,  l’expérience  &  l’au¬ 
torité.  Le  fîeur  de  Berghes  ,  Chirurgien- 
Accoucheur  à  Pomerœu!  en  Haynaut,  m’é¬ 
crivit  îe  29  Octobre  1766  ,  que  fa  femme  9 
qui  fe  croyoit  greffe  du  mois  d’Oâobre 
1765  ,  venoit  d’accoucher  ;  qu’au  mois  de 
Mars  la  matrice  avoit  affez  de  volume 
pour  croire  la  g ro défie  à  mi-terme  ;  qu’au 
mois  de  Juin  l’orifice  de  la  matrice  fut 
dil  até  de  la  largeur  d’un  écu  de  fix  francs  , 
oc  qu’elle  eutplufieurs  fois  des  lignes  avant- 
coureurs  d'un  accouchement  prochain  , 
n’ayant  plus  que  le  chorion  &  Yamnios  qui 
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fecouvroient  le  fœtus K  Dans  une  réponfe 
qu’il  me  fit  le  8  de  Janvier  1767  à  ma  lettre 
du  premier  jour  de  Novembre  ,  par  laquelle 
je  lui  demandois  une  relation  exaéfe  &  cir- 
conftanciée  de  l’accouchement  tardif  qu’il 
m’a  voit  annoncé  ,  après  m’avoir  fait  des 
excufes  de  fon  long  fiîence  ,  il  débute  par 
me  dire  qu’il  efi  très-convaincu  de  ce  qu’il 
avance  au  fujet  de  la  naiflance  tardive  de 
fon  enfant;  qu’il  a  fait  voir  à  M.  Carvin , 
Médecin  à  Pomerœul,  le  rapport  qu’il  m’en» 
voie  ,  afin  de  perfuader  le  public-qu’il  n’al- 
îegue  rien  de  faux.  Il  ajoute  qu’il  ne  pu¬ 
blie  pas  l’accouchement  de  fa  femme  pour 
autorifer  le  vice  ,  ni  pour  donner  du  mer¬ 
veilleux  ,  ni  pour  étaler  fes  connoifiances  9 
ou  fe  faire  un  nom.  I!  m'informe  en  même- 
tems  qu’il  a  lu  Mauriceau  ,  Lamotte  >  Mef- 
nard  ,  Levret  ,  le  Traité  des  Maladies  des 
femmes  d’Àfiruc  ,  &  les  Aphorifmes 
de  Boerhaave  ,  commentés  par  le  Baron 
Van  Swieten  ,  &  traduits  en  françois  ,  Sc 
qu’il  a  aulli  lu  Puzos.  Il  m’afiure  d’avoir 
pratiqué  tous  les  accouchemens  contre  na¬ 
ture ,  excepté  l’accouchement  des  jumeaux 
adhérens  &  l'opération  Céfarienne.  Il  me 
mande  aufii  qu’il  lui  étoit  aile  de  rompre  les 
membranes  ,  &  d’accoucher  fon  époufe  au 
mois  de  Juin  ,  mais  que  ,  n’adoptant  point 
l’ufage  ordinaire ,  &  ne  fe  réglant  pas  fur 
le  terme  de  neuf  mois  pour  le  faire  lui- 
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même  ,  il  abandonne  cette  opération  à  la 
nature.  Les  Auteurs  qui  traitent  de  l’art  des 
accouchemens ,  continue-t-il  ^  recomman¬ 
dent  de  ne  point  rompre  les  membranes  fans 
néceîTité  ,  &  avant  que  la  matrice  foit  fuffi- 
famment  dilatée  pour  lailTer  paffer  la  tête 
de  l’enfant ,  &  ils  font  obferver  que',  par  trop 
de  précipitation  à  les  déchirer  s  on  a  fouvent 
caufé  des  déchiremens  de  matrice  ,  &  des 
accouchemens  laborieux  Sc  contre  nature. 

Après  ce  préambule  ,  où  j’ai  fupprimé 
des  chofes  qui  m’ont  paru  étrangères  au  cas 
préfent,  M.  de  Berghes  me  fait  le  récit  de 
la  groffeffe  Sc  de  l’accouchement  de  fa 
femme.  Le  rrécis  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
envoyer  ,  Moniteur  Sc  cher  Maître  ,  efl  ex¬ 
trait  des  lettres  que  vous  recevrez  en  ori¬ 
ginal  :  vous  aurez  la  bonté  de  le  faire  infé¬ 
rer  dans  le  Journal  de  Médecine  ,  fi  vous 
jugez  qu’il  foit  allez  correct.  M.  de  Ber¬ 
ghes  j  quoique  très-inflruit  dans  lbn  art  , 
avoue  franchement  qu’il  n’efl  pas  lettré  ; 
mais  il  fe  pique  d’être  vrai  &  fincere  dans 
ce  qu’il  rapporte.  Je  l’ai  vu  ,  de  même  que 
mademolfelle  de  Berghes  ,  depuis  qu’il  m’a 
écrit  :  ils  m'ont  alluré  l’un  Sc  l’autre  fépa- 
rément  que  tout  ce  qu’il  m’avoit  écrit 
étoit  marqué  au  coin  de  J’exaditude  la  plus 
fcrupuleufe.  Avant  de  vous  envoyer  cette 
obfervation  ,  j’ai  voulu  tirer  un  certificat  du 
favant  Médecin  qui  efl  fur  les  lieux  5  Sc  un 
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du  Chirurgien  ,  après  que  je  l’eus  rédigé  de 
la  manière  fui  vante  : 

Marie  -  Adrien  ne  -  Françoife  Bonnet  , 
époufe  du  lieur  de  Berghes  ,  accoucha  de 
fou  cinquième  enfant  le  30  Novembre 
1764  :  elle  eut  plufieurs  fois  fes  réglés  après 
cet  accouchement  ;  elle  les  eut,  pour  la  der¬ 
nière  fois,  le  premier  Octobre  1765  ,  juf- 
qu’au  8.  L’acte  conjugal  quife  lit  après  cette 
évacuation  périodique  ,  fut  accompagné  de 
fpafme  ,  d’horripilation  ,  &  fuivi  d’atonie; 
enfuite  la  copulation  lui  devint  infupporta- 
ble  j  comme  dans  toutes  fes  autres  gioflefles. 
Sa  fanté  fut  affez  bonne  jufqu’au  premier 
jour  de  Décembre  fnivant  :  ce  jour-là  , 
étant  près  d’une  femme  pour  l’accoucher  , 
elle  fe  piqua  ,  avec  la  pointe  de  fes  cifeaux, 
la  partie  interne  de  l’index  de  la  main  droite, 
à  l’articulation  de  la  derniere  phalange  :  la 
piquure  étoit  prefque  imperceptible;  il  n’en 
fortit  qu’une  goutte  de  férofité  ;  la  douleur 
fut  des  plus  aiguës  :  elle  acheva  cependant, 
malgré  cela  ,  un  accouchement  laborieux  ; 
ce  qui  augmenta  confidérablement  la  dou¬ 
leur  De  retour  chez  elle  ,  fon  mari  voulut 
débrider  la  plaie  ,  &  y  verler  de  l’efprit  de 
térébenthine  chauffé  ,  parce  qu’il  foupçon*- 
noit  le  tendon  fl é c h i fie u r  piqué.  Mademoi-. 
feîie  de  Berghes  s’y  étant  oppofée  de  tou¬ 
tes  fes  forces  ,  il  y  appliqua  le  baume  du 
Pérou;  la  douleur  augmenta  de  plus  en  plus 
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Pour  furcroît  de  malheur  ,  ce  Chirurgien 
ayant  dû  s’abfenter  de  fa  paroiile  pour  un 
accouchement  contre  nature  ,  fa  femme  fut 
obligée  d  aller  accoucher ,  dans  un  village 
voifîn  ,  une  autre  femme  ,  dont  les  eaux 
étoient  déjà  écoulées  lorfqu’on  vint  la  cher¬ 
cher.  Elle  fut  la  vidtime  du  fervice  charita¬ 
ble  qu’elle  rendit. 

L’inflammation  du  doigt  piqué  devint 
extrême  ;  elle  gagna  les  autres  doigts  :  la 
main  entière  &  le  bras  furent  attaqués  de 
rongeur,  de  teniion  &  de  gonflement;  une 
chaleur  brûlante  occupoit  toute  cette  ex¬ 
trémité.  Cette  femme  imprudente,  croyant 
fe  foulager,  expofa  fon  bras  nu  au  con¬ 
ta#  de  l’atmofphere  ,  très-refroidi  par  une 
gelée  câpre  ,  de  cela  pendant  tout  le  tems 
qu’elle  fit  une  demi-lieue  de  chemin.  Ar¬ 
rivée  au  logis  ,  elle  fut  faifie  de  cardiaigie, 
de  fyneope  de  de  convulfion  :  les  vomif- 
feinens  ,  la  flevre  de  le  délire  fuccéderent  ; 
la  nuit  fut  orageufe  :  il  fembloit  à  chaque 
moment  qu’elle  alîoit  expirer  ;  une  gangrené 
imminente  étoit  à  craindre.  M.  de  Berghes 
fit  une  incifion  au  doigt  piqué  ,  d’où  ii  1  ortie 
une  férofité  âcre.  Il  pria  enfuite  M.  Car- 
vin  ,  Médecin  à  Pomerœul ,  de  l’aider  de  fes 
confeils  :  ils  convinrent  enfembîe  de  plonger 
je  bras  dans  un  bain  émollient  &  réfolutif , 
ôc  d’appliquer  deflus  des  cataplafmes  ano¬ 
dins  y  de  faigner  la  malade ,  de  de  lui  don» 
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ner  des  boifïons  délayantes  8c  anti-phîo- 
giftiques  avec  le  nitre  &  le  camphre  ;  les 
lavemens  ne  furent  point  négligés.  On  mit 
aulïl  en  uiage  les  baumes  du  Pérou  ,  du  Com¬ 
mandeur  ,  fefprit-de-vin  ,  de  térébenthine  , 
l’huile  de  fcorpion,  de  briques,  l’onguent 
d’Althæa  ,  de  populeum  ,  le  flyrax  :  on  eut 
aulïi  recours  au  quinquina.  Tous  ces  fym- 
tomes  de  l’inflammation  la  plus  aigue  per- 
fiflerent  jufqu’au  30  de  Décembre  ,  jour 
auquel  on  apperçnt  une  tumeur  fous  i’apo- 
névrofe  palmaire.  M.  de  Berghes  l’ouvrit  en* 
préfence  de  M.  Carvin  ;  il  fit  une  ample  in- 
cifion ,  en  fuivant  le  trajet  des  tendons  :  il 
fortit  aux  environs  d’une  once  de  pus  icho- 
reux  ;  alors  le  calme  fe  rétablit  ,  la  fîevre 
l’infomnie  8c  les  mouvemens  convulfifs  cef- 
ferent  ;  enfin  les  panfemens  durèrent  jirf- 
qu’au  premier  de  Mars. 

Le  31  de  Mars  mademoifelle  de  Ber¬ 
ghes  entreprit  de  fuivre  une  procefhon  qui 
fe  fait  tous  les  ans  à  Pomerœul  le  15  Août, 
A  peine  avoic-elle  fait  une  demi-lieue  de  fou 
pèlerinage  ,  qu’elle  fentic  tout-à-coup  une' 
douleur  au  côté  droit  ,  vers  l'aîne  ,  8c  en 
même-tems  un  embarras  dans  le  vagin  avec: 
incontinence  d’urine  :  elle  fentic  aufïï  une 
crampe  à  la  cuiffe  gauche  ;  de  forte  qu’elle 
eut  bien  de  la  peine  d’achever  fa  procefhon  y 
qui  a  cinq  quarts  de  lieue  de  tour.  Arrivée? 
chez  elle  elle  fe  plaignit  fi  fort  que  fou; 
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mari  prit  la  réfolution  de  la  toucher  :  il 
trouva  la  matrice  volumineufe  &  diflendue, 
comme  elle  a  coutume  de  letre  dans  une 
groffeiTe  à  mi-terme  :  il  engagea  fa  femme 
à  fe  toucher  elle* même  ;  elle  reconnut  la 
même  chofe  que  lui.  -  Cependant  les  dou¬ 
leurs  &  Lincontinence  d’urine  augmentèrent 
de  plus  en  plus  jufqu’au  mois  d’ Avril  ;  dans 
ce  tems-là  le  corps  de  la  matrice  étoit  en¬ 
tièrement  confondu  avec  fon  col.  Au  mois 
de  Mai  les  douleurs  &  l’incontinence  d’u¬ 
rine  étaient  li  fortes ,  qu’elles  lui  firent  per¬ 
dre  le  femme  il  :  en  un  mot  ,  fon  état  étoit 
pitoyable  ;  on  lui  fit  une  faignée  ,  qui  la 
foui  âgé  a  un  peu. 

Se  trouvant  un  jour  mieux  ,  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai ,  elle  fut  tout-à-coup  faille 
de  douleurs  des  lombes  ,  accompagnées 
d’épreintes  ,  qui  s’étendoient  jufqu’au  bas 
de  Y  abdomen.  La  répétition  de  ces  maux  , 
le  vifage  rouge  &  enflammé  ,  le  pouls  fré¬ 
quent  ,  ik  l’écoulement  des  glaires  teintes  de 
rouge  annonçoient  un  travail  prochain. 
Le  mufeau  de  la  matrice  fe  dilata,,  au  point 
que  le  fieur  de  Berghes  reconnut  que  le 
fœtus  avoir  la  face  tournée  vers  l’os  facrum . 
Il  ne  fe  forma  point  d’eau  :  il  reconnut  les 
futures  du  crâne  à  travers  les  membranes; 
en  appuyant  un  peu  delfus  y  il  renfonçoit  les 
os  de  la  tête.  Voyant  ,  après  fix  heures  de 
travail ,  que  l’accouchement  n’avançoit  pas]ÿ 
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il  faigna  fa  femme  ,  &  lui  donna  un  lave- 
rnenc:  les  douleurs  fe  ralentirent  peu-à-peu; 
le  ventre  refia  élevé,&  fon  volume  étoit  allez 
confidérable  pour  taire  foupconner  qu’elle 
étoit  groîTe  de  deux  enfans.  Les  mamelles 
étoient  gonflées ,  Ôtdonnoient  du  lait,  cette 
efpece  de  travail  le  répéta  ,  tantôt  tous  les 
jours  ,  tantôt  de  2  ,  de  3  jours  l’un  ,  pendant 
le  relie  au  mois  de  Mai,  &  tout  le  mois  de 
Juin.  A  la  Un  du  mois  de  Juin,  la  tête  étoitau 
couronnement  :  au  commencement  de  Juil¬ 
let  ,  elle  étoit  fi  fort  defcendue  ,  qu’elle  étoit 
prête  à  franchir  la  vulve.  M.  de  Berghes 
pouvoit  à  peine  atteindre  avec  les  doigts 
l’orifice  interne  de  la  matrice,  qui  refta  ou¬ 
vert  jufqu’à  la  fin  de  la  grofïeflè  :  la  tête 
recouverte  des  membranes  ,  reita  pendant 
tout  ce  tems  dans  la  fituatiou  fufdite  ;  l’écou¬ 
lement  muqueux  &  l’incontinence  d’urine 
durèrent  fans  interruption  jufqu’à  l’accou¬ 
chement.  La  douleur  du  côté  droit  refia 
toujours  la  même;  elle  augmenta  encore  fur 
la  fin  La  crampe  dans  la  cuiffe  gauche  fe 
réveilla  auifi  ,  pendant  tout  ce  tems  ,  avec 
une  demangeaifon  de  toute  l’extrémité  in¬ 
férieure  du  même  côté  :  les  mamelles  four¬ 
nirent  toujours  du  lait,  tantôt  féreux,  tantôt 
blanc. 

Cet  état  accabloit  mademoifelle  de  Ber¬ 
ghes,  &;  rendoit  fa  vie  pleine  de  fouffrance, 
d’amertumes  &  d'anxiétés  continuelles;  elle 
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ne  pouvoir  pas  refier  long-tems  dans- la 
même  attitude;  le  lit  lui  étoit  infupportâble  ; 
à  peine  pouvoit-ellé  relier  affile:  à  chaque 
moment  elle  afpiroit  de  changer  de  place  ; 
celle  qu’elle  n’occupoit  pas  lui  fembloit  tou¬ 
jours  meilleure  :  le  tems  le  moins  pénible 
pour  elle  étoit  lorfqu’elle  marchoit  ;  mais 
la  crampe  l’empêchoit  de  proüter  long-tems 
de  ce  petit  avantage. Son  fommeil  étoit  court 
&  interrompu;  cet  état  dura  depuis  le  mois  de 
Mai  jufqu’au  jour  de  l’accouchement.  En¬ 
fin  ,  le  1 6  üclobre  au  matin  ,  elle  dit  à  Ton 
époux  qu’elle  fe  croyoit  prête  d’accoucher 
à  caufe  des  mouvemens  qu’elle  avoir  fentis 
toute  la  nuit  dans  le  ventre  ;  ce  qui  l’avoir 
incommodée  plus  que  jamais.  M.deBerghes 
trouva  en  effet  la  forme  de  X abdomen  chan¬ 
gée.  Au  lieu  d’être  applati  comme  de  cou¬ 
tume  }  il  repréfentoit  deux  éminences  ré¬ 
parées  par  un  enfoncement  qui  partoit  du 
pubis  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  la  pre¬ 
mière  fauffe-côte  du  côté  droit  :  l’inégalité 
étoit  fort  remarquable;  car  l’éminence  gau¬ 
che  furpaffoit  de  beaucoup  la  droite.  L’incon¬ 
tinence  d'urine  ,  l’embarras  dans  le  vagin ,  6c 
la  crampe  étoient  diffipés.  Cet  Accoucheur 
ayant  touché  fa  femme,  ne  trouva  plus  la 
tête  du  fœtus  dans  le  vagin,  elle  étoit  re¬ 
montée  au-deffus  du  grand  baffin.  La  jour¬ 
née  du  16  fe  paffa  tranquillement. ,  à  la 
douleur  du  côté  droit  près.  Vers  les  dix  heu- 
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res  du  foir  ,  les  anciens  maux  fe  réveillè¬ 
rent.  M.  de  Berghes  ayant  touché  de  nou¬ 
veau  Ton  époufe  à  minuit  ,  s’apperçut  que 
la  tête  de  l’enfant  defcendoit  dans  le  vagin, 
fans  aucune  apparence  d’eau  ;  les  membra¬ 
nes  étoient  tendues  fur  fa  tête  ,  comme  ci- 
devant,  8c  Vos  tincœ  dilaté  à  l’ordinaire». 
Vers  les  quatre  heures  du  matin  il  remar¬ 
qua  qu’il  fe  for  m  oit  une  tumeur  fur  un  des 
os  pariétaux  ;  pour  lors  il  égratigna  douce¬ 
ment  avec  les  doigts  les  membranes  ,  8c 
porta  la  main  derrière  la  nuque  ,  pour  redref- 
fer  la  tête  de  l’enfant.  A  cinq  heures  du 
matin  ,  mademoifelle  de  Berghes  accoucha 
fpontanément  d’une  fille  :  fon  mari ,  après 
avoir  lié  8c  coupé  le  cordon  ombilical ,  en¬ 
leva  l’arriere  -  faix  qui  étoit  attaché  en 
forme  de  raquette  au  côté  droit  de  la  matri¬ 
ce  ,  d’où  parcoit  la  douleur  fixe  qui  fe  fit 
fentir  depuis  le  31  Mars.  Le  cordon  ombi¬ 
lical  ,  qui  étoit  court  &  très-fort ,  étoit  im¬ 
planté  au  bord  inférieur  du  placenta .  L’en¬ 
fant  avoit  une  tumeur  fur  le.  pariétal  gauche, 
qui  difparut  allez  vite  :  il  étoit  bien  portant  9 
8c  ne  difiéroit  des  autres  nou  veaux  -  nés 
qu’en  ce  qu’il  avoit  les  cheveux  fort  longs.. 
La  mere  fe  porta  mieux  ,  à  tous  égards ,  à 
cette  couche  ,  qu’aux  couches  précédentes  ; 
elle  n’eut  point  de  tranchées  ni  de  fievre  : 
elle  fut  rétablie  en  très-peu  de  tems. 

On  me  demandera  peut-être  ,  dit  M.  de 
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Berghes  ,  pourquoi  j’ai  déchiré  les  mem¬ 
branes  j  ik  accouché  mon  époufe  le  17 
Octobre  par  préférence  ?  Il  répond  à  cela 
que  la  tête  du  fœtus  fe  présentant  bien  à 
tous  les  travaux  antérieurs  ,  &  n’ayant  que 
Jes  membranes  à  franchir  ,  le  Commet  de  la 
tête  dépaffant  d’un  pouce  &  demi  l  os 
tincœ  5  il  avoit  cru  que  la  prudence  exigeoic 
d’abandonner  cet  accouchement  à  la  na¬ 
ture  ;  mais  ayant  reconnu  ,  le  17  Qdobre  ÿ 
que  la  tête  le  préfentoit  obliquement  ,  Sc 
s’oppofoit  par-là  à  fa  fortie  ,  &  qu’il  fe  for¬ 
mait  déjà  une  tumeur  fur  un  des  os  parié¬ 
taux  j  il  avoit  jugé  à  propos  de  faciliter 
l’accouchement  ,  pour  éviter  l’enclavement 
que  la  fituation  de  la  tête  &c  la  tumeur  fai— 
foient  craindre. 

Ayant  écrit,  le  16  Janvier  17 67  ,  à  M.  de 
Berghes  ,  pour  m’informer  fi  fa  femme  avoit 
fenti  remuer  fon  enfant  au  tems  qu’elle  fe 
crut  à  mi-terme  ,  il  me  répondit  ,  le  z  1  du 
même  mois  ,  qu’il  eût  été  incertain  fur  le 
terme  de  la  groilefTe  ,  fi  la  grofleur  du  ven¬ 
tre, le  volume  de  la  matrice,  l’incontinence 
d’urine  ,  la  crampe  de  la  coiffe  gauche  ,  & 
la  découverte  de  la  tête  de  l’enfant ,  par  la 
dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice  ,  &  la 
douleur  de  côté  n’avoient  confirmé  la  chofe. 
Mademoifeîie  de  Berghes  ne  fentit  les  mou- 
vemens  de  fon  enfant  qu’après  la  dilatation 
de  l’os  tincœ  :  on  les  rendoit  fenfibies  en  ap» 
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payant  un  peu  le  doigt  fur  la  tête  du  fœtus . 
Une  circonltance  que  me  fit  encore  obferver 
M.  de  Berghes  dan';  cette  derniere  lettre  , 
c’eli  que  fia  femme  rendait  peu  dseau  à  chaque 
accouchement ,  &  qu’à  celui-ci  elien’en  ren¬ 
dit  point  du  tout. 

Voilà  ,  -Monfieur  ,  un  bon  Accoucheur  & 
une  Sage-femme  infimité  ^  en  même-rems 
des  époux  qui  dépofent  un  fait  que  nul  inté¬ 
rêt  ne  les  porte  à  publier  ,  <k  qui  s’ell  pafi’é 
fous  les  yeux  d’un  Médecin  de  Louvain.Peut- 
être  ne  paroîtra-t-il  pas  encore  a  (Fez  évident 
à  ceux  qui  nient  la  pofïîbiîité  des  naiiïances 
tardives  ,  pour  les  faire  changer  de  fenti- 
ment.  Je  le  rends  tel  qu’on  me  i’a  communi¬ 
qué  :  je  compte  vous  faire  plaifir  en  vous 
l’envoyant  ,  &  je  fuis  flatté  que  cette  occa- 
fîon  me  procure  la  douce  fatisfa&ion  de  pou¬ 
voir  vous  affiirer  de  nouveau  de  ma  recon- 
v  noilTance  infinie,  &  de  l’attachement  invio¬ 
lable  avec  lefqueîs  j’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Je  fouffigné  ,  Médecin  de  Louvain  ,  certifie 
d’avoir  une  parfaite  connoiiïànce  de  i’obferva- 
rion  touchant  la  main  de  mademoifelle  de  Ber¬ 
ghes  ;  qu’eiie  contient  vérité  :  quant  a  fon  accou¬ 
chement  tardif,  d’avoim  entendu  fou  vent  M.  de 
Berghes  fe  plaindre  de  .'a  prolongation  deîagrof- 
f.fîe  de  fi  femme.  Fait  à  Pomerœui  ce  15  d'Oc- 
tobre  1768. 
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le  foufîigné  ,  Maître  en  chirurgie  &  Accoil-* 
cheur ,  demeurant  à  Pomerœul  en  Hainaut ,  cer¬ 
tifie  d'avoir  lu  avec  attention  la  Lettre  de  M. 
du  Monceau  ,  Médecin  à  Tournai  ,  adreffee  à 
M.  Petit ,  Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  &c.  ,  &c.  ,  avec  uneObfervation 
par  lui  rédigée ,  fur  îa  naiffanee  tardive  de  mon 
enfant,  arrivée  le  17  061  ybre  1766,  &  déclare 
que  tout  ce  que  rapporte  ledit  fieur  du  Monceau 
eft  conforme,  à  tous  égards,  à  ce  que  monépoufe 
<&  moi  avons  obfervé  pendant  le  cours  de  fa 
groffefîe  de  douze  mois.  En  foi  de  quoi  j’ai  dé¬ 
livré  le  préfent  Certificat,  audit  Pomerœul ,  ce 
16  Odobre  17 68. 

De  Berghes, 

OBSERVATION 

Sur  une  maladie  jinguliere  ;  par  AI.  Du~ 
R  AND  ,  Docletir  en  médecine  de  VUniver - 
fit  é  de  Montpellier  ,  &  Médecin  à  Roy  an 
en  Saintonge . 

Je  me  croirois  digne  de  reproche  fi  je 
ne  vous  faifois  part  d’une  maladie  qui  a 
étonné  tous  ceux  de  Part  qui  en  ont  été 
témoins  :  la  fingularité  de  certains  de  fes 
fymprômes  pourra  peut-être  lui  mériter  une 
place  dans  vos  Journaux.  Je  m’attacherai 
principalement  à  vous  donner  une  defcrip- 
tion  exade  de  ce  qui  eft  furvenu  depuis  que 
j’ai  vu  la  malade  $  je  ne  vous  donnerai  qu’tm 
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abrégé  de  ce  qui  Bavoit  précédé;,  je  le  tiens, 
tant  de  la  malade  &  de  fon  mari,  que  d’un 
Chirurgien  qui,  fans  avoir  traité  la  maladie  , 
l’a  fui  vie  avec  foin  dans  tous  fes  progrès. 

Madame  Barreau  ,  âgée  d’environ  trenre- 
fix  ans  ,  accoucha  le  9  Avril  1766.  L3ac- 
couchement  fut  naturel  :  les  lochies  coulè¬ 
rent  abondamment  jufqu’au  16  dudit  mois, 
jour  auquel  elles  cédèrent  tout-à  coup,  fans 
caufe  apparente.  Le  lendemain  elle  fut 
attaquée  de  coliques  violentes  :  elle  eut  la 
fievre  ,  qui  continua,  pendant  près  de  trois 
mois  ,  avec  des  redoublemens  fenfibles 
mais  irréguliers.  Le  a8  on  appella  un 
Chirurgien  ,  qui  ,  dans  les  deux  premiers 
mois  ,  faigna  deux  fois  la  malade  ,  lui  donna 
dix  purgations,  quatre-vingts  quelques  lave* 
mens  ,  tous  émolliens  ;  ajoutez  à  ce  traite¬ 
ment  des  fomentations  de  même  nature  , 
appliquées  très  chaudement  fur  le  bas-ven¬ 
tre  ,  pendant  un  mois.  Cette  pratique  , 
prefque  celle  du  favant  Bachelier  de  Mo- 
lieres,  fut  fuivie  d*un  relâchement  de  ma¬ 
trice  ,  que  la  nature  a  guéri  :  tout  le  mois 
de  Mai  fe  paffa  dans  cette  alternative  de  re- 
medes.  Dans  le  commencement  de  Juin 
on  fubditua  à  quelques  lavemens  des  bouil¬ 
lons  apéritifs,  &c  un  opiat  fébrifuge  ,  dont  la 
malade  prit  jufqu’au  douze  Juillet  :  elle 
abandonna  dès-lors  tous  ces  remedes.  Vers 
la  fin  du  même  mois ,  elle  reprit  de  fon 
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embonpoint  :  les  réglés  reparurent  &C  cou¬ 
lèrent  avec  ordre  pendant  environ  dix  mois; 
elles  furent  cependant  moins  abondantes 
dans  ces  derniers  temps  ,  <&  enfin  des  pertes 
blanches,  qui  parurent  quelquefois  ,  prirent 
leur  place.  Depuis  la  convalescence  ,  la 
malade  fie  plaignoit  de  tems  à  autre  ,  de 
douleurs  lourdes  dans  le  bas-ventre  ,  qui 
par  fois  devenoient  très-vives.  Elle  décou¬ 
vrait  da  is  l’hypocondre  gauche  ,  qui  étoit 
le  principal  fiege  de  la  douleur  ,  un  corps 
dur  de  la  grofieur  d’un  œuf;  elle  difoit  en 
fentir  fenfibîement  la  chute  ,  îorfque  ,  fur 
un  côté  ,  elle  le  tournoie  de  l’autre  avec 
vivacité.  Dans  Je  mois  de  Février  1767 
le  ventre  commença  à  acquérir  p  us  de  vo¬ 
lume  .  elle  crut  être  enceinte.  Cependant  , 
comme  elle  fe  trouvoit  différente  de  ce 
qu’elle  avoit  été  dans  fa  première  groflefle  , 
au  défaut  de  l'on  Chirurgien  ordinaire  ,  elle 
en  fit  appelîer  un  autre  ,  qui  ,  après  l’avoir 
touchée  >  aflura  avoir  diftingué  une  tumeur 
fquirrheufe  à  la  matrice.  La  malade  fut  bien 
éloignée  de  i’en  croire  ;  elle  relia  dans  fa 
perfuafion.  La  maladie  fit  des  progrès  rapi¬ 
des  ;  &  ,  dans  i’efpace  de  cinq  à  fix  mois  , 
le  ventre  groliit  prodigieufement.  I!  fallut, 
pour  fatisfaire  la  malade  ,  aller  confulter  un 
Chirurgien  qui  ,  dans  le  pays ,  jouit  de  la 
réputation  de  bon  Accoucheur:  celui-ci  affura 
qu'elle  étoit  groffe  d’enfant  ;  6c  ,  par  une 
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prévoyance  ,  dont  on  manque  d’exemple  , 
il  afligna  le  jour  de  les  couches  :  il  fallut  s’y 
difpofer  par  une  faignée  du  bras  que  lui  fit 
cet  Accoucheur. Vers  le  huitième  mois  delà 
prétendue  grofîeffe  la  malade  eut  quelques 
légères  pertes  ;  ce  qui  fit  avoir  recours  à 
une  Sage-femme.  Le  rems  afligné  fe  paffa  , 
fans  qu’on  vît  rien  paroître.  La  malade  fut 
alors  de  plus  en  plus  ,  mais  trop  tard  ,  alar¬ 
mée  fur  fon  compte.  Elle  éprouva  ,  dans 
le  mois  de  Décembre  ,  une  toux  violente 
qui  ne  lui  laiffoit  pas  un  inftant  de  repos  , 
&  qui  ne  céda  que'vers  la  fin  de  ce  mois  ; 
elle  reprit  affez  de  force  pour  pouvoir  fe 
promener.  L’état  de  langueur  où  elle  étoit 
cependant  toujours  ,  &  qui  ne  lui  laiffoit 
rien  de  bon  à  efpérer,  la  décida  dans  le 
mois  de  Janvier  1768  ,  à  rappeller  le  Chi¬ 
rurgien  pour  lequel  elle  avoit  manqué  de 
confiance.  Il  refufa  ,  avec  raifon  ,  de  don¬ 
ner  fes  foins  ,  fans  le  fe  coors  d’un  Mé¬ 
decin. 

Je  fus  appellé  dans  le  mois  de  Février . 

J’examinai  la  malade  :  le  pouls  étoit  fré¬ 
quent  ,  mais  petit;  le  ventre  étoit  d’un  vo¬ 
lume  prodigieux  ,  &■  très-dur.  Je  décou¬ 
vris  ,  dans  toute  l’étendue  du  bas-ventre  , 
des obftrudions ,  dont  quelques-  unes  étoient 
très- baillantes  :  il  n’y  avoit  point  de  fluctua¬ 
tion  fcnfible.  Le  corps  étoit  dans  le  ma- 
rafme,  &  le  vifage  cadavéreux.  Le  poids 
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du  ventre  étoit  fi  énorme,  que  le  plus  léger 
exercice  mettoit  la  malade  hors  d’haleine  : 
les  jambes  devinrent  œdémateufes.  Vers  la 
fin  de  ce  mois  il  Te  déclara  une  douleur 
lancinante  à  l’ombilic  :  la  partie  s’enflamma. 
Dans  le  commencement  de  Mars  on  vit  les 
tégumens  s’élever  ;  &  ^  dans  l’efpace  de 
deux  jours  ,  il  fe  forma  une  exomphaîe  de 
la  groffeur  du  poing  :  elle  étoit  telle  ,  que  , 
dans  certains  endroits ,  elle  cédoit  a  la  pref- 
fion  fans  perdre  de  fon  volume  ;  dans 
d’autres  on  fentoit  ,  fous  les  tégumens  , 
des  duretés.  Dans  les  fortes  infpirations 
elle  ne  groflifîoit  point  (a)  ;  toute  fafurface 
étoit  marquée  de  taches  noirâtres  ;  elle  étoit 
douée  de  beaucoup  de  fenfibilité.  Le  Chi¬ 
rurgien  en  tenta  inutilement  la  réduction. 
Comme  cet  état  de  la  tumeur  me  faifoit 
craindre  la  gangrené,  je  me  contentai  de  la 
faire  fomenter  avec  une  décodion  de  quin¬ 
quina.  11  fe  ht  ,  vers  le  io  de  Mars  ,  des 
excoriations  à  la  partie  inférieure  de  la  tu¬ 
meur,  d’où  il  fuinta  une  humeur  limpide 
abondante  :  quoiqu'il  s’en  fût  déjà  évacué 
une  certaine  quantité.,  ni  le  ventre,  niîatu- 

( a )  Quoiqu’il  ne  fût  pas  d’abord  aifé  de  dé¬ 
terminer  quel  étoit  le  genre  de  cette  exomphaîe, 
cependant  les  lignes  qui  Paccompagnoient ,  au¬ 
tant  que  ce  qui  avoir  précédé  ,  me  firent  foup- 
çonner  une  hydro-farcomphale.  Les  fuites  m’en 
prouvèrent  l’exiftence. 
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meur  ne  parurent  perdre  de  leur  volume. 
La  refpiration  devenoit  par  fois  difficile  ;  & 
cette  difficulté  amenoit  des  fyncopes  qui 
mettoient  la  malade  comme  dans  un  état  de 
mort.  Je  ne  voulus  me  décider  à  rien  ,  fans 
avoir  confulté  la  maladie  avec  M.  Nicolau  , 
Médecin  à  Marènes ,  qu’on  avoitappellé  de¬ 
puis  long-tems^que  je  ne  loue  pas,  parce  qu’il 
efl  au-defius  de  tous  mes  éloges. Il  vint  voir  la 
malade  ,  &  fut  d’avis  de  lui  donner  l’extrait 
de  ciguë:  elle  fe  mita  fon ufage^qu’elle  con¬ 
tinua  pendant  environ  un  mois  ;  mais  l’im¬ 
patience  faifit  la  malade  ,  dans  le  tems  où 
fon  état  fembloit  le  plus  donner  à  attendre 
de  fecours  de  ce  remede.  Elle  voulut  con- 
fulter  un  empyrique  favant  ,  difoit-on  ,  dans 
l’urofcopie  ,  &  qui  s’étoit  fait  par-là  bien 
plus  de  réputation  que  par  fes  cures  (a). 
L’oracle  prononça  ,  après  l’examen  des  uri¬ 
nes  ,  que  la  maladie  étoit  incurable  ;  il  fut 
cru  ,  6c  la  malade  abandonna  le  remede 

( a )  On  trouve  un  aveu  de  l’infuffifance  de 
l’urofcopie  feule  dans  la  foiution  de  la  queftion 
feptieme ,  propofée  ,  lors  de  la  difpute  de  la 
chaire  qu’il  occupe  à  Montpellier  avec  diftinc- 
tion,  à  M.  Barthès,  dont  je  me  fais  l’honneur 
d’avoir  été  le  difciple.  11  commence  ainfi  :  Urof~ 
copia ,  five  ars  præfagiendi  morborum  eventus  ,  ex 
urinarum  infpecïione  JoJâ  adhibitd ,  quàm  fie  fai- 
lax  6’  lubrica  ,  in  confejjo  eft  apiid  omnes  me- 
dicos  cordahores ,  &c.„« 
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prefque  le  feu!  alors  dont  on  peut  ,  ce  fem- 
ble,  attendre  quelque  Tecours.  El  Te  devint 
de  jour  en  jour  plus  foi  b  le  ,  &  fut  obligée 
de  s’aliter  ;  ce  qu  elle  n’avoit  fait  jufques  -  là 
que  par  intervalles.  Dans  le  commence¬ 
ment  d' Avril,  le  bout  de  la  tumeur  devint 
plus  Taillant  ,  &  s’ouvrit  à  l’endroit  de  l’om¬ 
bilic»  Il  fe  préfentoit  à  l’ouverture  un  cor^s 
charnu  qui  la  bouchoit  exactement:  le  9  de 
ce  mois  il  en  parut  environ  un  pouce  au- 
dehors.  Le  lendemain  Je  Chirurgien  en  fit 
forcir,  par  de  légers  tirailiemens  ,  environ  un 
pied  &  demi.  Je  vifitois,  dans  ce  moment, 
la  malade  :  cet  événement  me  furprit.  J'exa¬ 
minai  cette  malle  de  chair  que  je  vis  pen¬ 
dante  fur  le  bas-ventre  :  elle  étoit  de  la  grof- 
feur  du  bras ,  contournée,  dans  fon  milieu, 
en  forme  de  vis  :  de  fiafque  qu’elle  étoit 
d’abord  ,  elle  devint  ,  demi- heure  après  fa 
fortie  ,  très-dure  ,  6c  augmenta  de  volume. 
On  diUinguoit ,  fur  toute  fon  étendue  ,  de 
petits  points  ulcères ,  d’où  il  couloir  une  hu¬ 
meur  ii  âcre  ?  que  les  tégumens  du  bas-ven¬ 
tre  ,  qui  en  furent  mouillés ,  contractèrent  _, 
dans  peu  ,  une  inflammation.  Sa  fenf  biliré 
étoit  extrême  :  on  pouvoir  à  peine  la'  tou¬ 
cher  légèrement  ,  fans  oceafîonner  à  la  ma¬ 
lade  des  douleurs  infupportables.  Elle  ne 
pouvoir  non  plus  fouftrir  qu’on  tentât  d’en 
retirer  davantage  au-dehors. 

Comme  la  nature  de  cette  excroiffance  9 

autant 
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autant  que  l’étranglement  où  elle  étoit  à  fa 
fortie  du  bas-ventre  me  faifoient  craindre 
la  gangrené  ;  je  la  fis  envelopper  dans  des 
linges  imbibés  d’une  forte  décodion  de  quin¬ 
quina.  Le  11  d’Avril ,  des  taches  noires 
qui  occupoient  toute  la  furface  ,  m’annon- 
cerent  une  corruption  prochaine ,  qui ,  en  fe 
communiquant  aux  vifceres  du  bas-ventre  , 
ne  pouvoit  que  terminer  les  jours  de  la  ma¬ 
lade.  Je  tâchai  de  combattre  ces  difpofitions 
par  divers  anti-feptiques  ,  parmi  lefquels  le 
quinquina  tenoit  le  premier  rang.  Tous  ces 
fecours  furent  comme  inutiles.  Au  bout  de 
deux  jours  ,  cette  maffe  de  chair  eut  acquis 
un  caradere  cancéreux.  L’odeur  qui  s’en 
sxhaloit  étoit  fétide  au  point  qu’on  ne  pou¬ 
voit  approcher  le  lit  de  la  malade  fans 
être  infedé.  Quoique  l’amputation  de  cette 
sxcroiffance  me  parût  indifpenfable ,  je  n’c- 
fois  m’y  réfoudre.  Parmi  tous  les  événe- 
mens  ,  je  craignois  fur-tout  que  le  bout  ne 
rentrât ,  &  qu’il  ne  fe  fît  un  épanchement 
de  fang  &  de  pus  dans  le  bas-ventre.  Les  ins¬ 
tances  que  fit  la  malade  au  Chirurgien  le 
déterminèrent  à  y  faire  une  ligature  gra¬ 
duellement  ferrée  ,  allez  près  de  l’ombilic. 
Le  16  de  ce  mois  il  en  fit  l’amputation  ,  au 
voifïnage  de  la  ligature  :  il  y  eut  peu  d’hé¬ 
morragie  (a).  Il  panfa  fimplement  la  plaie  , 

(a)  L’examen  anatomique  de  cette  excroitfance 
préfenta  un  tiffu  ferré  défibrés  charnues  ,  différem- 

Tomc  XXX,  '  M 
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en  gardant  les  deux  bouts  de  la  ligature  ;  le 
17,  ce  qui  étoit  refté  au-dehors  ,  rentra  , 
mais  non  pas  fi  profondément  qu’on  ne  pût 
l’appercevoir.  Je  fis  faire  des  inje&ions  d’une 
décodion  de  quinquina  ,  &  panfer  deux 
fois  le  jour  ,  avec  un  digeflif animé:  il  fe  fit: 
une  légère  fuppuration;  &  on  retira,  le  20 
de  ce  mois  ,  le  bout  lié  entièrement  pourri. 
L’ouverture  qui  étoit  au  milieu  de  la  tumeur, 
qui  fubfiftoit  encore  ,  &  qui  avoit  le  carac¬ 
tère  de  l’hydromphale  ,  diminua  ;  la  cica¬ 
trice  s’en  fit  dans  deux  ou  trois  jours  :  la 
tumeur  perdit  en  même-tems  beaucoup  de 
ion  volume.  Au  commencement  de  Mai  il 
furvint  une  diarrhée  abondante  ,  qui  dans 
peu  de  tems  mit  la  malade  dans  le  dernier 
état  de  foibleffe:  la  refpiration  devint  fier* 
toreufe;  des  fynçopes  fréquentes  &  de  du¬ 
rée  me  faifoient  regarder  chaque  inftant 
comme  le  terme  de  fes  fouffrances.  La  ma¬ 
lade  fe  fentoit  fuffoquée  lorfqu’on  vouloir 
la  couchenon  étoit  obligé  de  la  foutenir  pref- 
que  debout  fur  le  lit  (feule  fituation  qu’elle 
pût  fupporter  )  :  elle  refia-  pendant  huit 
mois  dans  ce  triffe  état ,  fans  un  moment 
de  repos.... Je  vis  avec  étonnementîes  chofes 
changer  en  mieux  :  les  forces  ,  dans  peu  de 
jours,  revinrent  au  point  que  la  malade 

ment  entortillées  entr’elles,  &  comme  raccornies: 
on  n’y  diftinguoit  que  peu  de  vaiffeaux  fanguins  , 
très-petits,  gorgés  d’un  fang  noir  &  figé. 
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pouvoit ,  à  l’aide  de  fecours  ,  aller  fur  un 
fauteuil.  Je  voulus  remettre  la  malade  à 
l’extrait  de  ciguë  ;  mes  confeils  ne  furent 
point  fuivis.  Elle  fut  allez  bien  pendant 
tout  le  relie  de  ce  mois  ,  &c  tout  Juin  :  au 
commencement  de  Juillet  la  diarrhée  re¬ 
vint,  fans  qu’elle' fut  cependant  accompa¬ 
gnée  des  maux  vioîens  qu’elle  avoit  amené 
la  première  fois.  Vers  le  12  ,  quelques  re- 
doublemens  de  fievre  fembierent  terminer 
le  cours  de  ventre.  Le  20  la  malade  fe  fit 
par  mégardc  une  légère  égratignure  à  une 
jambe  :  il  s’écoula  par  cette  petite  blelfure 
plus  de  deux  pintes  d’eau  ;  la  cicatrice  s’en 
fit  dans  peu  de  jours  :  cela  me  détermina  à 
y  faire  appliquer  un  cautere  ,  ce  que  la 
crainte  de  la  gangrené  m’avoit  fût  différer. 
On  a  entretenu  pendant  tout  le  mois  d’Août 
un  léger  écoulement  ,  &  on  le  fait  encore 
fans  apparence  de  gangrené  :  la  jambe  cau- 
térif'ée  a  beaucoup  perdu  de  fon  volume  ; 
la  malade  fe  leve  tous  les  jours  ,  &  fe 
trouve  mieux  que  par  le  paffé.  D’ailleurs  , 
le  ventre  efl  toujours  dans  le  même  état  : 
malgré  tout  ce  qu’on  a  pu  faire ,  il  fubfifle 
toujours  une  petite  exomphale.  Les  veines 
font  gorgées  fur  toute  l’étendue  du  bas- 
ventre  ,  elles  font  crochues,  principalement 
aux  environs  de  l’ombilic.  La  malade  ne 
fouffre  prefque  pas  3  elle  digéré  au  mieux 
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toutes  fortes  d’aiimens  :  le  pouls ,  de  petit 
&  fréquent  qu’il  a  été  jufques  vers  le  com¬ 
mencement  de  Septembre  ,  eft  devenu  plus 
fort,  &  a  moins  de  fréquence  (a).  Cepen¬ 
dant  ,  quoique  la  malade  prenne  allez  de 
nourriture  ,  elle  refie  toujours  dans  le  ma- 
rafme....  Je  dois  faire  obferver  que  mal¬ 
gré  l’alfemblage  de  tous  ces  maux  ,  la  ma¬ 
lade  a  toujours  refié  de  bon  appétit  ,  Sc 
qu’elle  n’a  difcontinué  de  prendre  des  ali-* 
mens  folides  dans  fa  derniere  maladie  ,  que 
pendant  les  huit  jours  où  elle  fut  fi  mal. 

V  oilà ,  Moniteur  ,  ce  que  j’ai  eu  occalion 
d’obferver  :  je  me  croirois  coupable  fi  je 
ne  cherchois  à  le  publier.  Je  fuis  obligé 
d’ometre  une  foule  de  légères  circonflances 
dont  le  détail  deviendroit  ennuyeux  ;  fans 
chercher  à  rendre  raifon  des  différens  fymp- 
tômes  ,  je  vous  les  rapporte  tels  qu’ils  ont 
paru. 


(a)  Je  me  fuis  appliqué,  pendant  toute  la  ma¬ 
ladie,  à  difîinguer  dans  le  pouls,  parla  méthode 
de  M,  Fouquet,  le  vifcere  stfcdé  :  cependant, 
foit  complication  de  la  maladie,  ou  défaut  de fi- 
neffe  dans  le  taâ  &  deconnoiffance ,  je  n'ai  pu  rre 
procuter  des  éclairciiTemens  certains.  Dans  quel¬ 
ques  cas  j’ai  été  plus  fatisfait.  Les  diagnofîics 
précis  que  j'ai  vus  tirer  par  l'Auteur  lui-même, 
&  par  M.  Bougour,  a&ueîfement  Médecin  d’un 
hôpital  de  Saint-Malo  ,  lont  bien  fuffifans  pour 
m’avoir  rendu  le  partifan  de  cette  méthode. 
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Quoiqu’on  ne  puifïe  tirer  de  la  maladie 
qu’un  fâcheux  pronofiic  ,  je  fuis  cependant 
bien  éloign'é  d’abandonner  la  malade  :  la 
nature  feule  peut  beaucoup  ;  &  aidée  de 
Fart  ,  elle  a  des  reffources  qui  nous  font 
inconnues.  Je  ne  vois  pas  de  remedes  plus 
convenables  à  la  maladie  que  l’extrait  de 
ciguë  affocié  à  de  doux  purgatifs. 

Si  vous  trouvez,  Monlieur  ,  que  ce  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  rapporter  mérite 
d’être  inféré  dans  vos  Journaux  ,  je  déclare 
que  je  ferois  flaté  que  quelque  Praticien  vou¬ 
lût  me  procurer  des  éclaircilfemens  fur  cette 
maladie  ,  n’ayant  rien  tant  à  cœur  que  de 
m’inflruire  &  de  guérir....  Je  ferai  auiïi  exact 
à  vous  communiquer  tout  ce  qu’il  pourra 
furvenir  far  la  fin  de  cette  maladie  ,  que  je 
tâche  de  l’être  à  vous  la  décrire  ;  cela  fera 
le  fujet  d’une  autre  lettre.  Je  pourrai ,  je 
î’efpere  ,  y  joindre  une  obfervation  en  fa¬ 
veur  de  l’extrait  de  ciguë  ,  qui  m’a  éminem¬ 
ment  réufii  dans  une  petite  tumeur  cancé- 
reufe. 
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Sur  V ouverture  des  Arteres  de  V Avant** 
Bras  ;  par  M.  MARTIN  ,  principal 
Chirurgien  de  ï Hôpital  S,  André  de  Bor¬ 
deaux, . 

L'hémorragie  eft  ,  de  tous  les  accidens  , 
celui  qui  eft  le  plus  à  craindre  ,  &  celui  par 
conféquent  auquel  on  doit  au  plutôt  remé¬ 
dier.  Par  un  fenriment  attaché  à  la  nature  , 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’avoir  une  arterê 
ouverte  ,  commencent  par  la  comprimer 
avec  le  doigt,,  &  Il  ce  moyen  ne  jeurfufht 
pas  ,  ils  ont  foin  d’appliquer  une  ligature 
au-detTus  de  la  divifîon  ,  qui  ,  en  faifant 
l’office  de  tourniquet,  arrête  certainement 
le  fang.  Parmi  tous  les  moyens  inventés  par 
l’art  pour  produire  cet  effet,  nous  n’en  avons 
•point  de  plus  efficaces  que  ceux-ci  ,  didés 
par  la  nature  ,•  &  s’il  arrive  quelquefois  que 
nous  en  employons  d’autres ,  ce  n’ell  que 
iorfque  l’un  &  l’autre  font  impraticables. 
Mais  quels  font  les  vaiffeaux  qui  doivent 
être  comprimés  ?  quels  font  ceux  qui  doi¬ 
vent  être  liés  ?  &  enfin  quels  font  ceux  qui 
exigent  les  autres  moyens?  Mon  expérience 
ne  me  permet  pas  encore  de  décider  fur  ces 
points ,  où  les  Auteurs  ne  font  pas  tous  d’ac¬ 
cord  $  &  je  me  contente  aujourd'hui  de 
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préfcnter  un  fait  ,  ou  je  crois  que  la  liga- 
ture  étoit  le  feul  moyen  pour  fauver  la  vie  à 
celui  qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  fui- 
vante. 

M.  le  Préfident  de  Pichard  me  fit  l’hon¬ 
neur  de  m’envoyer  chercher  le  12  Février 
dernier  ,  pour  aller  à  une  de  fes  terres  ,  y 
voir  fon  Garde-chaiïe  ,  qui ,  par  un  acci¬ 
dent  ,  s’étoit  coupé  l’artere  cubitale  de 
l’avant-bras  gauche  ,  à  trois  travers  de 
doigt  de  fon  articulation  avec  le  poignet. 
Depuis  dix-huit  jours  que  l’accident  étoit 
arrivé  ,  les  Chirurgiens  du  lieu  avoient  em¬ 
ployé  en  vain  les  fiyptiques  &  la  compref- 
fion  ;  &  voyant  que  l’hémorragie  ne  s’ar- 
rêtoit  que  pour  un  tems  ,  ils  envoyèrent  un 
mémoire  pour  confulter  la  maladie  :  on 
conclut  qu’il  faîîoit  ,  dès  que  le  malade  ne 
pouvoit  être  tranfporté  en  ville  par  fon  ex¬ 
trême  foiblefTe  ,  &  la  difiance  du  lieu  (  à 
huit  grandes  lieues  de  Bordeaux  )  aller 
chez  lui.  M.le  Préfident  n’appella  point  de 
ma  décifion;  il  m’honora  même  de  fon  en¬ 
tière  confiance  pour  la  guérifon  d’un  fujet 
à  qui  il  étoit  attaché  ,  &  me  donna  des  or¬ 
dres  de  partir  fur  le  champ.  Avant  mon  dé¬ 
part  ,  je  me  munis  de  tout  ce  qui  me  parut 
nécefiaire  pour  l’opération  que  je  projetons 
dans  ce  moment ,  &  tout  me  réufiit  félon 
mes  fouhaits.  Après  avoir  préparé  mon  ap~ 
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pareil,  qui  confifloit  en  deux  aiguilles  couf-« 
bes  ,  enfilées  avec  plufieurs  brins  de  fils  ci¬ 
rés  &  applaris ,  des  bourdonnets ,  quelques 
comprefi'es  ,  une  bande  ,  &c.  j’appliquai  mon 
tourniquet  à  la  partie  fupérieure  du  bras  , 
avec  les  précautions  qu’on  prend  en  pareil 
cas  ,  &  je  priai  les  Chirurgiens  ordinaires 
du  malade  ,Nqui  voulurent  bien  me  fervir 
d’aide  ,  de  découvrir  la^pîaie  :  je  la  né- 
toyai  des  grumeaux  de  fang  ,  &  d’autres 
corps  dilacerés  que  j’y  trouvai.  En  faifant 
un  peu  lâcher  le  tourniquet  le  fang  vint 
abondamment,  mais  de  fort  loin;  pour  m’ af¬ 
fûter  de  fa  fource  ,  je  pris  le  parti  de  dilater 
la  plaie  avec  les  précautions  qu’exigeoient  la 
délicatefie  d’une  pareille  diviîion  ;  ma  fond@ 
creufe  conduifit  mon  biflouri.  Quand  je 
crus  la  dilatation  fuffifante,  je  fis  de  nouveau 
lâcher  le  tourniquet  :  le  fang  me  parut  di¬ 
rectement  venir  de  la  cubitale  ,  éloignée  de 
l’autre  bout  de  plus  d’un  pouce  &  demi.  Je 
fis  la  ligature  à  l’une  &  à  l’autre  extrémité 
d’artere  ,  par  les  raifons  d’anatomie  que 
les  vrais  Chirurgiens  connoifient  ;&j’ap- 
pliquai  le  refte  de  l’appareil  fuivant  Tubage. 
Je  ne  fis  le  premier  panlement  que  le  cin¬ 
quième  foir  :  la  plaie  me  parut  dans  le  meil¬ 
leur  état.  On  m’écrivit  que  les  ligatures 
tombèrent  d’elles-mêmes  huit  jours  après  ; 
le  9  Mars  ,  le  Chirurgien  qui  efl  venu  en 
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ville  ,  m’aflura  que  pour  finir  la  cicatrice 
il  n’avoit  plus  feréfoin  que  de  faire  deux  ou 
trois  panfemens. 

Quoique  la  ligature  d’une  artere  n’exige 
pas  toujours  du  Chirurgien  qui  l’entreprend, 
de  grandes  connoififances  ,  ii  ne  fauroit  ce¬ 
pendant  trop  prendre  de  précautions  ,  lors¬ 
que  la  ncceflité  l’oblige  d’en  venir  à  cette 
opération  ,  attendu  que  c’eft  de  ces  pré¬ 
cautions  que  dépend  le  plus  fou  vent  fa 
réu dite  ,  &  prefque  toujours  le  fuccès  des 
opérations  qui  lui  font  le  plus  d’honneur. 

La  maladie  dont  je  viens  de  donner  l’hif- 
toire  ,  paroîtra  peut-être  peu  intéreffante 
aux  yeux  de  quelques  Maîtres  de  l’art  , 
&  par  conféq uent  peu  digne  d’être  pu¬ 
bliée  ;  mais  s’ils  veulent  faire  attention  au 
terns  qu’il  y  avoit  que  le  vaiffeau  étoit  ou¬ 
vert  ,  aux  moyens  infuffifans  qu’on  avoit 
employés  pour  le  fermer ,  à  fa  brûlure  tk 
à  fa  rétradion  de  plus  d’un  pouce  &  demi 
fous  les  tégumens  ,  à  l’incifion  tranfverfale 
de  ceux-ci  ,  qui ,  en  coupant  l’artere  cu¬ 
bitale  ,  avoit  découvert  fenfiblement  Lar- 
tere  radiale  ,  on  verra  que  toutes  ces  ci r— 
confiances  rend  oient  cette  opération  déli¬ 
cate  ,  &  que  la  parfaite  guérifon  dans  un 
mois  de  terns  ,  fans  avoir  perdu  I’adiorr  de 
la  partie  ,  mérite  encore  quelque  confidé- 
ration. 

Mais  on  me  dira  peut-être  encore  que 

M  v 
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j’aurois  dû  tenter  de  nouveau  la  compref* 
fion  ,  comme  étant  un  moyen  moins  doulou¬ 
reux  que  la  ligature.  L’état  édémacié  de 
î’avant-bras  ne  me  permettoit  point  cette 
tentative  ,  Sc  la  fituation  de  l’artere  ne  la 
favorife  point.  En  effet ,  le  cubitus  efl  pres¬ 
que  arrondi  dans  fon  tiers  inférieur  ,  pa- 
roit  ne  point  préfenter  allez  de  furface  pour 
fervir  de  point  d’appui  à  la  cubitale  ,  qui  lui 
efl:  parallèle;  &  comme  la  compreffion  des 
arteres  confidérables  n’efl  recommandée 
que  quand  les  os  leur  en  préfentent  allez  y 
je  fuis  bien  fondé  ,  à  ce  qu’il  me  paroît ,  de 
croire  que  je  ne  devois  pas  tenter  la  com- 
preffion  dans  ce  cas-ci ,  vu  qu’elle  avoit 
déjà  été  tentée  plusieurs  fois  infruélueufe- 
ment.  Il  en  doit  être  ainfi  quand  farter© 
radiale  fe  trouve  entièrement  coupée  , 
quoi  qu’en  difent  certaines  perfonnes.  L’a¬ 
natomie  le  démontre  également  avec  la 
même  évidence ,  &  l’obfervation  fuivante 
le  prouve  d’une  maniéré  inconteftable. 

M.  Meftivier ,  mon  prédéceffeur  dans  ma 
place  ,  &  aujourd’hui  Maître  en  Chirurgie 
&  Démonftrateur  pour  l’Anatomie  3c 
les  opérations  aux  Ecoles  publiques  de  la 
ville,  m’a  dit  qu’en  1761  il  vint  à  l’Hô¬ 
pital  un  homme  qui  avoit  l’artere  radiale 
ouverte.  Il  fut  obligé  de  lever  plufieurs 
fois  l’appareil  par  le  fang ,  qui  donnoit  avec 
force  ;  enfin,  fatigué  toujours  de  la  même 
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manœuvre ,  il  fe  détermina  ,  après  un  mois  , 
de  dilater  la  plaie  pour  découvrir  l’artere 
dans  une  plus  grande  étendue  :  il  en  fit  la 
ligature  ;  le  fang  ne  revint  plus  ,  &  le 
malade  fut  parfaitement  guéri  peu  de  tems 
après. 

Je  ne  crois  pas  que  perfonne  foupçonne 
M.  Meftivier  d’avoir  omis  des  circonftan- 
ces  qui  ont  empêché  que  la  comprefTion 
ne  réufsît  dans  le  premier  tems.  Son  fcru- 
pule  à  remplir  les  plus  petites  choies,  lorf~ 
qu’il  s’agit  de  l’exercice  de  fon  art  ,  8c 
les  lumières  qu’il  y  apporte  ,  nous  font 
un  garant  alluré  qu’il  n’a  manqué  à  rien 
de  ce  que  les  Auteurs  prefcrivent  pour 
pareil  cas  ,  ou  que  le  génie  peut  di&er  ÿ 
8c  que  par  conféquent  la  comprefTion  n’efi 
pas  un  moyen  fuffîfant  pour  arrêter  le  fang 
qui  vient  de  l’artere  radiale  ,  non  plus  que 
de  celui  qui  vient  de  l’artere  cubitale  , 
comme  je  le  prouve  par  mon  obfervation. 
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ETAT  DU  CIEL, 

Jours 
du  m. 

La  Ahitinée. 

L'Après-AUdi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

S.  pi.  couvert.  1 

S  S  0  couv. 

Couvert. 

2 

0.  pl.  nuages. 

O. couvert. 

Couvert. 

3 

O.  couvert. 

N  O.  c.  nuag. 

Beau. 

4 

N-N-E.  n.  br. 

N-E.  br.  nua. 

Beau. 

5 

E-N-E.  n.  cou¬ 
vert. 

N  E.  couvert. 

Couvert. 

6 

E  N-E-  couv 

E-N-E. p.  pî.n. 

Couvert. 

7 

N  -N-E.  couv. 

N-N-E.  n.  b. 

Couvert. 

8 

N.  couvert. 

N.  n.  couvert. 

Couvert. 

9 

N.  br.  nuages. 

N.  nuages. 

Couvert. 

io 

S.  c.pet.  pluie. 

S-S-Q.  c.  p.pl. 

Couvert. 

il 

S-O.  pet.  pluie. 

S-O.  pl.  cont. 

Couvert. 

ia 

S  0.  pluie. 

S-O.  n.  pluie. 

Couvert. 

*3 

S-O.  pluie. 

0.  n.  v.  gr.  pl. 

Beau. 

M 

0.  beau. 

0.  nuages. 

Beau. 

M  ! 

S.  lég.  nuages. 

S,  v.  beau. 

Nuages. 

Iô  i 

jS-O.  pluie,  n. 

S-O.  beau. 

Couvert. 

i7 

S  E.  couvert. 

S-E.  couvert. 

Couvert. 

18 

S  E.  nuages. 

E-S-Er  nuag. 

Nuages. 

i9 

E.  nuages. 

S.  beau.  nua. 

Beau. 

20 

E  N  E.  b.  n. 

E-N-E.  n.  b. 

Beau. 

21 

N-N-  E.beau. 

N  N-E.  beau. 

Nuages. 

22 

N-N-E.  épais, 
brouillard. 

N-N-E.  beau, 
lég,  brouillard. 

Beau. 

a3 

N. léger,  br.  b. 

E-N-E.b.l.br. 

Couvert. 

24 

E-N-E.  ép.  br. 

E-N-E.  br.  b. 

Nuages. 

2-5 

S-S  E,  couv. 

;S-S-E.  couv. 

Couvert. 

26 

S.  couvert. 

s-E.p.  pl.  é.n. 

Couvert. 

27 

S-S-E.  brouil. 
petite  pluie. 

.S-S-E.  pluie, 
vent. 

Pluie. 

28 

5-0.  couvert 

»  0.  pluie. 

Pluie.  1 

29 

0.  c.  petite,  pl. 

).  couv.  pl.  v. 

Pluie. 

3° 

)-N  O.  nei.  c. 

sJ-N-O.  c.  n. 

Nuages. 

3i 

0.  beau.  nua. 

0.  nuages. 

Couvert. 
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La  plus  grande  chaleur  marque'e  par  !e  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois ,  a  été'  de  9  |  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur ,  de  4  degrés  au  -  deffous  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  13  \  degrés. 

La  pius  grande  hauteur  du  mercure,  dansle  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ,  &  Ton  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  8  ~  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  ~  lignes* 

Le  yent  a  fouffié  3  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-E, 

2,  fois  du  N~E. 

5  fois  de  l’E  N-E. 

I  fois  de  !’E. 

I  fois  de  l’E-S-E* 

3  fois  du  S-E. 

2.  fois  du  S-S-E. 

4  fois  du  S. 

2.  fois  du  S  S-O. 

5  fois  du  S-O. 

6  fois  de  PO. 

I  fois  de  PO-N-Or 

ï  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N-G. 

Sla  fait  14  jours  beau. 

6  jours  du  brouillard. 

2 ï  jours  des  nuages* 

20  jours  couvert. 
î  2  jours  de  la  pluie, 
î  jour  de  la  neige, 

4  jours  du  vent* 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  ,  pen « 
dant  le  mois  de  Janvier  lj6$. 

On  a  obfervé  encore  ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  mois ,  la  même  efpece 
d’affe&ions  catarrâles  qui  avoient  régné 
dans  le  mois  précédent.  Sur  la  fin  du  mois  , 
un  grand  nombre  de  personnes  fe  font  plaint 
de  douleurs  de  rhumarifme  8c  d’éruptions  y 
accompagnées  de  demangeaifons  très-vives. 
On  a  vu  des perfonnes,fur-tout  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  chez  lefquelles  elles  avoient  tous  les 
cara&eres  de  la  gale  :  elles  ont  paru  très- 
rebelles  à  la  plupart  des  remedes  qu’on  a 
tentés. 
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Observations  météorologiques  faites  à  Lille  9 

au  mois  de  Décembre  zyG8  ,  par  Mo 

Boucher  ,  Médecin . 

La  première  moitié  du  mois  fembloit 
annoncer  de  grands  froids  :  la  liqueur  du 
thermomètre  avoit  defcendu  le  n  &  le 
i  sl  au  terme  de  3  degrés  au-dedous  de 
celui  de  la  congélation  ,  Sc  le  14  &  le  15  , 
à  o  degrés  au -dedans  du  même  terme  ,  ou 
très-près  ;  mais  le  refte  du  mois  elle  a 
été  obfervée  toujours  au-dedus  de  la  con¬ 
gélation  ,  d  ce  n’ed  le  2.4  :  dans  les  der¬ 
niers  jours  du  mois  elle  étoir  le  matin 
entre  le  4e  &  le  6e  degré  au-dedus  de  ce 
terme. 

Il  y  a  eu  peu  de  variations  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  qui  a  été  obfervé  une  grande  partie 
du  mois  au-dedus  du  terme  de  28  pouces 
fi  ce  n’eft  les*  deux  ou  trois  premiers  jours 
du  mois  :  audl  il  n’a  guere  plu  de  tout  le 
mois  que  ces  trois  jours.  Le  ier,  le  mer¬ 
cure  dans  le  baromètre  a  defcendu  au 
terme  précis  de  27  pouces  ,  &  le  11  il 
s’ed  porté  à  celui  de  28  pouces  5  lignes. 

Le  vent  a  été  fud  la  derniere  moitié  du 
mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  m&r- 


faites  a  Lille,  afci 

quée  par  le  thermomètre  a  été  de  6  |  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  lacongélation  ; 
6c  la  moindre  chaleur  a  été  de  6  degrés 
au-deffous  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  efl  de  n  j  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  a  été  de  28  pouces  5  lignes  ? 
6c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces.  La  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  r  pouce  5  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  9  fois  du  N.  vers  l’Eff 

a  fois  de  l’Efl. 

8  fois  du  Sud  vers  TEff 
1  a  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  v  ers  l’Ou. 

1  foisduNord-Oueft. 

Il  y  a  eu  20  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

6  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

7  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  ,  tout  le 
mois  ,  la  grande  humidité  ,  fur-tout  à  la  fin 
du  mois. 

% 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  au  mois 
de  Décembre  1768. 

On  fait  que  l’automne  eft  la  faifon  des 
maladies  populaires  &c  épidémiques.  Ce¬ 
pendant  l’on  n’a  guere  vu  d’automnes  en 


\  - 
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cette  contrée  ,  où  il  ait  régné  moins  de  ma-» 
ladies  que  dans  celui  ci  :  il  y  a  eu  même 
peu  de  fievres  intermittentes  ,  quoiqu’elles 
y  foient  ordinairement  très-communes  en 
cette  fliifon.  Cette  circonflance  vient  à 
l’appui  de  l’obfervation  que  l’on  prétend 
avoir  faite  ici  dans  tous  les  tems  ,  que  les 
maladies  aiguës  populaires  n’y  régnent  ja¬ 
mais  moins  que  dans  les  tems  pluvieux. 

Les  feules  maladies  que  nous  ayons -ob- 
fervées  ce  mois  ,  font  des  rhumes  de  tête  tk 
de  poitrine  ,  &  des  fievres  catarreufes-pu- 
îrides,  compliquées  de  douleurs  rhumatif- 
males  en  diverses  parties  du  corps  ,  d’op- 
prefïion  de  poitrine,  de  points  de  côté,  &c.  ; 
quelques-uns  ont  même  craché  du  fan  g. 
Le  fang  tiré  des  veines  dans  ce  genre  de 
fievre  n’étoit  pas  véritablement  coëneux; 
dans  la  plupart,  la  fur  fa  ce  du  fang  refroidi 
préfentoit  une  gélée  plus  ou  moins  épaifie,& 
tenace  ,  &  la  partie  rouge  fe  trou  voit  fou-* 
vent  dilfoute.  La  fievre  ,  dans  nombre  de 
fujets  ,  a  pris  le  type  de  la  double  tierce- 
continue.  Il  y  avoit  très-fouvent  indication 
dans  le  commencement  de  la  maladie  pour 
quelque  émétique  ,  ou  émético-catarôique, 
qui  foulageoit  même  les  fymptômes  pleuré¬ 
tiques  ,  loin  de  les  aigrir.  On  avoit  peine  à 
obtenir  une  expectoration  louable. Les  bains 
des  jambes  dans  de  l’eau  chaude  ont  fou- 
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vent  été  falutaires  :  dans  le  cas  d’opprefïion 
perfiilante  fans  expe&oration  ,  les  véfica- 
toires  aux  jambes  ont  détourné  dans  quel¬ 
ques-uns  les  dépôts  dont  la  poitrine  étoic 
menacée. 

Quelques  fujets  cacochymes  ont  été  em¬ 
portés  par  la  mort  fubite. 
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Opufcules  de  Chirurgie  ,  par  M.  Mo¬ 
rand  ,  de  l’Académie  des  Sciences  &  de 
plufieurs  autres  ;  première  partie.  A  Paris  , 
chez  Guillaume  Defpre £ ,  1768  ,  in- 40. 

Ces  Opufcules,  qui  étoient  deftinées  à 
faire  partie  du  quatrième  volume  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Chirurgie  ,  nous 
occuperont  plus  particuliérement  dans  un 
de  nos  prochains  Journaux. 

Réfutation  de  la  Réfutation  de  l’Inocula¬ 
tion  ,  publiée  en  1759,  par  M.  de  Uaè'n  , 
Confeiller-Aulique  deL.M.I., premier  Pro- 
feffeur  en  Médecine-pratique  à  Vienne  ; 
par  M.  Hert^og  ,  Candidat  en  médecine. 
A  Strasbourg  ,  chez  Levrault ,  1768,  bro¬ 
chure  //2-12. 

Le  même  Auteur  a  foutenu ,  au  mois 
d' Août  dernier  ,  une  thèfe  qui  a  aufli  l’ino¬ 
culation  pour  objet  :  elle  eft  intitulée  De 


» 
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Emolumentis  in  genus  humanam  ex  va* 
riolariim  injitione  fluentibus .  Des  Avan¬ 
tages  que  îe  genre-humain  doit  retirer  de- 
rinoculation. 

Cours  de  Médecine  -  pratique  ,  rédigé 
d’après  les  principes  de  M.  Ferrein  ,  Pro- 
fefTeur  en  médecine  au  College  royal  en 
Anatomie  au  Jardin  du  Roi  ,  &c  Membre 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  ;  par 
M*  Arnault  de  NoblevilU  ,  Docteur  en 
médecine.  A  Paris ,  chez  Debure  pere  ÿ 
1769  ,  i/2-12  ,  trois  volumes.  Prix  relié 
9  livres. 

Nous  nous  occuperons  in-ceffamment  de 
cet  ouvrage,  que  la  célébrité  de  fon  Auteur 
ne  peut  que  rendre  recommandable. 

Rudolphi- Auguftini  Vogel  ,  &c.  Opuf- 
culd  me  die  a  felecba  ,  anteà  fparfim  édita  , 
mine  autem  in  unam  collecla  9  recognita  , 
aucia  &  emendata .  C’eft-à-dire  ,  Opu feules 
ehoifis  de  médecine  ,  qui  avoient  été  pu¬ 
bliés  féparément ,  recueillis  ,  revus  ,  aug¬ 
mentés  &  corrigés  ,  par  M.  Rodolphe- Au- 
guftin  Vagel,  Profelfeur  en  médecine  de 
rÜnivcrfité  de  Gottinguev,  &c.  A  Got- 
tingue  ;  &  fe  trouve  ,  à  Paris ,  chez  Ca - 
relier  ,  1768  in-40. 

Ce  Recueil  contient  neuf  DifFertations  ; 
la  première  ,  fur  le  Larynx  tk  la  Formation, 
de  la  voix  j  la  fécondé  ,  Examen  des  expé~ 
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îences  des  Chymides  fur  l’augmentation  de 
'oids  des  métaux  calcinés  ;  la  3efur  les  avan- 
ages  de  faigner  de  la  partie  affedée;Ia  qua- 
rieme  ,  fur  fabfurdité  des  remedes  univer- 
eîs  ;  la  cinquième  ,  des  recherches  fur  le 
rerre  d’antimoine  ;  la  fixieme  ,  fur  l’ufage 
les  vomitifs;  la  feptieme  ,  fur  l’état  des 
'lantes  qu’on  dit  dormir  pendant  la  nuit;  la 
îuitieme  ,  fur  le  fel  ledatif  d’Homberg  ;  la 
ieuvieme  ,  fur  les  maladies  incurables. 

Examen  Chymique  de  différentes  fubf- 
ances  minérales  ;  Effai  fur  le  vin  ,  les  pier- 
es,  les  bézoards  ,  8c  d’autres  parties  d’hif- 
oire  naturelle  8c  de  Chymie  ;  Tradudion 
l'une  Lettre  de  M.  Lehman  ,  fur  la  mine  de 
domb  rouge  ,  par  M.  Sage.  A  Paris ,  chez 
le  Lormel  ,  1769  ,  iti-i'i. 

Expériences  8c  Obfervations  fur  la  Caufe 
le  la  Mort  des  Noyés  ,  &  les  Phénomènes 
ju’elle  préfente  ,  faites  publiquement  à  l’E- 
;ole-Royale  vétérinaire  de  Lyon  ,  fous  les 
mux  des  Commiffaires  nommés  ;  approu¬ 
vées  par  leur  rapport  8c  le  jugement  de 
’Académie  royale  de  Chirurgie,  avec  cette 
épigraphe  : 

Inventa  perficere  nen  inglorium . 

P  K  Æ  D  R. 

Par  MM. Fai (foie  8c  Champeaux, Gradués- 
Maîtres  en  Chirurgie  de  Lyon  ,  8c  Chirur¬ 
giens  du  Roi  en  cette  ville,  8c c.  A  Lyon  , 
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chez  Aimé  de  la  Roche  ,  8c  à  Paris  ,  che 
Didot  le  jeune  ,  17 68,  //2-80.  Prix  broch 
3  livres ,  relié  4  livres. 


AVIS 


Eleves  en  Chirurgie, 

Au  mois  de  Mai  de  la  préfente  anné' 
1769  ,  fera  vacante ,  à  PHotel-Dieu  Saint 
André  de  Bordeaux ,  la  place  de  premie 
Eleve  en  Chirurgie  de  l’Intérieur ,  gagnan 
maîtnfe  en  ladite  ville  ,  fur  le  Certificat  di 
Bureau  d’Adminiftration  d’un  exercice  de  fi: 
années  confécutives,  en  ladite  qualité,  dam 
ledit  Hôtel-Dieu  ;  elle  fera  donnée  au  plu: 
méritant ,  dans  1  examen  ,  au  concours  eta' 
bîi  dans  ledit  Hôtel-Dieu  ,  au  jour  que  I< 
Bureau  indiquera  dans  ledit  mois  de  Mai: 
aucun  ne  fera  admis  audit  Concours  &  Exa¬ 
men,  qu’il  n’ait  préalablement  remis  chei 
Me  Duprat ,  Notaire  8c  Greffer  dudit  Bu¬ 
reau  ,  fes  actes  de  baptême  ,  certificats  de 
Catholicité  ,  bonne  vie  de  bonnes  mœurs, 
8c  atteflation  des  endroits  où  ils  auront  tra¬ 
vaillé  ;  le  tout  en  bonne  forme ,  par  la  léga- 
îifation  des  fignatures  qui  feront  reconnues 
par  des  Juges  des  lieux  ;  pour  lefdites  pièces 
rapportées  au  Bureau ,  être  décidé  de  ceux 
qui  feront  admis  audit  examen. 
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Livres  de  Médecine  <5*  de  Botanique  ,  nou- 
vellement  arrivés  de  différens  pays  étran > 

fers  ,  qui  fe  trouvent  _,  à  Paris  ,  cheq^ 

\  G.  Cavelier  ,  avec  leur  prix  en 
feuilles, 

Démonffrations  élémentaires  de  Bota¬ 
nique  ,  contenant  un  Abrégé  des  Prin¬ 
cipes  &  de  THilloire  de  cette  fcience  ,  <5c 
les  Elémens  de  la  Phyfique  des  Végétaux  , 
fuivie  d’une  Inftru&ion  fur  la  Formation 
d’un  Herbier,  la  Déification,  la  Macéra¬ 
tion  ,  l’Infiifion  des  Plantes,  deux  volumes 
in-%°  ,  Fig.  Lyon  ,  1766  ,  10  I, 

Fermin.  (Philip.)  Hiftoire  naturelle  de 
la  Hollande  équinoxiale  ,  ou  Defcription 
des  animaux  ,  plantes  ,  fruits  &  autres  cu- 
rioütés  naturelles  qui  fe  trouvent  dans  la 
colonie  de  Surinam  ,  avec  leurs  noms  diffé¬ 
rens  ,  tant  françois  que  latins  ,  hollandois, 
indiens  &  negres-anglois  ,  in- 8°.  Amfler- 
dam ,  1765  ,  3  I. 

D  u  même  ,  Traité  des  Maladies  les  plus 
fréquentes  à  Surinam ,  &  des  remedes  les 
plus  propres  à  les  guérir  ,  fuivi  d’une  Differ» 
tation  fur  le  fameux  Crapaud  de  Surinam  , 
nommé  Pipa  ,  in- 8°  ,  Fig.  1765  ,2  1.  10  F 
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JO URNAL 

DE  MÉDECINE, 


CHIRURGIE , 
PHARMACIE,  Sic. 

Dédiéà  S.  A.  S»  Msr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Saag. 


Par  M.  A.  Rou  X  >Docleur-Régent  &  ancien. 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de. 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V  Académie 
royale  des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
A  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  hurnanî  partus ,  fed  temporis 


filia.  B  agi. 


AVRIL  1769; 


TOME  XXX. 


A  PARIS,- 


Chez  D 1  d  o  t  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  , 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 
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DE  MÉDECINE, 

CHER  U  R  G  I  E  , 

PHARMACIE,  &c. 


AVRIL  1769. 


EXTRAIT. 

Cours  de  Médecine-pratique ,  rédigé  J  apres 
les  principes  de  M .  FERREI N  ,  P rofej— 
feur  en  médecine  au.  College  royal  ,  en 
anatomie  au  Jardin  du  Roi  ,  <5*  Membre 
de  T Académie  royale  des  Sciences  ;  par 
M.  Arm  au lt  deNobleville  ,  Doc¬ 
teur  en  médecine .  A  Taris  ,  che{  Debure 
pere  ,  1769  ,  in- il  ,  trois  volumes .  Prix 
relié  ÿ  livres. 

LA  réputation  dont  M.  Ferrein  a  jou* 
depuis  qu’il  a  commencé  d’enfeigner 
la  médecine  ,  le  grand  nombre  de  difciples 
qui  ont  puifé  dans  Ton  école  les  premiers 
principes  de  l’art  de  guérir,  faifoient  délirer 
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depuis  long-tems  ,  que  cet  homme  célébré 
donnât  fes  leçons  au  grand  jour  de  i’im- 
preiïion.  La  mort  ,  qui  vient  de  l’enlever  , 
bous  auroit  privé  vraifemblablement  de  ce 
fruit  de  les  veilles  ,  fi  M-  de  Nobleville  , 
qui  paroît  avoir  recueilli  avec  foin  fes  pré¬ 
ceptes  ,  ne  nous  eût  mis  à  portée  d’en  jouir: 
nous  ne  doutons  point  que  le  Public  ne  lui 
fâche  gré  de  ce  préfent.  Peut-être  défi- 
reroit-on  qu’il  eût  voulu  fe  charger  de  re¬ 
toucher  les  cahiers  qu’il  vient  de  publier. 
Tout  n’eft  pas  également  précieux  dans  les 
leçons  des  maîtres  même  le  plus  habiles  ; 
Ôc  malheureufement  les  éleves  qui  les  re¬ 
cueillent  ,  trop  peu  avancés  ,  ne  font  pas 
état  d’en  faire  le  choix.  Il  n’arrive  que  trop 
fouvent  qu’un  Profeffeur  ,  qui  enfeigne  de 
vive  voix  ,  fe  permet  de  tranfmettre  à  fes 
difcîples  les  idées  qui  fe  préfentent  à  lui  dans 
le  cours  de  fa  leçon  ;  idées  fouvent  peu  ap¬ 
profondies  ,  qu’un  examen  plus  févere  lui 
auroit  fait  rejetter  :  quelquefois  même  pour 
fe  mettre  plus  à  portée  des  commençans  il 
fe  fert  de  définitions  vagues,  incomplètes  , 
de  comparaifons  triviales  Ôc  peu  exa&es  ; 
ôc  il  arrive  prefque  toujours  que  ce  font 
les  chofes  que  l’éleve  ,  encore  novice, re¬ 
cueille  avec  le  plus  de  foin.  Perfonne  n’étoit 
sûrement  plus  en  état  que  M.  de  Nobleville 
de  corriger  ces  défeduofités  ;  mais  vrai¬ 
femblablement  il  a  craint  de  toucher  à  ces 
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cahiers  ,  de  peur  de  leur  faire  perdre  cet  air 
de  facilité  &  de  négligence  qui  cara&érifent 
les  leçons  de  vive  voix.  Il  ne  doit  cepen¬ 
dant  pas  douter  qu'on  ne  lui  eût  fil  gré  de 
retoucher  au  moins  la  di&ion  qui  eft  un  peu 
trop  négligée  ,  &  de  retrancher  un  allez 
grand  nombre  de  répétitions  ,  lefquelîes ,  fi 
elles  étoient  nécefFaires  au  Profeffeur  qui 
parloit  ,  ne  fervent  qu’à  groflir  inutilement 
l’ouvrage  imprimé.  Ces  légers  défauts,  que 
nous  n’aurions  pas  entrepris  de  relever  ,  fi 
l’ouvrage  nous  eût  paru  moins  intérefîanr , 
font  rachetés  par  une  infinité  de  vues  pro¬ 
fondes  ,  d’obfervations  fines ,  par  un  en- 
femble  qui  rendra  sûrement  ce  Cours  de 
Médecine  très-utile  à  tous  ceux  qui  vou¬ 
dront  fe  livrer  à  l’étude  de  la  fcience  qui  en 
fait  l’objet.  Nous  allons  tâcher  de  faire 
connoître  l’efprit  &  la  méthode  qui  y  ré¬ 
gnent. 

M.  Ferrein  ,  perfuadé  que  la  caufe  qui 
s’efl  le  plus  oppofée  aux  progrès  de  la  mé¬ 
decine  eft  le  défaut  des  méthodes  qu’on  a 
fuivies  pour  l’enfeigner  ,  propofe  ,  dans 
toutes  les  maladies ,  de  ne  s’arrêter  qu’à  l’ofe- 
fervation  des  phénomènes  que  nous  pou~ 
vons  faifir  avec  nos  fens  ,  d’examiner  ces 
phénomènes  d’abord  dans  les  maladies  les 
plus  fimples  ,  &  de  décompofer  les  autres 
en  leurs  éîémens.  Pour  donner  une  idée  de 
oette  décompofition  >  il  fuppofe  qu’un  Me- 
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decin  a  une  inflammation  externe  à  traiter: 
cette  maladie  efl: ,  félon  lui,  compofée  de 
la  tenlion  6c  de  la  congeflion,  qui  en  font 
les  élémens  fenfibîes.  CeA  de  ces  deux 
phénomènes  qu’il  tire  fes  indications  cura¬ 
tives  ;  &  il  les  remplit ,  ou  par  un  feul  re¬ 
in  ede  ,  s’il  en  efl;  de  capable  de  fatisfaire^ 
en  même-tems  ,  à  toutes  les  deux  ,  ou  par 
autant  de  remedes  différens  qu’il  a  trouvé 
(^indications  particulières  à  remplir.  Après 
quelques  chapitres  préliminaires  fur  les  indi¬ 
cations  ,  les  différentes  fedes  de  Médecins* 
la  nature  &  la  certitude  de  la  médecine  ,  il 
entre  en  matière  ,  6c  traite  d’abord  des  ma¬ 
ladies  en  général  *  qu’il  divife  en  flmples  6c 
en  compofées  ,  6c  les  unes  6c  les  autres  ,  en 
maladies  des  Jolides  6c  en  maladies  des 
fluides. 

Les  maladies  Amples  des  folides  font , 
félon  lui  ,  i°  leur  trop  de  ténuité  ,  de  gra¬ 
cilité  ,  de  délicateffe  ;  z°  leur  tenfion,  roi- 
deur,  dureté  6c  élaflicité  ;  30  leur  lâcheté 
6c  leur  foibleffe.  M.  Ferrein  obferve  que 
les  femmes  font  plus  fujetes  à  avoir  les 
fibres  grêles  6c  délicates ,  que  les  hommes; 
que  cet  état  efl  le  plus  fouvent  naturel ,  mais 
qu’il  s’acquiert  suffi  quelquefois  par  l’édu¬ 
cation  ,  &  que,  quoiqu’ordinairement  tout 
le  corps  fe  reffènte  de  cette  difpofition  dé¬ 
licate  des  fibres  ,  il  arrive  cependant  quel¬ 
quefois  que  celles  de  l’eftomac  6c  de  la  poi- 
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trine  ont  feules  ce  caradere.  Cet  état  des 
fibres  eft  prefque  toujours  accompagné  d’une 
fenfibilité  <S c  d’une  irritabilité  plus  grande 
que  celle  qui  feroit  nécefïaire  au  bien  de 
l’économie  animale. 

En  parlant  de  la  tenfion  des  fibres ,  notre 
auteur  diffingue  cinq efpeces  de  contrarions 9 
defquelles  il  veut  que  nos  parties  foient  fuf- 
ceptibles  ;  i°  une  contraclion  mufculaire  9 
ü°  une  contraclion  tonique  ,  30  une  con¬ 
traction  évacuative  ,  4 S  une  contraclion fup- 
prejjive  ,  50  une  contraclion  convulfive. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  ces  cinq 
contradions  ,  des  caufes  qui  les  produifent 
contre  nature,,  des  effets  qui  en  font  la  fuite, 
&  donné  les  moyens  d’y  remédier  ,  il  traite 
de  la  tenfion  en  particulier,  de  la  douleur 
&  de  l’engourdiffement. 

Il  définit  le  relâchement  un  état  des  fibres 
du  corps  moins  allongées  ,  moins  tendues 
qu elles  ne  devroient  l'être  ;  en  forte  qu’une 
fibre  qui  pourroit  foutenir  le  poids  d'une 
livre  y  ne  foutienne  que  demi-livre.  Nous 
avons  rapporté  cette  définition  ,  pour  pré- 
fenter  à  nos  ledeurs  un  exemple  de  ces  dé» 
finitions  vagues  ,  &  peu  exades  ,  qui  peu¬ 
vent  échapper  à  un  homme  qui  enfeigne 
de  vive  voix  ,  &  qu’il  eut  été  à  foufiaiter 
que  le  rédadeur  fe  fut  donné  la  peiné,  de 
redifier.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  avec  raifon. 
que  M.  Ferrein  remarque  que  ce  vice  peue 
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être  général  ou  particulier  ;  ce  qui  e fl  d'une 
grande  importance  dans  le  traitement  des 
maladies.  Après  avoir  affigné  les  caufes  ca¬ 
pables  de  le  produire  ,  donné  les  lignes 
auxquels  on  peut  le  reconnoître  ,  &  indi¬ 
qué  le  traitement  qu’il  exige  ,  il  traite  ,  en 
particulier,  du  relâchement  tonique. 

A  la  fuite  de  ce  chapitre  ,  M.  Ferrein 
parle  de  la  chaleur,  qu’il  fait  confîfter  dans 
le  frottement  réciproque  des  folides  &  des 
fluides  :  à  cette  occafion  ,  il  traite  des  tem¬ 
péramens  en  général  ,  en  quoi  il  a  fuivi 
l’Idée  des  anciens  ,  puis  des  tempéramens 
particuliers  ,  tels  que  le  chaud,  le  froid  ,  le 
fec  &  l’humide  ;  &  ,  en  traitant  de  ces  der¬ 
niers  ,  il  parle  de  la  féchereffe  <Sc  de  l’humi¬ 
dité  en  général  :  il  termine  cette  première 
partie  par  une  [defcription  des  tempéramens 
compofés. 

Avant  de  parler  des  maîadiès  (impies  des 
fluides  ,  notre  Auteur  a  cru  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  défordres  qui 
arrivent  aux  digeftions  ;  défordres  qui  font 
le  principe  de  prefque  tous  les  vices  des 
fluides.  Les  indigeftions  ,  félon  lui,  renfer¬ 
ment  trois  effets  pernicieux  ,  i°!  un  vice  de 
coétion  ,  2,0  une  congedion  ou  amas  de  fa- 
burre  dans  les  premières  voies  ,  30  cer¬ 
taines  mauvaifes  qualités  que  contractent 
les  fucs  ,  qu’il  appelle  qualités  changées , 
qu’on  nomme  nidonufcs  &  acides.  Il  traite 
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donc  ,  en  particulier  ,  des  caufes  êc  des 
effets  de  chacun  de  ces  défordres  ,  de  des 
moyens  les  plus  efficaces  d’y  remédier. 

Ces  préliminaires  établis  ,  il  confiderc  les 
vices  du  fang  de  des  humeurs  qui  circulent 
avec  lui.  Le  fang  peut  pécher  en  trois  ma¬ 
niérés,  par  fon  mouvement ,  par  la  quanti¬ 
té,  par  fa  qualité.  Il  peche  par  fon  mouve¬ 
ment  y  lorfque  la  circulation  eft  accélérée 
ou  ralentie.  La  circulation  efl  augmentée  , 
routes  les  fois  que  le  calibre  des  vaiffeaux 
reliant  le  même  ,  il  palïe  plus  de  fang  dans 
les  arteres  &  les  veines  dans  un  tems  donné', 
qu’il  n’en  paffoit  auparavant  :  on  connoîc 
cet  état  par  le  pouls,  qui  eft  plus  grand  de 
plus  fréquent.  La  circulation  eft  ralentie  % 
au  contraire,  lorfque  le  calibre  desvailfeaux 
reliant  le  même  ,  il  paffe  moins  de  fang 
dans  les  arteres  &  les  veines  dans  un  temps 
donné  ,  qu’il  n’en  paftoit  auparavant  ,  ce 
qu’on  reconnoît  par  le  pouls  de  le  tempéra^ 
ment  du  malade. 

La  quantité  du  fangpeut  auffi  être  aug¬ 
mentée  ou  diminuée  :  on  donne  le  nom  de 
pléthore  à  la  furabondance  de  ce  fluide. 
JM-  Ferrein  ne  décide  pas  fi  on  doit  attribuer 
cette  furabondance  au  volume  augmenté  de 
la  maffe  des  liqueurs,  ou  à  la  feule  augmen¬ 
tation  de  la  partie  rouge  du  fang.  Il  diitingue 
une  pléthore  univerfelle  de  une  pléthore  par¬ 
ticulière  >  une  pléthore  vraie  ,  une  plithort 
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fauffe  ,  une  'pléthore  quant  aux  vatjfeaax  r 
6c  um  pléthore  quant  aux  forces  ;  une  plé¬ 
thore  fimple  y  6c  une  pléthore  compofée  : 
celle-ci  eft  x  félon  lui de  trois  fortes  ;  la 
pléthore  en  mouvement  ;  la  pléthore  avec 
débilité  ;  la  pléthore  qui  vient  d’épailfilfe- 
ment  produit  par  un  fang  glutineux*  Après 
avoir  donné  une  idée  du  tempérament  plé¬ 
thorique  ,  6c  décrit  les  effets  de  la  quantité 
de  fang  diminuée  ,  il  pâlie  à  fatroifieme  di- 
vifion  des  maladies  fimples  des  fluides  ,  6c 
examine  comment  le  fang  peche  par  fes  qua- 

v.  r 

«tes. 

U  prétend  qu’aucun  Auteur  n’a  jamais 
bien  caradérifé  ce  qu’on  doit  entendre  par 
fort  épaijfijfement  :  cet  épaiffiffement  peut, 
félon  lui ,  être  confédéré  de  bien  des  façons, 
3°  comme  répandu  dans  toute  la  malle  des 
humeurs  ,  i°  comme  n’attaquant  qu’une  hu¬ 
meur  particulière  ,  foit  la  partie  lymphati- 
tique,  foit  la  partie  fibreufe,  que  notre  Au¬ 
teur  appelle  muqueufe .  On  peut  le  confidérer 
encore  comme  n’occupant  qu’une  feule 
partie  du  corps  dans  Pobftrudion  6c  le  fquir- 
rhe  ,  par  exemple  ,  qui  eft  le  dernier  degré 
d’épaiffiflement.  Quant  à  l’épaifliffement  de 
Ja  partie  rouge  ,  il  ne  croit  pas  que  cette 
partie  en  foit  fufceptible  :  il  convient  qu’elle 
peut  s’accumuler  à  l’extrémité  des  vaif- 
ieaux  fanguins  ,  ou  à  l’origine  des  lympha¬ 
tiques  5  6.  y  former  une  inflammation  $  mais 
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alors  cette  inflammation  fe  fera  par  con- 
geffion  ,  &  non  par  épaiffiffement.  Par 
épaijfijfement  du  fang  ,  notre  Auteur  veut 
qu’on  n’entende  que  l’épaiffiffement  de  fa 
partie  fibreufe  ou  muqueufe.  Il  en  recon- 
noît  deux  efpeces  ,  un  épaijfijfement  chaud 
ou  inflammatoire  dont  il  traitera  ,  en  par« 
lant  de  l’inflammation  y  8c  un  épaijfijfement 
froid  y  capable  de  caufer  des  embarras  8c 
des  obffru&ions  dans  tous  les  vaiffeaux  r 
comme  on  le  remarque  dans  les  pâîes-cou- 
leurs  des  filles.  Il  divife  ce  dernier  en  deux 
efpeces  en  épaifjijfement  général ,  lorfquc 
toute  la  maffe  du  fang  efl  affe&ée  de  ce  vi¬ 
ce  y  &  en  épaijfijfement  particulier ,  quin’ a  lieu 
que  dans  les  vaiffeaux  de  quelques  parties 
feulement  :  ce  dernier  fe  nomme  ohjlruc- 
tion ,  lorfqu’il  devient  confidérable.  Il  traite 
de  ces  deux  efpeces  d’épaifliflements  ,  en 
recherche  les  caufes  ,  en  indique  les  effets 
8c  les  lignes  ,  8c  donne  les  méthodes  cura¬ 
tives  qu’ils  exigent.  La  lymphe  ,  féparée 
du  fang  n’eff  pas  moins  fujete  à  s’épaiffir 
dans  fes  propres  vaiffeaux  r  ou  dans  les 
glandes  qu’elle  traverfe  ;  8c  par-là  elle 
donne  naiffance  aux  tumeurs  qu’on  appelle 
froides  ,  aux  fquirrhes  ,  8cc.  8c  efi  ,  par 
conféquent  ,  le  principe  d’une  infinité  de 
maladies.  Non-content  d’avoir  confidéré 
ces  différens  épaiiTiffemens  en  eux-mêmes 
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notre  Auteur  a  cru  devoir  les  confidérer 
dans  leurs  effets,  &  traiter  plus  particuiié.- 
rnent  des  obftru<ftions  en  général  ,  du 
tempérament  atrabilaire  qui  en  eft  fi  fufcep- 
tible  ,  des  tubercules  ,  des  obftru&ions  &C 
du  fquirrhe  de  la  matrice  ,  du  foie  ,  du  pai¬ 
eras  ,  de  la  rate,  du  méfentere  ,  du  poumon, 
de  répaiflifïement  de.  l’humeur  bronchiale  , 
de  la  trop  grande  fécrétion  &  excrétion  de 
cette  humeur ,  ou  de  Fafthme  humide  ;  de 
fon  accumulation  ,  ou  du  catarre  fuftor 
quant  ;  de  l’épaifFiffement  du  mucus  des 
narines,  de  la  fali.ve  &  des  humeurs  intefr 
finales. 

Le  fang  Sc  les  humeurs  ne  font  pas  moins 
expofés  à  pécher  par  trop  de  ténuité  ,  que 
pas  trop  d’épaiffifiéraent.  Quoique  ce  vice 
accompagne  bien  des  maladies  ,,  notre  Au¬ 
teur  prétend  cependant  que  la  connoiflance 
n’en  eft  pas  fort  effentielle  pour  la  pratique, 
parce  qu'il  ne  préfente  pas  des  indications 
aufti  claires  que  les  maladies  avec  lefquelles 
il  eft  ordinairement  compliqué ,  &  que  le 
remede  du  vice  avec  lequel  il  fe  trouve 
réuni ,  remédie  toujours  à  celui  du  trop  de 
ténuité  des  humeurs  :  c’eft  pourquoi  il  n’a 
pas  jugé  à  propos  de  s’y  arrêter.  Il  s’étend 
davantage  fur  les  acrimonies,  qu’il  définit  le 
vice  des  parties  conflitutives  du  fang  , ,  qui 
ipéchmt  ourdies  ;  définition  qui  n’eft  rien 
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moins  que  claire  ,  fk  fur  les  matières  hétéro¬ 
gènes  ,  ou  le  vains  étrangers  qui  fe  trouvent 
dans  le  fang.  Il  divife  les  acrimonies  e n  mé¬ 
caniques  &c  en  falines  ;  il  rapporte  à  l’acri¬ 
monie  mécanique  l’irritation  que.  peuvent 
faire  certains  corps  ou  aîimens  ,  comme  les 
poifons  ,  le  verre  pilé  y  le  fublimé  corro~ 
fij ,  &c.  :  ce  qui  n’eft  pas  exaét  ;  car,  lion 
en  excepte  le  verre  pilé  ,  on  ne  peut  pas, 
dire  que  les  poifons  ,  encore  moins  le  fu¬ 
blimé  corrofif  ,  agifîent  d’une  façon  méca¬ 
nique  ,  ce  dernier  ne  produifant  fon  effet 
corrofif  qu’à  raifon  de  l’acide  du  fel  exceffi- 
vement  concentré. ,  qui  entre  dans  fa  corn- 
pofition  &  par  conféquent  devant  être 
mis  au  rang  des  poifons  falins,  lorfqu’il  agit 
avec  toute  fon  a&ivité  ,  comme  lorsqu’il  elt 
appliqué  fous  forme  feche ,  ou  étendu  dans 
une  trop  petite  quantité  de  véhicule.  Il  fub- 
divife  l’acrimonie  faline  en  acrimonie  froide 
ou  acide  ,  en  acrimonie  alkaline  huileufe  p 
&  en  acrimonie  falée  ou  muriatique  :  l’acri¬ 
monie  huileufe  produit ,  en  outre  5  la  pu¬ 
tride.  M.  Ferrein  obferve  5,à  ce  fujet  que 
des  Auteurs  célébrés  ont  établi  plufieurs  au¬ 
tres  efpeces  d’acrimonie  ;  mais  il  remarque 
qu’il  efi:  impofiible  de  les  déterminer  dans, 
la  pratique  ;  il  convient  même  qu’on  eft  fou- 
vent  embarraffe  à  reconnoîare  celles  qu’il 
admet  ;.mais  il  fuffit  qu’on  connoiffe  qu’on, 
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général ,  11  y  a  de  l’acrimonie  dans  les  hu¬ 
meurs  du  malade  qu'on  traite  ,  la  méthode 
qu'on*  emploie  pour  la  combattre  étant 
également  efficace  ,  quelle  que  foit  fa  na~ 
ture  :  il  traite  cependant  de  chacune  en  par¬ 
ticulier,  8c  confacre  un  chapitre  entier  au 
fcorbut-y  qu'il  regarde  comme  l'effet  d’une 
caufe  univerfelle  qui  altéré  toute  la  maffe 
du  fang  ;  il  avertit  que  cette  caufe  n’eft  pas 
ajoutée  au  fang  ,  mais  que  c’eft  le  fang  lui- 
même  altéré  8c  modifié  d’une  certaine  ma¬ 
niéré. 

Les  matières  hétérogènes  ,  qui  vicient  le 
fang  ou  les  humeurs ,  fe  diflinguent  des  acri¬ 
monies  ,  en  ce  qu’elles  ne  font  point  corps 
avec  ces  fluides  >  8c  que  leurs  effets  ne  font 
fenfibles  que  lorfqu’eîles  fe  dépofent  fur 
quelques  parties  :  c’eft  à  des  impuretés  de. 
cette  efpece  qu’il  attribue  la  goutte,  les  rhu- 
matifmes,  les  dartres  ,  la  gale,  &c.  Elles 
different,  félon  qu’elles  font  avec  fïevre  ou 
fans  fievre  ,  critiques  ou  fymptomatiques  9, 
8c  félon  les  effets  qu’elles  produifent;  ce  qui 
leur  donne  un  caraéfere  different ,  comme 
celui  de  vérolique  >écrouelleux  ,  galeux ,  &c. 
11  traite  donc  ,  en  premier  lieu  ,  de  leurs 
caufes  8c  de  leurs  effets  généraux  :  delà  il 
pafte  aux  crifes,  qu’il  définit  un  changement 
fubit  dans  les  humeurs ,  avec  dépôt  ou  mé- 
taftafe  ^  tant  dans  les  maladies  aiguës  ^  que 
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dans  les  chroniques  ;  enfuite  il  vient  aux 
impuretés  particulières  ,  &  examine  d’abord 
les  impuretés  vifqueufes  ,  épaihès ,  lentes 
&  catarrales  ;  enfuite  il  traite  du  rhuma- 
thifme  ,  auquel  il  rapporte  la  migraine,  la 
fciatique  &  la  goutte  ;  &  il  termine  fon  pre¬ 
mier  volume  par  un  chapitre  fur  les  impure¬ 
tés  qu’il  appelle  terrefires  &  falines  ,  aux¬ 
quelles  il  attribue  la  gale  ,  la  t  eigne  &  les 
dartres  ,  dans  lequel  il  donne  ,  outre  une 
méthode  curative  générale  ,  la  curation  par¬ 
ticulière  de  chacune  de  ces  trois  maladies. 
Il  femble  que  l’ordre  auroit  exigé  qu’il  trai¬ 
tât  tout  de  fuite  de  la  maladie  vénérienne  ; 
mais  il  n’a  pas  jugé  a  propos  d*èn  parler* 
dans  fon  ouvrage.  L’abondance  des  matie- 
tieres  nous  oblige  de  réferverpour  le  Jour¬ 
nal  prochain  la  fuite  de  cet  extrait,  dans  le¬ 
quel  nous  tâcherons  de  continuer  à  faire 
connoître  la  marche  &  les  principales  vues 
de  cet  Auteur. 
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Des  Obfervations  de  M.  MON  N  ET  , 
de  la  Société  royale  de  Tarin  ,  &  dt 
t  Académie  des  Sciences  de  Rouen  ,  fur 
V Analyfe  des  Eaux  d'Aumale  ;  pat 
M .  M  A  R  T  E  A  u  ;  Docleur  en  méde¬ 
cine  t  Aggrégé  au  College  des  Médecins 
d'Amiens  ,  de  ï Académie  des  Sciences 
de  la  même  ville ,  &  Infpecleur  des  Eaux 
minérales  d' Aumale. 

Je  dois  des  remerciemens  à  M.  Mon¬ 
net  ,  de  je  l’ignorois.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  que  fon  ouvrage  m’eft  tombé  fous  1  a 
main.  La  le&ure  que  j’en  ai  faite  feroit 
bien  capable  de  m’infpirer  un  fentiment  de 
vanité  ,  li  je  ne  favois  m’apprécier.  Je  ne 
m’attendois  pay  à  occuper  un  article  pref- 
qu’entier  dans  le  Traité  des  Eaux  miné¬ 
rales  qu’il  vient  de  publier  {a).  Il  a  daigné 
relever  mes  erreurs  :  c’eft  un  fer  vice  qui  rné^- 
rite  le  tribut  de  ma  reconnoiiTance  ;  de  je 
me  hâte  de  m’en  acquitter.  Perfonne  ne 
rendra  jamais  plus  de  juüice  que  je  ne  le 
fais  à  la  fupérioriré  de  fes  talens.  Il  s^eflfait 
une  étude  de  l’analyfé  des  eaux  minérales  ; 

(<z)  Voyez  le  Traité  des  Eaux  minérales ,  par 
M.  Monnet,  p.  1 15  .  A  Paris,  chez  Didot» 
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analyfe  épineufe  &  difficile  ,  «S*  par  con~ 
féquent  ,  fufceptible  d'échapper  aux  yeux 
les  plus  clairvoyans  en  chymie  ,  /î  on  ri  a 
tuf  âge  &  le  coup  d'œil  des  eaux  minérales . 
Un  Savant  refpe&abîe  a  cru  trouver  en  lui 
ce  coup  d'œil  ;  &c  sûrement  nos  amis  3  les 
amateurs  de  la  chymie  &  de  l'hiftoire  natu¬ 
relle  ,  ne  démentiront  pas  ce  jugement. 
Nous  courons  tous  deux  la  même  carrière. 
M.  Monnet  a  porté  dans  ce  travail  toutes 
les  lumières  que  lui  ont  pu  fournir  les  nou¬ 
velles  découvertes.  Confiné  dans  une  pro¬ 
vince  ,  je  n’ai  pu  mettre  à  profit  que  les 
principes  de  la  chymie  qu’on  enfeignoit  il 
y  a  vingt  ans  :  elle  a  beaucoup  étendu  la 
iphere  de  fes  connoiiïances  ,  depuis  que  j’ai 
quitté  la  capitale.  Je  n’ai  pu  me  propofer 
pour  modèle  que  quelques  morceaux  épars 
çà  &  là  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  ,  &  fur-tout  les  Analyfes  de 
M.  Boulduc  ,  qui  s’efl  laiffié  entraîner  beau - 
coup  trop  loin  par  fa  théorie.  C’eft  un  avan¬ 
tage  qu’a  M.  Monnet  fur  un  homme  qui  n’a 
pas  la  gloire  de  paffier  dans  le  monde  pour 
Chymifle  ,  mais  qui  ,  pour  fe  délaffer  de 
l’étude  &  des  travaux  de  la  pratique  , 
s’amufe  quelquefois  à  faire  des  expériences. 
Je  dois  être  flaté  qu’il  ait  difingué  mon 
Analyfe  des  Eaux  d’Aumale  de  cette  multi¬ 
tude  d' Ecrits  fur  les  eaux  minérales  ,  dont 
nous  fommes  inondés  }  &  qui  ne  valent 
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pas  la  peine  quon  en  parle.  Ce  témoignage 
d’eftime  m’annonce  qu’il  me  fépare  de  la 
foule ,  &  qu’il  ne  me  regarde  pas  tout-à-fait 
comme  un  athlete  indigne  de  lui.  J’aurai 
donc  la  confiance  d’entrer  en  lice  ,  &  de 
difcuter  jufqu’où  peut  s’étendre  la  juftefle 
de  Tes  obfervations.  Il  me  pardonnera  la 
hardieffe  d’ofer  défendre  mon  ouvrage.  Si 
je  m’avifois  de  vouloir  aulli  me  préparer  des 
droits  à  fa  reconnoiifance  ,  je  fuis  perfuadé 
qu’il  fentiroit,  comme  moi,  qu’un  Ecrivain 
fe  paillon  ne  pour  fes  produirions ,  comme 
un  tendre  pere  pour  fes  en  fan  s.  Je  puis 
cependant  lui  promettre  que  la  prévention 
ne  m’aveuglera  pas ,  &  je  lui  tiendrai  pa¬ 
role. 

Avant  d’entrer  en  matière  ,  M.  Mon¬ 
net  me  permettra  de  lui  obferver  que  ce 
n’efl  point  à  Ximitation  de  Forges  que  j’ai 
fait  conflruke  trois  badins  à  Aumale.  Aux 
yeux  de  îeéteurs  malins  ,  ce  début  du 
Mémoire  de  M.  Monnet  auroit  l’air  d’un 
trait  de  fatyre.  Je  lui  rappellerai  que  je  n’ai 
pu  vouloir  adimiler  mes  trois  fources  à  celles 
de  Forges,  quand  je  regarde  celles  d’Au¬ 
male  comme  plus  fortes  (a)  ;  fupériorité 
qu’il  avoue  lui-même  ,  pag.  ir$.  Pourquoi 
donc  ai-je  établi  trois  fontaines  qu’il  juge 
parfaitement  femblables  ?  Ce  n’eli  point  à 


(a)  Anaîyfe  des  Eaux  d’Aumale^  p.  lu 
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moi  quVZ  a  plu  de  faire  cette  diftinclion  ; 
c’eft  à  la  nature  ,  qui  m’a  offert  trois  fources 
que  je  pouvois  renfermer  dans  une  même 
enceinte .  (a)  Ëft-ce  ma  faute,  fi  elles  fe 
relfemblent  parfaitement ,  &  fi  elles  font 
plus  minérales  que  la  plus  ferrugineufe  de 
Forges  ?  Aurois-je  dû  les  confondre  avant 
d’en  faire  l’examen  ?  ou  aurois-je  dû  en 
faire  l’analyfe  quand  elles  jailiifloient  dans 
un  bourbier  ?  Je  viens  au  fait. 

Deux  points  principaux  nous  divifent , 
5c  nous  pourrions  11’être  pas  tout-à-fait  d’ac¬ 
cord  fur  quelques  autres.  Y  a-t-il  du  foufre 
dans  l’eaai  d’Aumale  ?  Le  fer  y  eft-il  dans, 
un  état  vitriolique  ? 

Je  paffe  condamnation  fur  le  premier  arti¬ 
cle.  J’ai  cru  voir  du  foufre  ,  <S c  je  me  fuis 
laiffé  tromper  par  les  apparences.  Ce  que 
j’ai  pris  pour  le  bitume  ,  ou  le  foufre  du  fer, 
fuivant  le  langage  des  Geoffroi  8c  des 
Lémeri  ,  n’étoit  qu’un  extrait  végétal  : 
cette  fubftance  brûloit*.,  elle  m’en  a  im- 
pofé.  Je  croyois  avoir  trouvé  du  foufre  , 
8c  je  l’ai  écrit  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Défabufé  par  une  habitude  plus  confommée 
des  expériences  ,  8c  par  des  expériences 
mieux  faites ,  c’eft  avec  la  même  bonne  foi 
que  je  reconnois  mon  erreur.  La  vérité 
feule  a  droit  de  corriger  mes  fautes  5  5c  fou 


(a)  Ibid.  p.  4. 
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amour  me  fuffit  pour  m’engager  à  réforme! 
Jes  conféquences  que  j’ai  pu  tirer  d’une  expé* 
rience  mal  vue.  Je  me  fuis  empreffé  d’et 
faire  note  dans  un  ouvrage  que  des  confidé- 
rations  particulières  m’ont  empêché  jufqu’ic: 
de  livrer  à  la  preffe  ;  mais  il  a  une  date  au¬ 
thentique  Sc  antérieure  au  Traité  de  M.  Mon¬ 
net.  Il  pourra  voir  un  jour  que  je  n’ai 
pas  eu  befoin  d’être  averti  ni  preffé  pou* 
revenir  fur  mes  pas. 

J’ai  pu  me  tromper  ;  mais  fuis-je  tomb< 
en  contradi&ion  relativement  au  foufre  dan* 
mes  eaux  ?  M.  Monnet  ,  pour  le  prou¬ 
ver  x  fe  permet  une  petite  infidélité.  Je  les 
compare  (  pag.  n)  quant  au  goût  ,  à 
3a  cardinale  de  Forges,  $c  je  le  trouve  plus 
fort.  J’ajoute  aulli-tôt  :  »  leur  odeur  eft 
w  aufîi  plus  pénétrante.  Bien  des  gens  la 
m  regardent  comme  fulfureufe  :  elle  n’efl 
»  rien  moins  que  cela  ;  c’eft  une  odeur  de 
?>  poudre  à  canon  brûlée  ,  ou  à'hepar  foi- 
ble.  a  Dire  qu’une  odeur  n’eft  pas  fulfu¬ 
reufe  ,  mais  celle  de  poudre  à  canon  brûlée  , 
c’eft  dire  qu’elle  n’eft  pas  celle  du  foufre  pur 
enflammé ,  celle  de  l’acide  volatil  fuifu- 
reux  ,  mais  Amplement  celle  de  Y  h  épar . 
Tenter  de  démontrer  du  foufre  dans  une  eau 
dont  l’odeur  me  paroît  hépatique  ,  eft-ce 
oublier ,  à  la  page  54  ,  ce  que  j’ai  dit  à  k 
page  11e  ?  Dire  qu’une  odeur  reffemble  à 
celle  d’une  amorce  brûlée.,,  efl>  ce  dire 
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que  le  goût  de  l’eau  qui  la  répand  nef 
rien  moins  que  fui  fur  eux  ?  îl  faut  avouer 
que  ,  quand  on  lit  avec  trop  de  précipita¬ 
tion  ,  on  court  rifque  de  confondre  les  ob¬ 
jets  &  d’appercevoir  des  contradictions 
comme  j’ai  apperçu  du  foufre  dans  Feau 
d’Aumale.  Ce  n’eft  peut-être  pas  une  ma- 
niere  fi  mal-adroite  de  fe  préparer  les  hon¬ 
neurs  d’un  petit  triomphe  ;  mais  encore 
faut- il  être  équitable.  Ce  n’eft  que  d’après 
une  citation  exaCte  &  fcrupuleufe  ,  qu’il  eft 
permis  de  cenfurer  ,  &  de  perfuader  aux 
autres  quon  ne  sefl  pas  trompé . 

Je  ne  fuis  pas  fi  facile  à  me  rendre  fur 
l’article  du  vitriol  dans  les  eaux  ferrugi- 
neufes.  La  queftion  fur  l’état  du  fer  dans 
ces  eaux  îFeft  pas  encore  réduite  entre  M.  Vé- 
nel  &  M.  Monnet  :  il  trouvera  bon  que 
je  me  mette  en  tiers.  Dans  la  République 
des  lettres  ,  chacun  a  le  droit  de  foutenir 
fes  opinions  :  c’eff  au  public  Chymifte  à 
nous  juger.  Je  ne  prendrai  pas  le  ton  dogma¬ 
tique  &  décififd'un  Ariftarque  qui  veiitarra- 
cher  les  fuffrages  :  il  n’y  a  que  le  fentiment 
d’une  fupériorité  éminente  qui  puiffe  infpi- 
rer  cette  confiance  de  trancher.  Je  fens  , 
au  contraire  >  toute  l’infériorité  de  mes  con- 
noifïances  :  elles  ne  peuvent  m’infpirer  que 
La  modeftie  de  douter  &  d’examiner. 

La  queftion  fur  l’état  du  fer  avoit  déjà  été 
agitée  dans  une  convention  particulière  ,  il 
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y  a  douze  à  treize  ans,  entre  M.  Vénel 
8c  moi.  Je  fuis  le  premier  que  je  fâche 
qui  ait  fait  des  fexpériences  '  pour  ap« 
puyer  le  fyftême  de  M.  Boulduc  ,  8c 
combattre  celui  du  célébré  Chvmifte  de 
Montpellier  ;  je  crois  même  être  le  feul. 
Suffit-il  d’avoir  établi  la  folubilité  du  fer 
dans  l’eau  (impie  ,  pour  en  conclure  que 
tel  efl  fon  état  dans  les  eaux  martiales  ? 
Avant  M.  Monnet,  M.  Geoffroi  avoit 
obfervé  que  le  fer  pouvoit  fe  diffioudre 
dans  l’eau  pure  ,  8c  lui  concilier  un  certain 
goût  ( a )  ;  il  n’en  regardoit  pas  moins  les 
eaux  de  Forges  comme  vitrioîiques.  Avoit-il 
tort  ou  raifon  ?  C’eft  à  l’expérience  à  dé¬ 
cider.  »  Quelque  révoltante  que  pui[fe  pa - 
iî  roitre  cette  maniéré  de  parler  pour  quel - 
r>  ques-uns  qui  ne  fauroient  s  accoutumer  à 

entendre  dire  quun  métal  ejl  foluble  dans 
n  l'eau ,  il  nen  ejl  pas  moins  vrai  que  la 

(a)  Ferrum  aquâ  maceratum  ferrugineum  fapo- 
rem  ipjî  conciliât  ;  ab  eâ  enim  folvitur ,  Mater, 
med.  t.  j ,  p.  288. 

A  la  page  fuivante,  pour  rendre  raifon  de  ce 
phénomène ,  il  fuppofe  que  le  fer  eil  compofé  de 
bitume ,  d’un  feî  vitriolique  ,  &  d’une  grande 
quantité  de  terre  vitrefcible  qui  leur  fert  d’enve¬ 
loppe,  &  il  ajoute  :  Nec  parvam  effe  falisvitrior 
tici  copiam  intelligiturex  jerri  folubilitate  in  aqud 
fmplici  ,  ex  hujus  aquœ  fapore,  Vuilà  donc  la  fo- 
îubilité  du  fer  dans  l’eau  pure  bien  établie  dès 
l’an  17*41» 
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y>  manière  dont  le  fer  s  unit  à  l'eau  ,  mérite 
v  le  nom  de  difîblution.  En  effet ,  on  peut  le 
n  regarder  comme  une  véritable  dijfolution 
fi  df  un  corps  dans  Veau ,  toutes  les  fois  que  ce 
ti  corps  iV en  trouble  pas  la  tranfparence  y  & 

7}  que  cette  eau  paroît  parfaitemèut  homo - 
fi  gène  dans  toute  fa  majfe  :  or  voila  le  cas 
fi  des  eaux  qu'on  peut  faire  artificielle - 
?9  ment  (a)  ;  niais  eft-ce  celui  des  eaux  mi- 
f>  nérales  ferrugineufes  ?  Ne  nous  abufons 
fi  pas.  Nous  ri  avons  aucun  intérêt  à  dé¬ 
fi  guifer  la  vérité  ;  nous  traitons  notre  ma - 
v  tiere  indépendamment  des  préjugés  :  ainfi 
n  nous  dirons  donc  que  Veau  minérale  qui 
fi  paroît  la  plus  chargée  de  fer  y  tien  con - 
a  tient  qu  un  infiniment  petit  :  cela  ne  va 
a  guere  au-delà  d'un  grain  par  pinte  ;  en - 
fi  core  rieft-il  pas  commun  d'en  trouver 
fi  qui  en  foient  autant  chargées  ;  il  eft  plus 
fi  ordinaire  d en  trouver  qui  tl  en  contien - 
a  nent  quun  demi-grain  ,  ou  un  quart  de 
a  grain  (b).  J'avoue  néanmoins  (avec 
a  M.  Monnet  )  que  je  n  ai  pu  parvenir  , 
fi  par  aucun  des  moyens  que  j' ai  employés  , 
fi  à  rendre  une  eau  aufft  ferrugineufe  que  . 
n  la  plupart  de  celles  que  la  nature  nous 
ti  préfente  (c)  ;  «  c’eft-à-dire  que  celles  qu- 

(a)  Traité  des  Eaux  minérales  de  M,  Monnet  9 
page  9. 

(b)  Ibid,  page  i8, 

(c)  Page  14. 
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ne  contiennent  qu’un  demi-grain  ,  ou  un 
quart  de  grain  de  minéral.  Pourquoi  ,  ni 
M.  Monnet  ni  moi  ,  n’avons  -  nous  pu 
réuffir  à  diffoudre  dans  l’eau  affez  de  fei 
pour  imiter  la  clafle  la  plus  commune  des 
eaux  martiales  ?  J’ai  cependant  pris  les  plus 
grandes  précautions  pour  y  réuflir.  J’ai 
mis  en  expérience  ,  en  lieu  frais  ,  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées  &  bien  pleines  , 
du  fer  fous  différentes  formes  ,  des  clous , 
de  la  limaille ,  de  la  mine  de  fer  bien  pulvé- 
rifée  dans  l’eau  de  fontaine  <k  dans  l’eau 
diffillée.  Depuis  fix  femaines  j’agite  les 
flacons  pîufieurs  fois  le  jour  ;  j’en  fais  ,  de 
tems  en  tems  ,  des  effais.  La  liqueur  3  un 
peu  trouble  ,  prend  couleur  avec  la  noix  de 
gale  ;  mais ,  filtrée  à  travers  quatre  doubles 
de  papier-jofeph  ,  elle  ne  donne  ,  avec  les 
drogues  colorantes  que  les  plus  foibles 
fignes  de  martialité.  Je  ne  puis  cependant 
douter  qu’elle  ne  contienne  un  peu  de  fer  , 
puifqu’en  la  vitriolifant  par  l’addition  d’un 
acide  ,  elle  répond  enfuite  à  l’expérience  de 
la  leffive  du  bleu  de  Pruffe.  Quelle  peut 
donc  être  la  caufe  qui  s’oppose  à  la  diflolu- 
tion  d’un  grain  de  fer  par  pinte  ?  Six  femaines 
n’ont-elles  pas  dû  fuffire  ?  Pour  dire  ce  que 
j’en  penfe  3  il  eft  sûr  que  l’eau  peut  difî’ou- 
dre  un  très -infiniment  petit  de  matière  fer- 
rugineufe  ;  mais  elle  a  fes  bornes  ,  fon  point 
de  faturation  pour  le  fer  comme  pour  les 

terres 
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terres  &c  pour  les  Tels.  C’eft  à  M.  Monnet 
à  prouver  ,  par  des  expériences  bien  faites  9 
que  l’eau  pure  ,  élémentaire  r  exempte  de 
parties  falines  ,  peut  diffoudre  jufqu’à  un 
grain  de  terre  martiale  par  pinte.  Jufques-là, 
les  efïais  que  je  viens  de  faire  ,  Timpoili- 
bilité  d’approcher ,  par  une  macération  de 
fix  femaines  ,  de  l’eau  ferrugineufe  la  plus 
foible  y  tk  l’aveu  qu’il  fait  lui-même  du  peu 
de  martialité  de  fes  eaux  artificielles  ,  me 
mettent  en  droit  de  conclure  que  le  point 
de  faturation  de  l’eau  par  le  fer  pur ,  eft 
beaucoup  au-deffous  d’un  grain  par  pinte. 
Je  ferai  donc  en  droit  de  continuer  à  re¬ 
garder  les  difïblutionsde  mars  dans  les  eaux 
ferrugineufes  ,  comme  opérées  par  Tinter- 
mede  d’un  acide.  Je  ne  pourrai  changer 
de  langage  que  quand  il  fera  démontré  que 
deux  livres  d’eau  diftillée  ,  <$ c  exempte  de 
toute  hétérogénéité  ,  ont  pu  difl'oudre  un 
grain  de  mars. 

Pour  étayer  mon  opinion  je  ne  rappel¬ 
lerai  pas  les  expériences  que  j’ai  fait  valoir 
dans  mon  Analyfe  des  Eaux  d' Aumale.  Ce 
font  celles-là  ,  fans  doute  ,  qu’il  regarde 
comme  inutiles  ,  &  comme  autant  dû ab-> 
furdités  qu’il  ne  veut  pas  s  arrêter  à  réfuter . 
C’eft  donc  avec  fes  propres  armes  qu’il  faut 
le  combattre.  S'il  s  agi  fuit  ,  dit  il  ,  de 
dijj'uader  ici  M.  Marteau  de  fa  prétention 
du  vitriol  dans  ces  eaux  y  nous  pourrions 
Tome  XXX.  O 
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lui  rapporter  t  expérience  de  la  leffive  du 
bleu  de  Prujfe  ,  qui  ri  y  a  rien  produit  y  &  qui 
riauroit  pas  manqué  de  produire  un  préci¬ 
pité  bleu  3  s'il  y  eût  eu  du  vitriol  dam  ces 
eaux.  Je  vous  prends  au  mot  ,  M.  Mon¬ 
net  :  toute  eau  dans  laquelle  l’alkaîi  phlo- 
gifliqué  produit  du  bleu  de  Prude,  ell  donc 
vitriolique  :  c’eft-là  la  véritable  pierre  de 
touche.  Eh  bien  ,  Moniteur  ,  l’alkali  phlo- 
gilliqué  produit  du  bleu  de  Prude  dans  Peau 
cP Aumale  ,  &  dans  la  cardinale  de  Forges  : 
c’ell  un  fait,  &  très- pofîtîf ,  dont  je  vous 
offre  la  preuve.  J’en  ai  fait  Peffai  fur  plu— 
Peurs  bouteilles  ;  &  l’expérience  m’a  réudi 
fur  toutes  celles  qui  étoient  capables  de 
prendre  couleur  avec  la  noix  de  gale.  Mon 
eau  de  Forges  étoit  y  depuis  27  mois,  dans 
ma  cave.  Je  ne  crois  pas  avoir  encore  perdu 
le  droit  d’être  cru  fur  ma  parole  ;  mais  , 
s’il  pouvoit  vous  relier  des  doutes ,  il  ferait 
aifé  de  les  lever.  Je  pourrai  ,  li  vous  l’exiv 
gez  ,  faire  répéter  l’expérience  aux  fources 
mêmes ,  en  faire  dreffer  procès-verbal  ,  Sc 
vous  l’envoyer  avec  les  bouteilles  cache¬ 
tées  y  dans  lefquelles  vous  verrez  l’eau  dé- 
pofer  un  bleu  pâle.  En  croirez -vous  vos 
yeux  ?  Me  mettrez-vous  dans  le  cas  de  vous 
dire  à  mon  tour  ;  M.  Monnet  ne  manque 
pas  de  trouver  ,  dans  les  eaux  d' Aumale  , 
une  Jimple  dijfcjution  aqueufe  du  fer  ,  comme 
dans  allés  de  Forges  ;  mais  }  en  cela  ,  il 
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ruit  fa  prévention  ,  qui  le  trompe  ici  comme 
ailleurs  ? 

Ce  n’étoit  donc  pas  tout- à-fait  en  pure 
perte  que  je  me  donnois  tant  de  peine  pour 
reconnaître  la  différence  qu  il  y  a  entre  le 
mars  de  ces  eaux ,  &  ce  qidon  appelle  fafran 
de  mars.  II  m’importoit  d’examiner  fes  pro¬ 
priétés.  Je  crois  les  avoir  allez  bien  déter¬ 
minées.  Avant  que  vous  en  euffie{  rien  dit  , 

3  étois  convaincu  que  le  fer  de  ces  eaux  étoit 
pourvu  ,  jufqu  à  un  certain  point ,  de  phlo - 
giftique  ;  principe  fans  lequel  je  n’auroispu 
le  fuppofer  foîuble  par  les  acides.  Je  n’igno- 
rois  pas  ,  avant  que  vous  me  l’eulfiez  ob - 
fervé  ,  que  ce  fer ,  une  fois  précipité  ,  avait 
perdu  de  fon  phlogifique  ,  approchait  de 
tétât  d'ochre  ,  ne  tenoit  plus  en  dijfolution 
dans  Veau  ,  &  ne  fe  colorait  plus  avec  les 
fubftances  acerbes .  Je  favois  tout  cela. 
Dès  1759  ,  je  favois  dit  aux  pages  3a  6c 
5 1  de  ma  Diflertation  ,  quoique  vous  ayez 
l’air  de  me  l’apprendre  en  1768  ;  mais  je 
n’en  tirois  pas  ,  comme  vous  ,  une  preuve 
de  la  {impie  déphlogifticarion  du  fer  par  la 
chaleur.  Je  trouvois  ,  dans  ce  fédiment ,  un 
témoignage  de  la  décompofition  du  vitriol. 
La  lelfive  phlogifiiquée  décide-t-elle  que  je 
me  fois  trompé  ?  Je  fuis  encore  prêt  à  faire 
abjuration  de  ma  vieille  terreur. 

Il  eft  étonnant  ,  Mouhewr,  que  l’expé¬ 
rience  dont  vous  faites  mention  ,  pag.  33  , 
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ne  vous  ait  pas  décillé  les  yeux  ,  ou  ne  vous 
ait  pas  ramené  du  moins  à  douter.  Il  vous  eft 
arrivé  de  voir  une  fois  fe  former  un  précipité 
bleu  dans  une  eau  ferrugineufe ,  ou  vous  avieç 
verfé  quelques  gouttes  effila  lejfive  alkaline 
faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Prujfe.  Quoi,  Monfieur  ,  cette  expérience 
ne  vous  a  pas  fuffi  !  Vous  avez  examiné , 
dites-vous  ,  &  vous  ave £  vu  que  cette  eau 
riétoit  pas  vitriolique .  A.  quel  figne  Pavez- 
vous  reconnu  ?  Quelle  eft  la  marque  à  la¬ 
quelle  nous  puijfions  reconnoître  les  eaux 
limplement  ferrugineuses  ?  Vous  trouvez 
quil  ri y  a  que  la  lejfive  faturée  de  la  ma - 
tiere  colorante  du  bleu  de  Truffe  ,  qui  puijfe 
remplir  cet  objet.  Lorfqri après  avoir  verfé 
de  cette  liqueur  dans  une  eau  minérale  fer¬ 
rugineufe  ,  on  ne  voit  pas  fe  former  du  bleu 
de  Prujfe  ,  on  doit  en  conclure  que  cette  eau 
eft  du  nombre  de  celles  ci  ;  c’eft- à-dire  , 
félon  vous  ,  qu’elle  tient  le  fer  en  difTolution 
per  fe  y  &:  fans  l’intermede  d’aucun  acide: 
donc,  au  contraire,  une  eau  minérale,  qui 
fournit  du  bleu  de  Truffe  ,  eft  vitriolique  \ 
donc  celle  que  vous  examiniez  étoit  telle. 
Comment  avez-vous  pu  la  méconnoître  ? 
Vous  ne  deviez  pas  plus  la  ranger  dans  la 
claffe  des  (impies  ferrugineufes ,  que  l’eau 
d’Aumale  &  de  Forges.  Qu’il  eft  quelque¬ 
fois  difficile  de  faifir  une  vérité  qui  vient 
s’offrir  d’elle-même  ! 
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Si  je  cherche  en  vain  les  preuves  de  l’état 
non  vitriolique  du  fer  dans  votre  eau  ferru- 
gineufe  >  vous  faites  du  moins  en  forte  de 
les  remplacer  par  une  explication  du  phé¬ 
nomène.  Cette  eau  ,  dites  vous  ,  contenoit 
beaucoup  de  félénite  ,*  il  y  a  ,  dans  une  pa¬ 
reille  eau  ,  tout  ce  qui  ejl  néccjfaire  pour 
exciter  une  double  décompofition.  L'acide 
vitriolique  ,  qui  conflit ue  la  félénite  tend 
à  s  unir  à  V dlkali  fixe  ;  mais  il  ne  pourrait , 
comme  on  fait  ,  s'unir  de  lui-même  à  cet 
alkali  ,  &  fe  dégager  de  fa  terre  ,  /z,  de  fort 
côté ,  la  matière  colorante  ne  tendoit  pas 
aujfi  à  s'unir  au  fer  qui  efl  dans  Veau.  Or 
je  penfe  que  cefl  cette  tendance  de  part  & 
d'autre  qui  fait  quil  fe  forme  dans  cette 
eau  du  bleu  de  Prujfe.  La  félénite  Je  décom - 
pofe  3  &  V acide  vitriolique  s'unit  à  V dlkali 
fixe  ,  d  mejure  que  la  matière  colorante  fe 
fépare  de  cet  alkali  pour  s'unir  au  fer . 
Telle  eft  votre  explication  :  rien  n’eH  plus 
fpécieux  ;  mais  s’accordera-t-elle  avec  l’ex¬ 
périence  ?  Eh  !  pourquoi  ,  Monlieur,  vous 
mettre  l’efprit  à  la  torture  ?  Votre  eau  cha- 
rioit  beaucoup  de  félénite  :  n’étoit-ce  pas 
une  raifon  pour  foupçonner  du  vitriol  ? 
Car  ,  s’il  s’étoit  rencontré  ,  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  allez  d’acide  vitriolique  pour 
fe  combiner  avec  beaucoup  de  terre  cal¬ 
caire  ,  &  former  avec  elle  beaucoup  de 
félénite  }  par  quelle  antipathie  voulez-vous 
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qu’il  eût  épargné  lamine  de  fer,  vers  laquelle 
l’entraîne  une  affinité  très-puifîante  ?  J’ima- 
ginerois  moi ,  que  ,  dans  fon  origine  ,  cette 
eau  pouvoit  être  plus  vitrioîique  qu’à  fa 
fource  ;  que  ,  chemin  faifant  ,  elle  a  ren¬ 
contré  un  lit  de  terre  abforbante  ,  capable 
de  décompofer  une  partie  de  fon  vitriol  ; 
qu’il  s’en  eft  formé  de  la  lelénite  ;  que  le 
précipité  ferrugineux  ,  fuite  naturelle  de 
cette  décompofition  >  eft  demeuré  en  ar¬ 
riéré  ,  arrêté  par  la  terre  comme  par  un 
filtre.  Cette  idée  a  tout  au  moins  de  la  vrai- 
femblance.  Ce  ne  fera  ,  fi  vous  le  voulez  , 
qu’un  fyflême  ;  mais  il  pourroit  bien  fe  faire 
que  ce  fût  celui  de  la  nature.  Elledéfavoue 
le  vôtre.  Sera-t-elle  caution  d’une  hypo- 
thefg  imaginée  fans  la  confulter  ?  Suivons 
votre  explication  pied  à  pied. 

1°  Lafélénite  fe  décompofe. 

L'acide  vitrioîique  s'unit  à  l'alkali 
fxe  9  à  me f ire  que  la  matière  colorante  s' en 
fépare  y  pour  s'unir  au  fer  :  par  conféquent  9 
de  votre  aveu  ,  la  réparation  de  la  matière 
colorante  eft  antérieure  à  la  combinaifon  de 
l’acide  avec  l’alkali.  11  y  a  donc  ,  dans  votre 
hypothefe  >  quatre  phénomènes  bien  fuc-° 
eefiïfs.  La  décompofition  fpontanée  de  la 
félénite  >  la  décompofition  fpontanée  de 
l’alkali  phlogifliqué  ,  la  combinaifon  fimul- 
tanée  de  l’acide  vitrioîique  avec  l’alkali  fixej, 
&  celle  de  la  matière  colorante  avec  le  fer  % 
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tout  cela  s’arrange-t-il  aufli-bien  dans  l’ex¬ 
périence  ,  que  fur  le  papier  ? 

i°  La  leftive ,  parfaitement  faturée  de  la 
matière  colorante  ,  n’attaque  pas  les  Tels  à 
bafe  terreufe.  M.  Macquer  me  Favoit  ap¬ 
pris.  Voyez  fon  Mémoire.,  année  1752., 
page  74.' 

z°  L'alkali  phlogiftiqué  n’a  point  d’ac¬ 
tion  fur  le  fer  pur  &  ifolé  :  c’eft  une  vérité 
dont  vous  convenez  vous-même  ,  quand 
vous  établirez,  comme  réglé  générale  que 
toute  eau  ferrugineufe  ,  dans  laquelle  la 
leffive  alkaline  ne  précipite  pas  un  bleu  de 
Pruffe  ,  n’eft  qu’une  fimple  diifolution  du 
fer  dans  l’eau.  Comment  donc  avez-vous 
pu  fuppofer  une  tendance  de  la  matière 
colorante  vers  le  fer  ,  que  vous  regardiez 
comme  pur  &  fimple  dans  l’eau  que  vous 
examiniez  ?  Il  faut  être  d’accord  avec  foi- 
même. 

30  Les  acides  ,  même  nus  ,  n’ont  point 
d’a&ion  fur  la  leffive  parfaitement  faturée 
de  la  matière  colorante  :  elle  eft  parfaite¬ 
ment  neutre.  C’eft  encore  une  obfervation 
de  M.  Macquer  ,  dont  je  me  fuis  confirmé 
la  certitude  par  la  répétition  de  fes  pro¬ 
cédés  :  or,  je  vous  le  demande  >  fi  les  acides 
nus  font  hors  d’état  d’en  féparer  la  matière 
colorante,  comment  le  pourront-ils ,  engagés 
dans  une  bafe  à  laquelle  ils  font  intimement 
unis  ?  Quelle  fera  donc  la  caufe  détermi- 
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liante  de  la  compofition  de  la  félénite 
d’abord,  &  enfuite  de  la  leffive  phlogifti- 
quée  ?  Démontrez  ,  mais  par  des  expé¬ 
riences  précifes  ,  que  l’affinité  de  celle-ci 
avec  le  fer  pur  eft  telle  qu’elle  fuffit  feule 
pour  former  la  combinaifon  du  bleu  de 
Pruffie  ,  &  qu’alors  l’alkali ,  redevenu  libre  , 
peut  agir  fur  la  félénite  ,  &  la  décompofer; 
alors  il  me  refieroit  à  vous  demander  à  quel 
ligne  l’alkali  phlogiftiqué  diflingueroit  l’eau 
vitriolique  de  votre  eau  ferrugineufe. 

Je  fens  ,  Moniteur  ,  combien  ces  objec- 
tiens  font  prenantes;  &pour  vous  épargner 
la  peine  d’y  chercher  des  réponfes  que  vous 
ne  trouveriez  pas ,  voici  l’expérience  que 
j’ai  faite. 

J’ai  préparé  de  la  félénite  ,  en  faifant 
bou  i  î  1 1  r  de  la  craie  en  poudre  avec  de  l’huile 
de  vitriol  dans  un  vafe  de  faïence.  J’ai 
filtré  ,  &  j’ai  commencé  par  m’afiurer,  avec 
la  lellive  aikaline  ,  que  cette  craie  ne  con- 
tenoit  aucune  partie  martiale  que  Pacideeût 
pu  vitriolifer.  J’ai  enfuite  conftaté  ,  par  la 
couleur  verte  du  fyrop  de  violette  ,  qu’il 
n’y  avoit  pas  excès  d’acide  dans  mon  eau 
fé’énitique.  Enfin  l’huile  de  tartre,  par  un 
précipité  très-abondant,  roda  démontré  que 
cette  eau  étoir  autant  chargée  de  félénite 
qu’elle  pouvoit  l’être. 

Alors  j’ai  pris  des  eaux  ferrugineufes  , 

préparées  à  votre  maniéré  ,  foit  avec  la 
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limaille  ,  foit  avec  la  mine  de  fer  pulvé- 
rifée  ,  qui  macéroient  depuis  plus  d’un  mois  , 
foit  dans  l’eau  diftilîée  ,  foit  dans  l’eau  de 
fontaine.  Pour  ne  point  leur  enlever  par 
le  filtre  ,  leur  principe  martial  ,  je  n’ai  fait 
que  les  décanter.  J’ai  même  afïe&é  d’en 
brouiller ,  &  de  n*en  décanter  qu’un  bon 
quart-d’heure  après  ,  pour  y  conferver  en- 
core  beaucoup  de  parties  de  fer  très-di vi¬ 
rées.  J'ai  ajouté  à  tous  ces  vers  de  l’alkali 
phlogifliqné  parfaitement  faturé  (<z).  J’ai 

(a)  Voici  comme  j’obtiens  uneleflive  phîogif- 
tiquée  parfaitement  neutre.  Je  paffe  de  la  îeflive 
phlogiftiquée  fur  du  bleu  de  PrulTe  bien  pulvé- 
rifé,  &  je  les  fais  bouillir  enfemble,  ajoutant  à 
mefure  du  bleu  de  PrulTe,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe 
décolore  plus.  Je  la ifle  refroidir  &  je  filtre. 

Cette  Ielfive  tient  en  dilïolution  une  petite  quan¬ 
tité  de  fer.  Pour  le  précipiter  ,  je  verfe  quelques 
gouttes  d’huile  de  virriol  que  je  mêle  avec  une 
baguette  de  verre.  Quand  le  précipité  eft  fait ,  je 
filtre  au  papier-jofeph.  Je  fais  de  nouvelles  addi¬ 
tions  d’acide  &  de  nouvelles  filtrations ,  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  fe  forme  plus  de  bleu. 

Alors,  pour  abforber  l’excès  d’acide ,  je  jette 
dans  la  derniere  filtration ,  peu-à-peu  ,  &  jufqu’à 
parfaite  faturation  ,  de  la  craie  en  poudre.  Je  fais 
bouillir  le  mélange,  pour  mieux  concentrer  le  tar¬ 
tre  vitriolé  &  la  félénitequi  fe  forment  dans  ces 
procédés.  Je  filtre,  &  la  liqueur  ,  mile  au  frais , 
dépofe  fes  cryftaox  de  tartre  vitriolé.  J’obtiens, 
parla  décantation ,  un  alkali  phlogiftiqué  parfaf- 
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attendu  pendant  quatre  jours  ,  &  je  n’ai 
rien  vu  paroître  :  feulement  il  s’étoit  préci¬ 
pité  un  peu  plus  ,  un  peu  moins  d’æthiops 
martial  ou  de  terre  ferrugîneufe.  Au  bout 
de  quatre  jours  j’ajoutai  de  mon  eau  félé- 
niteufe  parfaitement  claire.  Je  me  dis  alors  s 
il  y  a  dans  cette  eau  tout  ce  qui  eft  né- 
ce  flaire  pour  exciter  une  double  décompo- 
fition.  L’acide  vitriolique  ,  qui  conftitue  la 
féîénite  ,  tend  à  s’unir  à  l'aîkali  fixe  ;  mais, 
il  ne  pourroit  s’unir  de  lui-même  à  cet  alkali 
fixe  ,  &c  fe  dégager  de  la  terre  ,  fi ,  de  fon 
côté  ,  la  matière  colorante  ne  tendoit  pas 
suffi  à  s’unir  au  fer  qui  efl  dans  l’eau  :  or  je 
penfe  que  c’eft  cette  tendance  de  part  <Sc 
d’autre  qui  va  faire  qu’il  fe  formera  dans 
cette  eau  du  bleu  de  Prufîe.  La  féîénite  fe 
décompofera  ,  &  l’acide  vitriolique  s’unira  à 
l’aîkali  fixe,  à  mefure  que  la  matière  coîo- 
rante  fe  féparera  de  cet  alkali  pour  s’unir 
au  fer;  ce  que  je  penfois  n’arriva  point* 
J  attendis  en  vain  ,  pendant  huit  jours  ,  le 
réfultat  que  me  promettoit  votre  théorie» 
J’avois  beau  mêler  avec  une  baguette  de 
verre  ,  point  de  changement  de  couleur  ÿ 
point  de  bleu. 

Ce  que  je  ne  pouvois  obtenir  du  tems  tk 

renient  neutre ,  &  fi  chargé  de  matière  colo¬ 
rante ,  qu’il  différé  du  tout  au  tout  de  celui  de 
M»  Monnet* 
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Je  la  patience  ,  un  tour  de  main  me  le  pro¬ 
cura  fur  le  champ.  Je  m’avifai  de  verfer 
dans  tous  mes  verres  de  l’acide  vitriolique. 
Je  vis  auffi-tôr  paroître  différentes  nuances 
depuis  le  vert  naiffant  jufqu’au  bleu.  J’ob- 
fervai  que  les  verres  où  il  y  avoit  le  plus  de 
fer  ,  &  de  fer  métallifé  ,  approchoient  plus 
du  bleu  que  l’eau  de  fer  de  mine  ;  &  parmi 
celles  de  cette  derniere  efpece  ,  l’eau  qui 
avoit  été  décantée  claire  ne  donnoit  qu’un 
vert  unifiant  :  celle  que  j’avois  mile  en  ex¬ 
périence  ,  un  peu  plus  chargée  de  terre  mar¬ 
tiale  ,  étoit  d’un  vert  plus  foncé.  Cepen¬ 
dant  il  ne  s’efl  fait ,  dans  la  plupart ,  un  vé- 
ritable  précipité  ,  qu’au  bout  de  cinq  à  lis 
jours  ,  &  la  nuance  verte  ne  faifoit  que  di¬ 
minuer  d’intenfiré. 

Ces  expériences  étoîent  décifîves  ,  &  je 
ne  pus  me  difpenfer  d’en  conclure  que  l’a¬ 
cide  ne  procure  la  féparation  de  la  matière 
colorante  ,  qu’aurant  qu’il  eff  uni  avec  le  fer  9 
dont  l’affinité  avec  la  matière  colorante  7  fe 
réunifiant  avec  celle  qu’a  l’acide  avec  l’ai- 
fcali  _j  forme  une  fomme  d  affinité  capable 
d’opérer  la  féparation  dont  il  s’agit.  Mais 
qu’eff  ce  qu’un  acide  uni  au  fer  ,  finon  diî 
vitriol  ?  On  ne  peut  donc  tirer  du  bleu  de 
Pruflè  que  du  vitriol.  Il  y  en  avoit  donc 
dans  votre  eau  ferrugineo-féléniteufe.  Je 
¥ous  invite,  Monfieur  ,  à  répéter  ces  ex-- 
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périences  :  elles  vous  remettront  fur  la 
voie. 

Je  crois  appercevoir  les  fources  de  vos 
erreurs.  Vous  n’avez  point  donné  allez  d’at¬ 
tention  à  la  nature  de  votre  leffive  alkaline  ; 
vous  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d’attendre 
fes  effets  ,  &  vous  n’avez  pas  tout-à-fait  bien 
faifi  la  do&rine  de  M.  Macquer  fur  les  dou¬ 
bles  affinités. 

Il  elt  très-difficile ,  &  prefqu’impoffible, 
d’obtenir  par  la  calcination  un  aîkali  par¬ 
faitement  faturédu  phlogiflique  animal.  On 
ne  réuffit  à  l’avoir  tel ,  qu’en  faifant  bouillir 
de  l’alkali  fur  du  bleu  de  Pruffe,  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  puiffe  plus  le  décolorer.  Mais  la 
leffive  faturée  de  cette  madere  a  l’incon¬ 
vénient  de  fe  charger  d’une  portion  de  ma¬ 
tière  ferrugineufe  ,  qui  n’attend  que  l’addi¬ 
tion  d’un  acide  pour  fe  manifefier  fous  la 
couleur  d’un  bleu  foncé  (a).  Cette  prépa¬ 
ration  feroit  infidèle  pour  tâter  la  nature 
des  eaux  ferrugineufes  ou  vitrioliques.  Par 

(a)  Ceci  prouve  d’abondant  que  l’alkali  phîo- 
giffiqué  ne  colore  le  fer  auquel  il  s’unit ,  qu’autant 
que  ce  fer  eû  combiné  avec  un  acide  ,  ou,  fous  la 
forme  vitriolique.  J’en  ai  acquis  une  nouvelle  dé- 
monftration  ,  en  diffolvant  ,  comme  M.  Mac¬ 
quer  ,  de  l’alun  dans  une  leffive  que  j’avois  fait 
bouillir  jufqu’à  parfaite  faturation  fur  du  bleu  de 
Prutfèc 
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la  calcination  feule,  le  feî  de  tartre  n’arrive 

Î'amais  au  point  de  parfaite  faturation  avec 
e  phlogiftique  animal  :  il  en  refte  toujours 
une  portion  même  allez  conlidérale  ,  qui 
conferve  fes  propriétés  alkalines.  Qu’ar- 
rive-t*il  ?  Elle  exerce  toute  fon  alkalinité 
fur  la félénite ,  précipite  la  terre,  s’empare 
de  fon  acide  *  &  forme  avec  lui  un  tartre 
vitriolé  ;  elle  agit  même  fur  une  partie  du 
vitriol  ,  dont  elle  précipite  labafe  ferrugi- 
neufe  fous  la  forme  d’une  poudre  jaune, 
C’eft  ce  mâlange  du  blanc  &  du  jaune  qui 
altéré  la  couleur  du  précipité  bleu.  Il  ell 
cependant  à  remarquer  que  la  furface  de  ce 
précipité  eft  moins  pâle  que  fa  partie  infé¬ 
rieure.  Voilà  ce  qui  fe  paffe  dans  l’eau  d’ Au¬ 
male  dans  celle  de  Forges  ,  &  dans  toutes 
celles  qui  leur  reffemblent;  voilà  ce  qui  s’effc 
paffé  dans  l’eau  ferrugineufe  qui  vous  don- 
noit  un  précipité  bleu.  On  évite  la  précipi¬ 
tation  de  la  bafe  terreufe ,  &  d’une  partie 
de  labafe  martiale,  en  n’employant  que  la 
lefïïve  neutraîifée  de  la  maniéré  que  je 
l'ai  enfeigné  dans  une  des  notes  précé¬ 
dentes. 

11  y  a  toute  apparence  ,  Monlïeur  ,  que 
vous  ne  vous  donnez  pas  allez  la  peine  d’at¬ 
tendre  les  effets  de  votre  leflive  alkaline. 
Auriez-vous  pu  manquer  de  voir  fe  former 
le  bleu  de  Pruffe  dans  l’eau  d’Aumale  &  de 
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Forges  ?  Il  fe  manifed.e  lentement  à  la  vé¬ 
rité  :  ce  ri’ed  qu’au  bout  de  cinq  à  fix 
jours  qu’il  gagne  le  fond  du  verre  :  l’eau 
même  ,  pendant  ce  feras  n’a  qu’un  œil 
bleu-pâle  ou  verdâtre  ;  &  le  premier  fédi- 
raenc  qu’elle  dépofe  eft  blanc  ,  quand  on 
n’a  pas  neutraiifé  la  partie  vraiment  alkaline 
de  la  leflive;  mais  . celui  qui  le  fuit  ed  bleu. 
Si  l’impatience  fait  délirer  de  le  reconnoître 
plutôt ,  pour  s’alîurer  de  fon  exidence  ,  il 
ïiidit  de  décanter  la  liqueur^  &  d’eduyer  le 
verre  :  le  linge  rademblera  le  bleu  de  Prude. 
La  lenteur  de  la  précipitation  ne  fait  donc 
pas  plus  à  la  chofe,  que  le  fédiment  blanc 
&  la  pâleur  du  fédiment  bleu.  On  trouve  ^ 
dans  Firaperfeéïion  de  la  lellive  phlogidi- 
quée  ,  la  raifon  des  phénomènes  qui  pa¬ 
rodient  mafquer  &  altérer  le  bleu  de  Prude*. 
Il  n’en  ed  pas  moins  une  preuve  démondra- 
tive  de  la  préexidence  d’un  vitriol  dans  une 
eau  qui  ne  le  précipite  même  que  lentement, 
lied  bien  vrai  ,  à  l’égard  d’une  eau  forte¬ 
ment  chargée  de  vitriol  ,  foit  naturel  ,  foie 
artificiel,  qu’en  y  jettant  de  la  îedive  du 
bleu  de  Prude  ,  il  fe  fait,  fur  le  champ  ,  un 
précipité  bleu  ;  niais  il  n’en  ed  pas  de  même 
d’une  eau  qui  ne  contient  qu’un  foupçon  de 
vitriol ,  environ  un  grain  par  pinte  :  ce  n’ed 
que  peu- à-peu  qu’on  voit  tomber  un  pré - 
<sip!té  blanc  gui  tourne  inf<njiblement  an 
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lieu  (  a  ).  Il  eft  aifé  de  deviner  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  de  matière  demeure  plus  aifé^ 
ment  étendue  dans  un  grand  volume  d’eau 
&  y  éprouve  plus  de  rédflance  à  gagner  le 
fond.  Chaque  atome  du  bleu  de  Prude  » 
écarté  .des  autres  *  ne  s  y  accroche  pas  ,  $>c 
parce  moyen  ,  conferve  plus  îong-tems  un 
degré  de  légéreté  fpécïfique  qui  le  fait  flotter 
dans  la  liqueur.  D’ailleurs  celle-ci  n’étant 
pas  faturée  de  tartre  vitriolé,  comme  il  s’en 
forme  dans  les  grandes  précipitations  du  bleu 
de  Prude  elle  eft  ici  plus  en  état  de  tenir 
Iong-tems  en  fufpendon  la  petite  quantité 
qui  s’en  forme  dans  nos  eauxminérales. 

La  troideme  fource  de  votre  erreur  me 
paroît  être  la  faudè  application  que  vous 
avez  faite  de  la  doêlrine  des  doubles  affinités.. 
Vous  avez  fuppofé  que  la  tendance  naturelle: 
du  phîogiffique  le  portait  fur  le  fer ,  &  qu’a- 
lors  l’acide  vitriolique  de  la  félénite  s’unidoit 
à  l’alkali  dépouillé  de  la  matière  colorante; 
vous  en  avez*  conclu  que  le  bleu  n’étoit  pas 
une  preuve  de  l’état  phlogidique  du  fer 
dans  votre  eau  minérale  :  ce  fl- 1 à  une  de  ces> 
fauffes  conséquences  dont  il  ny  a  malheu~ 
reufement  que  trop  et exemples  en  chymie .. 

(a)  Ce  précipité  n’efl  bleu-pâle  que  quand  on 
emploie  un  alkaliqui  n'eft  point  parfaitement  neu- 
tralifé  ,  foit  par  la  matière  colorante,  foit  par  un 
acide  au  point  juûe  de  facuration* 


/ 
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II  eft  étonnant  qu'un  homme  aujji  intelli¬ 
gent  que  M.  Monnet  ,  n’ait  pas  Fait  atten¬ 
tion  que  le  jeu  des  affinités  doubles  ne  fe 
paffie  qu’entre  deux  corps  compofés  ,  &  ne  fe 
fait  que  par  la  voie  d’échange.  Il  fuppofe  , 
dans  chacun  des  deux  corps,  deux  principes 
allez  unis  pour  que  l’un  des  deux  principes 
du  corps  oppofé  ne  puiffe  les  féparer  ,  tant 
qu’il  agira  feul.  C’eft  ainli  ,  par  exemple  , 
que  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  ,  vous  deve ç 
être  convaincu  , ^Moniteur  ,  que  le  fer  ne 
peut  agir  fur  la  leffive  du  bleu  de  Pruffe 
parfaitement  laturée;  qu’à  fon  tour  elle  ne 
peut  agir  fur  les  fels  neutres,martiaux.  Pour¬ 
quoi  cela  ?  C’efl  qu’une  affinité  folitaire  effc 
inférieure  à  celle  qu’ont  entr’eux  les  prin¬ 
cipes  du  corapofé  qu’elle  attaque.  Telle  eft. 
Moniteur ,  la  do&rine  de  M.  Macquer  ,  que 
je  n’ai  ni  défigurée  ,  ni  altérée.  Elle  ne  s’ac¬ 
corde  pas  tout-à-fait  avec  votre  façon  de 
l’envilager  ;  mais  ,  quand  même  elle  pour- 
roit  fe  concilier  avec  votre  explication  ,  il 
n’en  feroit  pas  moins  vrai  que  celle-ci  ne 
feroit  pas  applicable  à  l’eau  d’Aumale,  qui, 
de  votre  aveu  (  pag.  117)  contient  très- 
peu  de  féîénite.  En  effet,  fur  vingt-quatre 
pintes  ,  vous  n’en  avez  ralîèmblé  que  lix 
grains.  De  bonne  foi,  un  quart  de  grain 
par  pinte  fourniroit-il  affez  d’acide  pour  dé- 
compofer  la  leffive  alkaline  ,  &  aider  au 
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tranfport  de  la  matière  colorante  fur  le  fer. 
Ce  quart  de  grain  ne  feroit-il  pas  même 
décomnofé  ,  de  préférence  ,  par  le  fel  de 
tartre  non  faturé  ?  Vous  ferez  donc  obligé  . 
d’avouer  que  la  formation  du  bleu  dans  l’eaa 
d’Aumale  eft  un  effet  de  fon  vitriol.  Don¬ 
nez-vous  la  peine  de  diffoudre  un  grain  de 
fel  de  mars  dans  un  pinte  d’eau  de  la  Seine; 
faites-en  l’effai  avec  la  liqueur  colorante,  & 
vous  obferverez  les  mêmes  phénomènes 
que  dans  les  eaux  ferrugineufes  d’Aumale  , 
de  Forges ,  &  autres  femblables  ;  même  len¬ 
teur  dans  la  précipitation  ,  même  nuance 
dans  la  couleur ,  &c.  Pourrez-vous  douter 
qu’il  n’y.  ait-îà  du  vitriol ,  quoique  vous  ^ob¬ 
teniez  que  lentement  ,  &  non  fur  le  champ  * 
un  précipité  blanc  quitourne  infenfiblement 
au  bleu  ?  Cette  derniere  expérience  vous 
réconciliera  peut  erre  avec  l’idée  du  vitriol 
dans  les  eaux  d’Aumale  ;  &  j’efpere  qu’a- 
îors,  dans  une  fécondé  édition  de  vos  Mé¬ 
moires,  vous  les  rétablirez  dans  la  claffe 
d’où  vous  les  aviez  proferites  :  elles  pour¬ 
ront  y  tenir  encore  un  rang  affez  diftingué 
parmi  celles  qui  leur  font  analogues.  Vous 
avez  raifon  ,  Monfieur  ,  de  laiffer  aux  Mé¬ 
decins  à  apprécier  l’effet  de  pareilles  eaux  : 
c’eft  à  leur  expérience  à  déterminer  la  va¬ 
leur  des  remedes.  La  pratique  ,  toujours 
fupérieure  aux  raifonnemens  delà  théorie? 
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s’en  tient  uniquement  aux  faits.  Ces  eaux 
minérales,  qui  ne  different  d’une  bonne 
eau  commune  ,  que  par  un  grain  de  mars 
répandu  fur  deux  livres  ,  opèrent  des  guéri- 
fons  difficiles  ,  6c  quelquefois  défefpérées* 
Voilà  ce  qu’il  paroît  que  vous  aurez  peine 
à  croire  ,  6c  ce  que  je  puis  vous  atteffer. 
J’ai  mis  en  ufage  bien  des  eaux  de  cette 
claffe  ,  celles  de  Saint-Paul  en  Picardie  , 
de  Mazis>  de  Senarpont ,  de  Saint-Chrifl  , 
de  Corbie  6c  du  Petit-Saint-Jean.  J’ai  diri - 
rigé  ,  pendant  quatorze  ans ,  celles  de  F  or¬ 
ges  6c  d’Aumale  ;  &c  je  leur  ai  vu  produire 
des  effets  que  ne  produit  pas  l’eau  pure  dont 
vous  femblez  rapprocher  les  ferrugineufes. 
J’ai  même  vu  la  cardinale  de  Forges  agacer 
fortement  des  poitrines  foibles,&  des  nerfs 
délicats.  Un  Médecin  ChymiÜe  s’étonnera 
peut-être  avec  vous,  qu’un  grain  de  terre 
martiale  foit  capable  de  produire  tant  de  bien 
ou  tant  de  ravages;  mais  il  ne  s’étonnera 
pas  avec  moi,  qu’un  grain  de  vitriol  de 
mars  ait  cette  énergie.  Il  fait  que  les  feîs 
métalliques  ont  bien  d’autres  vertus  que  les 
métaux  dont  ils  font  tirés.  Il  donne  impu¬ 
nément  un  gros  de  limaille  de  fer  ;  6c 
peu  d’eftomacs  fupporteroient  fix  à  huit 
grains  de  vitriol  de  mars  ,  fans  courir  les 
rifques  des  douleurs  6c  des  fatigues  du 
vomiffcment.  C’efl  de  l’état  falin  du  fer 
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que  ces  eaux  empruntent  toute  leur  effi¬ 
cacité. 

Il  feroit  tems  de  finir  ce  Mémoire'.  Nos 
principaux  objets  font  difcurés:  il  en  efl 
quelques  autres  d’une  moindre  confidéra- 
tion  ,  que  je  réferve  pour  un  autre  tems  ; 
mais  je  ne  puis  me  déterminer  à  quitter  la 
plume  y  fans  me  laver  d’un  fécond  reproche 
de  contradiction  :  je  n’aime  point  à  pafler 
pour  inconséquent.  J’ai  dit,  pag.  i6  ,  que 
mes  eaux  le  troubloient  aifément  à  l’air  ou 
au  feu;  qu’elles  dépofoient  un  fédiment 
jaune,  &  qu’alors  elles  étoient  incapables 
de  prendre  teinture  avec  les  drogues.  J*at 
répété  la  même  chofe  ,  page  33  ;  mais 
j  ajoute  alors  que  fi  ,  après  avoir  filtré  ces 
eaux  éteintes  tk  décompofées  à  l’air  fibre, 
on  y  verfe  un  foupçon  d’acide  minéral  , 
elles  feront  capables  ,  le  lendemain  ,  de 
prendre  ,  avec  les  drogues  colorantes  ,  une 
nuance  foible  8c  analogue  à  celle  qu’elles 
recevroient  au  fortir  de  la  fource.  J’en  in¬ 
féré ,  pag.  34  ,  que  mes  eaux  éteintes  con- 
fervent  quelques  particules  martiales  ,  que 
les  teintures  manifestent ,  dès  que  l’acide 
les  a  rediffoutes  3c  vitriolifées.  Où  eft  la 
contradiction  ?  Des  eaux  éteintes  ne  fe  co¬ 
lorent  plus  avec  la  noix  de  gale  ,  parce 
que  leur  vitriol  efl  décompofé  :  cependant, 
même  après  la  filtration ,  elles  confervent 
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un  refie  de  principe  martial  qu’il  n’efl 
queflion  que  de  redifîoudre  ,  pour  le  dé- 
mafquer.  La  première  vérité  détruit-elle 
la  fécondé  affertion  ?  Il  fallait  répéter  mon 
expérience,,  avant  de  trouver  de  la  contra- 
diàion  entre  les  deux  vérités  qui  paroiffent 
fe  croifer  ;  il  falloit  aufli  ne  me  prêter  d’au¬ 
tres  motifs  que  ceux  qui  s’offrent  naturelle¬ 
ment.  Où  ,  Monfieur  ,  avez-vous  pu  apper- 
cevoir  que  je  faifois  là  tous  mes  efforts  pour 
faire  trouver  de  la  reffembîance  entre  mes 
eaux  &  une  eau  un  peu  chargée  de  vitriol  ? 
Je  comparois  des  eaux  épurées  à  des  eaux 
épurées;  &  ,  dans  les  miennes  ,  j’établiffois 
la  preuve  d’un  refie  de  terre  ferrugineufe. 
Dire  qu’elle  avoit  befoin  d’un  foupçon 
ffacrtki  ,  pour  fe  vitriolifer ,  efl-ce  dire 
qu’elle  eff  encore  un  peu  chargée  de  vitriol? 
Je  laiffe  aux  Içéfeurs  impartiaux  à  deviner  fi 
vous  m’avez  lu  d’un  œil  rapide  ,  &  fi  vous 
m’avez  compris.  Je  me  ferois  peu  mis  en 
peine  de  la  critique  d’une  homme  obfcur  6 c 
médiocre  ;  c’efl  parce  que  je  fuis  jaloux 
de  votre  eflime  ,  Monfieur,  que  j’ai  cru  de¬ 
voir  vous  répondrè. 

ÏKjF 
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LETTRE 

De  M.  DESCEMENT  ,  Docleur -Régent 
&  Profejfeur  de  la  Faculté  de  médecine  , 
contenant  quelques  remarques  fur  une 
Lettre  de  M.  D  E  M  o  u  R  s  à  M.  PE¬ 
TIT,  &c. 

Monsieur  et  cher  Confreri, 

Vous  vous  intéreffez  trop  à  l’honneur  de 
notre  Faculté  &  à  celui  de  Tes  Membres , 
pour  que  je  n’aie  pas  droit  d’efpérer  que 
vous  voudrez  bien  inférer  dans  votre  Jour¬ 
nal  l’analyfe  que  je  vous  envoie  de  la  Lettre 
de  M.  Demours  à  M.  Petit,  notre  con¬ 
frère  ,  contenant  de  nouvelles  Obfervations 
fur  la  flruclure  de  V œil  ,  &  quelques  re¬ 
marques  générales  de  pratique ,  relatives  aux 
maladies  de  cet  organe .  Je  vous  l’aurois 
envoyée  beaucoup  plutôt ,  li  le  volume  des 
Savans  étrangers  ,  dans  lequel  fe  trouve  le 
Mémoire  que  j’ai  donné  fur  cette  matière, 
avoit  été  publié  ,  quand  M.  Demours  a  fait 
imprimer  fa  Lettre:  fans  cette  pieçe  ,  je  ne 
pouvois  attaquer  M  Demours  avec  avan¬ 
tage.  Quoiqu’il  y  ait  plus  de  deux  ans  que 
j’aie  corrigé  l’épreuve  de  mon  Mémoire , 
ce  n’eft  cependant  que  depuis  quelques  mois 
.que  le  volume  paroît  j  &  l’on  fait  que  la 
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publication  de  cet  ouvrage  eft  retardée 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  un  nombre  de 
Mémoires  fufüfans  pour  faire  un  volume. 

Les  Obfervations  que  M.  Demours  an¬ 
nonce  comme  nouvelles  ,  &  les  remarques 
de  pratique  qu’il  s’attribue  dans  cette  Lettre , 
me  font  prendre  la  plume  pour  apprendre 
au  public  ,  qu’il  a  pris  les  unes  &  les  autres 
dans  un  Mémoire  que  j’ai  lu  à  l’Académie 
des  Sciences  en  j 7 5 9  ou  1760.  J’avois 
déjà  parlé  d’une  nouvelle  membrane  de 
l’œil  dans  une  de  mes  thefes,  qui  a  pour 
titre  :  An  fola  letis  cryflallina  cataraclue. 
fedes  (  a  )  ?  imprimée  en  1758 ;  &  plulîeurs 

{a)  J’obferverai  à  ce  fujet  que  l’Auteur  des 
Commentant  de  rebus  in  feientiâ  naturali ,  &  me~ 
dicinâ geflis ,  dit ,  dans  l’Extrait  qu’il  a  fait  de  ma 
thèfe:  Hanc  membranam ,  en  parlant  de  la  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe  ,  à  viris  clarijjïmis , 
Ferrein  &  Petit ,  indicatam  ejje .  Mais  ce  n’ell 
pas  là  le  fens  de  la  phrale  où  je  parle  de  ces  deux 
Anatomiftes  ;  car  je  dis  DD.  Ferrein  &  Petit  quid 
talc  vidijje  autumant,  Le  mot  d‘  autumant  ne  ligni¬ 
fie  autre  choie  que  croire ,  penfer ,  &  5  en  anato¬ 
mie  ,  cela  ne  fuffit  pas  pour  conllater  une  décou¬ 
verte  :  il  faut  avoir  vu  &  avoir  démontre'.  Ce  n’eft 
que  par  honnêteté  que  j’ai  rapporté  ce  que  ces 
deux  Melfieurs  me  dirent  Iorfque  je  leur  ai  fait 
voir  ma  membrane.  Le  premier ,  dont  j’ai  lui vi  les 
cours  d’anatomie  pendant  long-ttms ,  ne  parloit 
que  de  deux  lames  delà  cornée  ,  dontl’uneexterne, 
&  l’autre  interne ,  font  réunie'  par  un  ufTu  lâche 
qui  lesrend  mobiles  l’une  fur  l’autre,  en  les  prelfant 
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Do&eurs  qui  m’ont  fait  l’honneur  d’afïifter 
à  mes  cours  d’anatomie  ,  fe  reffouviennent 
bien  que  je  leur  ai  démontré  cette  mem¬ 
brane,  il  y  a  plus  de  douze  ans.  Cependant 
M.  Demours  prétend  avoir  découvert  une 
nouvelle  membrane  de  l’œil,  qu’il  appelle 
lame  interne  de  ki  cornée ,  &  qu’il  n’a 

trouvée  décrite  ,  dit-il  ,  dans  aucun  ouvrage 
d'anatomie. 

J’aurois  peut  être  mauvaife  grâce  à  re¬ 
lever  ces  paroles  ;  car  elles  font  vraies.  Au¬ 
cun  ouvrage  d’anatomie  ne  fait  mention  de 
cette  membrane  :  c’eft  dans  ma  thefe  de 
chirurgie  qu’il  en  a  vu  le  premier  énoncé  , 
de  c’elt  dans  les  Mémoires  des  Savans 
étrangers  qu’il  en  a  trouvé  la  defeription  en¬ 
tière.  Mais  comme,  en  fait  de  difpute ana¬ 
tomique,  il  ne  fuffit  pas  d'avancer  le  con- 

entre  les  doigts.  C’eft  cette  lame  interne  que  M. 
Ferrein  appelle  pellicule  ,  qui  eft  très'-différente 
de  la  membrane  que  j’ai  découverte  ,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  par  la  leélure  de  mon  Mé¬ 
moire. 

M.  Petit  croit  avoir  vu  cette  membrane,  parce 
qu’il  a  remarqué,  dit-il ,  que  les  enfans  qui  vien¬ 
nent  difficilement  au  monde  ont  les  yeux  rouges 
&  enflammés  :  je  prendrai  la  liberté  d’aiïurer  que 
cette  membrane  eft  de  nature  à  ne  point  admettre 
dansfes  vaifîeaux  lymphatiques  les  globules  rouges 
du  fang,  &que  par  conféquent  la  membrane  que 
M.  Petit  croit  avoir  vue  ,  n’eft  pas  celle  que  i’ai 
découverte.  •  -ï 
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traire  de  ce  que  (on  adverfaire  foutient  » 
qu’il  faut  le  démontrer, je  vais  faire  en  forte 
d’y  parvenir  *  en  mettant  d’un  côté  les  pro- 
pofitions  de  M.  Demours  ,  &  de  l’au¬ 
tre  ,  celles  de  mon  Mémoire  qui  y  ré¬ 
pondent. 

Extrait  de  la  Lettre  Extrait  de  mon 
de  M.  Demours .  Mémoire . 


Page  ao.  La  diapha- 
néité  de  la  lame  interne 
de  la  cornée  (  e’elt  le 
nom  que  M.  Demours 
donne  à  fa  prétendue 
nouvelle  membrane)  ne 
dépend  pas  de  fafindfe, 
comme  celle  de  la  lame 
externe  ;  elle  reffembîe 
fort  à  la  capfule  du 
cryftallin. 

Cette  lame  efi  plutôt 
contiguë  qu’adhérente  à 
îa  cornée. 


Page  186.  La  mem¬ 
brane  que  je  nomme 
membrane  de  l'humeur 
aqueufe  ,  elt  transpa¬ 
rente,  élaftique  &  fem- 
blable  à  la  membrane  du 
cryftallin. 


Page  187.  Comme 
je  n’avois  encore  exa¬ 
miné  la  membranne  de 
l’humeur  aqueufe ,  que 
du  côté  de  la  cornée  , 
je  ne  pouvois  me  déci¬ 
der  fur  la  continuité  de 
cette  membrane  avec  le 
cercle  ciliaire,  qu’après 
être  parvenu  à  l’enlever 
avec  ce  cercle  ,  &  for¬ 
mer  avec  la  choroïde  un 
globe  femblable  à  celui 
que  la  cornée  fait  avec 
la  fclérotique. 
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Tagel  ï.  J’aiaufli  ob- 
fervé  quelle  fe  réfléchit 
fur  Fuvée  ou  iris,  où  je 
l’ai  fuivie  environ  une 
ligne  toujours  fur  TceiS 
Je  bœuf.  Seroit-ce  une 
conje&ure  trop  hardie , 
;jue  d'avancer  qu'il  eft 
vraifemblable  qu'elle  re¬ 
couvre  entièrement  l’u- 
vée  ,  tant  fa  partie  an¬ 
térieure  ,  que  fa  partie 
poftérieure  ? 


Pages  185  &  186. 
L’uvée  efr  recouverte 
par  une  membrane  très- 
fine,  qui  ne  fe  termine 
pas  au  grand  cercle  de 
l’uvée ,  mais  qui  fe  pro¬ 
longe  pour  former,  avec 
l’extrémité  du  bord  an¬ 
térieur  du  cercle  ciliaire 
auquel  elle  s’unit  ,  une 
membrane  rranfparente, 
élaftique  &  femblable  à 
la  membrane  du  cryf- 
talîin. 


Je  ne  devrois  pas  m’arrêter  à  réfuter  une 
proposition  de  M.  Demours  ,  dans  laquelle 
il  dit  que  la  lame  poftérieure  de  la  cornée  , 
ainfi  que  la  partie  antérieure  de  la  cap  fuie 
du  cryfiallin  elle-même  ,  ne  reffemble  pas 
mal  d  un  cartilage  ;  je  le  ferai  cependant 
pour  faire  voir  qu’il  ne  connoît  feulement 
pas  la  nature  de  la  membrane  dont  il  parle. 
Prenons  cette  proportion  par  parties.  La 
lame  poftérieure  de  la  cornée  :  cette  ex- 
preftion  ne  s’accorde  pas  avec  la  defcription 
qu’il  en  fait.  Il  dit  quelle  eft  plutôt  con¬ 
tiguë  qu’adhérente  à  la  cornée  :  ce  n’eft 
donc  pas  une  lame  de  la  cornée  ;  ainfi  la 
dénomination  eft  faufte.  Mais  ce  n’eft  pas 
cela  que  M.  Demours  a  voulu  dire  ;  car  , 
à  la  fin  de  mon  Mémoire  ,  je  démontre  que 
la  membrane  de  l’humeur  aqueufe  eft  d’une 
Tome  XXX.  P 
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nature  absolument  différente  de  celle  de  la 
cornée  ,  &  qu’elle  n’eft  point  une  lame  ; 
ce  que  M.  Demours  veut  faire  entendre  , 
en  dlfant  quelle  eft  plutôt  contiguë  qu’adhé¬ 
rente  à  la  cornée.  Mais  ,  pour  trancher 
court  ,  je  dirai  qu’il  n’a  pas  ofé  fe  fervir  du 
nom  que  j’ai  donné  à  cette  membrane. 

Quant  à  la  fécondé  partie  de  la  propofî- 
tion  ,  aïnfi  que  la  partie  antérieure  de  la 
capfule  du  cr  y  fl  al  lin  elle  même  ne  rejfemble 
pas  mal  aux  cartilages  j’aurois  déliré  que 
M.  Demours  eût  donné  les  raifons  qu’il  a 
eu  d’admettre  cette  reffemblance  ;  car  au¬ 
trement  je  ferois  auffi  fondé  à  dire  que  la 
cornée  elle-même  ne  refîemble  pas  mal  à 
un  cartilage  ,  fuivant  cet  axiome  :  Quœ  flunt 
eadem  uni  tertio  ,  faut  eadem  inter  fe.  La 
membrane  dont  parle  M.  Demours  eif , 
félon  lui ,  une  lame  de  la  cornée;  cette  lame 
ne  reffemble  pas  mal  à  un  cartilage  ;  donc 
la  cornée  ne  refîemble  pas  mal  à  un  cartilage. 
Mais,  pour  réfuter  cette  opinion  plus  férieu- 
fement  ,  il  fuffit  de  jetter  un  coup  d’œil  fur 
un  cartilage.  Dans  l’état  naturel  ,  le  carti¬ 
lage  eft  blanc  ;  quand  il  eft  defféché  il  de¬ 
vient  tranfparent  :  alors  lî  on  le  trempe 
dans  l’eau  ,  il  redevient  blanc.  La  mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueufe  eft  tranfparente 
de  la  nature  ,  de  même  que  la  capfule  du 
cryffallin  ;  elle  ne  blanchit  pas  par  la  ma¬ 
cération  :  autrement  elle  ne  feroic  pas  pro- 
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pre  à  laiffer  paffer  les  rayons  de  lumière  , 
puifque  l’une  &  l’autre  font  continuellement 
baignées  par  l’humeur  aqueufe  :  elles  font 
donc  d’une  nature  différente  du  cartilage  ; 
mais  les  corps  de  nature  différente  ne  fe 
reffembîent  pas. 

Il  me  refte  à  examiner  fi  M.  Demours  a 
été  plus  heureux  dans  fes  Remarques  géné¬ 
rales  de  pratique  ,  relatives  aux  maladies  de 
l'œil.  Je  fuivrai  la  même  méthode  que  pour 
analyfer  fa  découverte. 

Extrait  de  la  Lettre  Extrait  de  mon 
de  M.  Demours.  Mémoire , 


Fages  2.2  &  23.  La 
cornée  des  animaux  ter- 
reftres  ,  plongée  pen¬ 
dant  quelques  heures 
dans  l’eau ,  y  devient 
plus  épaiffe  par  I’in- 
troduéhon  des  parties 
aqueufes  qui  s’infinuenc 
entre  les  fibres  ;  elle  eft 
fufceptible  de  macéra¬ 
tion  ,  &  .  quelque  lim¬ 
pide  que  foit  l’eau  dans 
laquelle  on  la  fait  trem¬ 
per  ,  fa  tranfparenceen 
eft  toujours  altérée.  Il 
arrive  quelque  chofe 
de  femblable,  quoique 
d’une  maniéré  beau¬ 
coup  plus  lente ,  dans 


Page  184.  La  fclé- 
rotique  &  la  choroï¬ 
de  ,  étant  parfaitement 
defléchées  ,  deviennent 
prefqu’auîfi  tranfparen* 
tes  que  la  cornée  :  fi  on 
les  met  tremper  dans 
Peau,  elles  reprennent 
leur  couleur  primitive. 
Cette  propiiété  de  la 
fclérotique  m’engage  à 
faire  ici  une  réflexion  un 
peu  étrangère  au  fujet, 
maisquifert  à  l'explica¬ 
tion  deplufieurs  phéno¬ 
mènes  que  l’on  remar¬ 
que  dans  la  cornée  des 
enfans  nouveaux  nés , 
&  dans  celle  des  vieil- 

p  ij 
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Tanimaî  vivant ,  Inex¬ 
périence  nous  fait  voir 
que  les  perfonnes  qui 
pleurent  fouvent ,  celles 
qui  rendent  une  grande 
quantité  de  chaffie  ,  & 
celles  qui  fe  fervent 
.  long-tems  de  l’eau  chau¬ 
de  pour  s’étuver  les 
yeux ,  éprouvent  tôt  ou 
tard  des  foibleffesde  vue 
qui  dépendent  d’une  ef- 
p&ce  de  macération  delà 
cornée. 

/  - 


Que  deviendroit  donc 
cette  membrane  dont  la 
face  poÜérieure  eftconf- 
tammenc  baignée  par 


lards,  &  qui  probable¬ 
ment  peut  être  de  quel- 
qu’utiüté  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  de  la 
cornée  &  de  la  fcléroti- 
que.On  fait  que  lesyeux 
des  enfans  nouveaux- 
nés  font  blanchâtres  ; 
on  fait  auffi  que  les  yeux 
des  vieillards  ont  un 
cercle  blanc  :  or,  voyant 
que  les  cornées  que  j’a- 
vois  fait  macérer  dans 
l’eau  ,  devenoient  blan¬ 
châtres  &  qu’elles  per- 
doient  leur  tranfparen- 
ce ,  j’ai  été  porté  à  croire 
que  la  couleur  blanche 
desyeuxdes  enfans  nou- 
veaux-nés  vient  de  ce 
que  leur  cornée  eft  fur- 
chargée  d’humidité. 
Pour  vérifier  ma  con- 
je&ure  ,  j’ai  fait  defié- 
cher  en  même  tems  des 
cornées  d’enfans  nou- 
veaux-nés  &  des  cornées 
d’adultes  ,  que  j’avois 
rendues  blanches  par  la 
macération. 

Page  189.  Ayant  fait 
macérer  la  membiane  de 
Phumeur  aqueufe  avec 
une  portion  de  la  cor- 
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î’humeur  aqueufe  qui 
remplit  les  chambres  ; 
efpece  d’humeur  tout-à- 
fait  analogue  à  la  féro- 
fité  lacrymale,  fi  l’Au¬ 
teur  de  la  nature  ne  Pa- 
voit  mife  à  l’abri  de  la 
macération ,  en  la  forti¬ 
fiant  par  la  face  concave 
d’une  lame  qui  ,  ayant 
la  confiftance  d’un  car¬ 
tilage  ,  >  fans  en  avoir 
l’opacité,  eftpar  confé- 
quent  très-propre  à  ré¬ 
lifter  à  I’aâioq  de  cette 
liqueur? 


née ,  la  cornée  devint 
fort  épaifte  ;  elle  blan¬ 
chit  ,  &  perdit  la  tranf- 
parence;  au  lieu  que  la 
membrane  de  l’humeur 
aqueufe  ne  fouffric  au¬ 
cune  altération. 


La  conféquence  que  tire  M.Demours  fuit 
Il  naturellement  de  ma  derniere  propofition, 
que  je  n’ai  pas  cru  devoir  eu  dire  davan¬ 
tage  ;  mais  il  auroit  bien  dû  en  tirer  une  autre 
qui  n’étoit  pas  plus  difficile  :  c’eft:  que  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  n’eft  pas 
une  lame  de  la  cornée  puisqu'elle  eft  d’une 
nature  différente  ,  &  qu’elle  a  des  propriétés 
oppofées  ;  ce  que  je  me  propofois  de  dé¬ 
montrer  dans  mon  Mémoire, 
j’ai  l’honneur ,  d’être  ,  ôcc. 


/ 
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RÉPONSE 

De  M.  BACHER  ,  Médecin ,  à  la  Que  fl  ion 
propnfée  par  M.  Renard  ,  Médecin  à 
la  Fere  ,  dans  le  Journal  de  médecine 
du  mois  de  Décembre  1768  >  page  5  51  , 
à  i'occafion  d'une  Hydropifie  afcite. 

L’embonpoint  ,  qui  étoit  la  fuite  de  l’ap¬ 
pétit  augmenté  ,  &  le  dérangement  dans 
les  réglés  ne  permettoient  aucunement  de 
méconnoître  une  vraie  pléthore.  Elle  ne 
peut  exifler  îong-tems  dans  un  corps  d’une 
conflitution  foible  Ôc  délicate  ,  fans  que  les 
vaiffeaux  trop  remplis  ne  foient  diflendus  , 
fatigués  &  débilités.  Les  organes ,  qui  per¬ 
dent  leur  reffort  avec  le  plus  de  facilité  cè¬ 
dent  auih  le  plus  aifément  à  l’abord  de  la 
pléthore  ,  qui  en  y  féjournant  ,  forme  des 
embarras  fuivis  d’ élévation  ,  de  tenfion  Ôc 
de  dureté. 

Il  eft  donc  très-aifé  de  rendre  raifon  de 
Y  engorgement  organique  dans  les  vifeeres  du 
bas -  ventre  ,  &  particuliérement  dans  les 
vaijfeaux  de  f  utérus. 

Le  remede  ,  qui  pouvoit  le  mieux  con¬ 
venir  ,  étoit  celui  qui  pouvoit  ôter  }  ou  du 
moins  diminuer  la  caufe  de  la  maladie» 
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En  tirant  du  fang  ,  on  auroit  ôté  ou  diminué 
îa  pléthore,  la  caiife  matérielle  de  la  diflen- 
lion  des  vailleaux  :  les  vaiffeaux  n’étant 
plus  diflendus  auroient  repris  leur  ton  na¬ 
turel  ,  leur  premier  reffort  ;  &  cet  état  des 
foîides  auroit  fuffi  feul  peut-être  pour  déga¬ 
ger  les  vifceres  engorgés  ,  ou  du  moins  ,  cet 
état  des  folides  une  fois  établi ,  on  auroit  pu 
y  parvenir  avec  le  fecours  de  peu  de  re- 
medes. 

Le  Médecin  conseille  la  faignée  du  bras  ; 
on  s'y  refufe  :  bientôt  la  malade  éprouve  un 
mal-étre  plus  conjidérable  ;  la  fievre  furvient 
par  intervalles  ;  le  ventre  e fl  encore  plus  dur  y 
plus  douloureux  que  de  coutume. 

En  rejettant  le  fecours  le  plus  efficace, 
&  fans  lequel  les  autres  moyens  ne  pou- 
voient  être  qu’utiles  ,  &  même  dange¬ 
reux  ,  l’embarras  des  vifceres  ,  une  fois 
formé  ,  ne  pouyoit  qu’augmenter. 

La  caufe  de  la  malade  ,  bien  connue, 
demandoit  abfolument  la  faignée  :  par  le 
retard  de  ce  fecours  on  a  fait,  d’une  ma¬ 
ladie  légère  ,  une  maladie  grave.  Enfin  on 
fouffre  la  faignée  :  le  fang  ,  extraordinaire¬ 
ment  couëneux  &  inflammatoire  ,  annonce 
que  la  faignée  étoit  néceffaire ,  &  qu’il  faut 
îa  répéter  ;  mais  les  commeres  &  quelques 
agréables  avaient  déjà  improuvé  la  pre - 
miere  ,*  ainfi  ce  Médecin  parloit  à  des  fourds  : 
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<? ailleurs  c  eft  afieç  l'ordinaire  dans  toutes 
les  maladies  chroniques  ,  l'avis  du  Médecin 
prévaut  rarement  ;  &c  il  eft  auffi  vrai 
que  c’eft  une  des  premières  raifons  pour 
lefquelles  on  en  voit  guérir  fi  rarement. 

On  confient  feulement  à  être  purgé  ;  & 
on  l' eft  abondamment  ,  mais  fans  profit  : 
au  contraire  ,  la  maladie  femble  encore  faire 
des  progrès  plus  rapides. 

Le  tems  étant  paffé  où  les  faignées  étoient 
indiquées  ,  ou  pour  guérir,  ou  pour  difpofer 
à  l’effet  falutaire  des  fecours  convenables, 
la  maladie  ne  pouvoit  plus  être  combattue 
affez  efficacement ,  pour  ne  point  devenir 
longue  <St  fâcheuie. 

Comme  cette  hydropifie  reconnoiffoit 
pour  caufe  la  pléthore  ,  des  engorgemens 
inflammatoires  ,  &  par  conféquent  la  te  Pi- 
lion  des  foîides,  n’auroit-on  pas  pu  fauver 
la  malade  ,  en  ramenant  cette  hydropifie  à 
une  hydropifie  par  relâchement  ?  c’eft-à-? 
dire  en  infîftant  beaucoup  fur  les  humeéfans , 
les  délayans  ,  fur  une  boiffon  abondante  , 
le  petit-lait ,  âzc.  Sed  eft  circumfpecli  quoque 
hominis  novare  interdum  &  augere  morbum, 
Cels*  lib.  3  ,  cap.  jx.  Pour  mettre  en  ufage 
enfuite  des  remedes  qui  ,  en  ranimant  le  ton 
des  folides  ,  auroient  favorifé  les  fécrétions 
&  les  excrétions ,  n’auroit-on  pas  prévenu  s 
par  le  fecours  des  premiers  remedes  ,  une 
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plus  grande  inflammation  ,  la  vifcofité  5c 
répaiflrlïemén't  des  humeurs  ?  5c  n’étoit-ce 
pas  le  moyen  ,  après  que  préalablement  les 
humeurs  ténaces  euiïent  été  divifées  ,  atté¬ 
nuées,  en  réveillant  le  jeu  des  parties  mo¬ 
trices  5c  des  vaifTeaux  gorgés  de  déter¬ 
miner  ces  humeurs  vers  quelques  orgarîes 
excrétoires  ?  La  rechute  de  cette  hydro- 
pifie  ,  TinelFicacité  des  remedes  ,  la  qualité 
de  la  matière  hydropique  qui  fortoit  par  la 
paracenthefe  ^  les  fuites  de  la  maladie  ,  5c 
la  réuliite  de  la  méthode  indiquée  dans  pa¬ 
reilles  hydropifies  ,  permettent  de  croire 
qu’elle  auroit  pu  convenir  ici  ;  mais  le  pré¬ 
jugé  s’eft  oppofé  à  la  faignée  ;  il  fe  feroit 
oppofé  à  cette  méthode  :  les  commeres  & 
les  agréables  ne  manquent  jamais  de  criailler 
5c  de  plaifanter  quand  on  confeille  de  boire 
aux  hydropiques.  On  ne  peut  cependant; 
détruire  le  plus  grand  nombre  des  caufes 
les  plus  graves  des  hydropifies  ,  qu’avec  le 
fecours  d’une  boiffon  abondante.  Voyez 
Us  Journaux  de  Médecine  de  Mars  lj66 y  5c 
de  Février  l~]6j  y  5c  la  Lettre  à  MM,  Faget 
&  Dufoùart  ,  à  la  fuite  du  Précis  de  la  Mé¬ 
thode  d' adminifirer  les  Pilules  toniques  (a) 

( a )  Ce  retr.ede  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  le  fîeur 
Coftei,  Apothicaire,  rue  neuve  des  Petits-Champs, 
au  coin  de  la  rue  de  la  Feuiilade,  &  non  rue  de 
V Arbre-Sec ,  comme  on  en  a  indiqué  I  rdreffe  dans 
un  Livre  qui  paroît  fous  le  titre  à' Albert  moderne* 
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chez  Cavelier  ,  au  Lys  d’or  ,  rue  Saint- 
Jacques. 

La  malade  n  a  plus  de  confiance  qu'aux 
poudres  düAilhaud  y  &c% 

On  doit  de  la  reconnoiffince  au  rédaCleur  d’avoir 
annoncé  un  remede  excellent;  mais  on  doit  ob« 
ferver  qu’il  l’a  fait  d’une  façon  trop  générale ,  &  , 
par-là,  chimérique.  On  y  lit  de  ne  défefpérer  delà 
guérifon  d’ aucun  malade .  Combien  de  fois  n'ar- 
tive-t-il  pas  que  l’hydropif  e  fuccede  àunecaufe 
&  à  une  maladie  déjà  incurable  ?  Une  telle  hydro¬ 
pif  e  eft  doncauffi  incurable,  puifaue  fa  caufe  eft 
inamovible.  Mais  l’expérience  prouve  que  ce  re¬ 
mede  peut  être  employé  avec  fuccès  dans  prefque 
toutes  les  hydropifies  ;  que  les  hydropifies  rebelles 
aux  autres  remedes ,  cedent  fou  vent  à  l’efficacité 
de  celui-ci  ,  &  qu’il  nJefl  guere  poffibîe  de  dé¬ 
truire  les  caufes  les  plus  graves  des  hydropifies  , 
&  de  prévenir  les  rechutes,  que  par  fon  moyen. 
M.  Bâcher  a  détaillé  les  cas  où  ce  remede  con¬ 
vient  &  où  il  neconvient  pas ,  &  la  méthode  la 
plus  convenable  de  l’adrr.iniffrer  dans  les  différentes 
circonftances.  On  lui  doit  encore  d'avoir  déve¬ 
loppé  la  nature,  la  marche  &  les  caufes  des  hy¬ 
dropifies  d’une  façon  plus  précife  qu’elles  ne 
l’ont  été  jufqu’à  préfent  ;  d’avoir  fait  reconnoître 
les  erreurs  de  la  pratique  ordinaire,  &  d'a voir 
perfectionné  la  méthode  de  traiter  ces  maladies. 

Voyez  fa  préparation  de  ce  remede,  tomexlj, 
page  atl  ;  &  dans  les  Recherches  fur  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  particuliérement  fur  les  hydro¬ 
pifies  &  fur  les  moyens  de  les  guérir .  A  Paris , 
chez  Dh>ot,  Quai  des  Auguftins. 
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J’ai  vu  quelquefois  de  ces  prétendus  mi¬ 
racles  des  poudres  d’Ailhaud  :  quelquefois 
même  ,  chez  des  perfonnes  d’une  confti- 
tution  peu  commune  ,  elles  diffipent  diffé- 
rens  maux  ,  en  purgeant  violemment  ;  mais 
combien  de  fois  n’a-t-on  pas  auiîi  obfervé 
les  effets  les  plus  funeftes  ,  quand  ces  pou¬ 
dres  ont  été  prifes  fans  précaution  9  &  dans 
les  cas  où  les  remedes  violens  ne  convien¬ 
nent  pas  ? 

Comme  la  maladie  ne  cejfe  pas  d'être 
dangereufe  ,  on  demande  fi  la  faignée  ,  qui 
a  été  faite  dans  les  circonflances  décrites 
ci-dejfus  f  peut  avoir  occafionné  tous  les 
accidens  qu  a  ejfuyés  la  malade  9  &  particu¬ 
liérement  t hydropifie  afcite  ? 

Par  les  raifons  que  je  viens  de  rapporter , 
non  feulement  on  ne  peut  point  attribuer 
les  accidens  qu’a  efluyés  la  malade  ,  &  par¬ 
ticuliérement  l’hydropifie  afcite  ,  à  la  fai- 
gnée  faite  dans  les  circonftances  décrites 
ci-deffus  ;  mais  ,  à  juger  d’après  les  con- 
noiffances  des  îoix  de  l’économie  animale  9 
&  d’après  l’expérience ,  on  auroit  prévenu 
les  accidens  ,  &  particuliérement  l’hydro- 
pilie  afcite  ?  H  on  avoit  permis  de  tirer  du 
îang  du  premier  abord  que  le  Médecin 
l'avoit  propofé. 
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AUTRE  REPONSE 

A  la  même  Queftion  ;  par  M  V I  AS  ET  fils  > 

Maître  en  chirurgie  de  la  ville  d' Agde. 

La  demoifelle  qui  fait  le  fujet  de  cette 
queftion  ,  avoit  mangé  ,  pendant  plufieurs 
mois  y  avec  plus  d’appétit  que  de  coutume  y 
&c  acquis  plus  d’embonpoint  :  fur  cet  in¬ 
dice  M.  Renard  eut  faifon  d’attribuer  à  la 
pléthore  ,  tant  la  trop  fréquente  apparition 
de  fes  réglés  ,  que  l’élévationdu  ventre  qui 
lui  fuccéda  ,  Ôc  d’ordonner  la  faignée  >  qui 
feule  pouvok  remédier  à  ces  défordres,  6c 
détruire  les  engorgemens  qui  s’étoient  for» 
niés  d’autant  plus  facilement  dans  les  vif- 
eeres  de  la  malade  dont  eft  queftion  ,  que 
la  foiblefte  naturelle  des  vailléaux  ,  dans 
fon  tempérament  délicat  ,  avoit  été  aug¬ 
mentée  par  les  bains  tiedes  qu’elle  avoit 
pris.  Par  quelle  fatalité  refufa-t-elle  un  re- 
mede  fi  efficace  ?  Cependant  la  fievre  ,  la 
dureté  &  la  douleur  du  ventre_,  qui  parurent 
enfuite  3  la  forcèrent  d’y  confentir  ;  mais  , 
comme  elle  ne  s’y  étoit  décidée  qu’avec 
répugnance  ,  6c  qu’elle  (  la  faignée  )  n’eut 
pas  tout  le  fuccès  qu’on  en  exîgeoit ,  on  fe 
refufa  abfolument  à  ce  qu’elle  fût  répétée. 
La  malade  paya  cette  obftination  par  l’aug¬ 
mentation  rapide  des  fymptômes  :  bientôt 
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un  vomifiement  continuel  ,  la  fupprefiion 
de  Turine  ,  &c. ,  annoncèrent  que  les  vifceres 
du  bas-ventre  étoient  confidérablement  en¬ 
gorgés.  Ils  le  furent  au  point  de  ralentir  .& 
embarrafier  la  circulation  par  la  preffion 
qu’ils  exerceront  fur  les  vaifieaux  fanguins 
qu’ils  avoifinoient;  en  conféquence  la  par¬ 
tie  aqueufe  fe  fépara  de  la  malle  du  fang, 
s’épancha  dans  la  cavité  du  bas-ventre,  &c 
forma  l'hydropifie  afcite.  Cette  théorie  eft 
prouvée  incontellablement  par  les  expé¬ 
riences  de  Lower  &  de  Willis.  L’afcite  de¬ 
voir  donc  être  la  fuite  de  l’état  pléthorique 
qu’éprouvoit  depuis  fi  long-tems  la  malade  ; 
la  faignée  n’y  a  donc  pas  contribué  :  difons 
plus  ;  fuflifamment  répétée  ,  elle  l’auroit 
prévenue  :  tâchons  de  le  prouver.  M.  Fichet 
de  Féchy  vit  en  Weftphalie  ,  le  20  Février 
1744,  l’Aumônier  de  la  Princelïè  de  Lam- 
berg  ,  qui ,  à  la  fuite  d’une  fluxion  de  poi¬ 
trine  ,  avec  crachement  de  fang  &  point  de 
côté  qu’il  avoit  eu  un  an  auparavant  ,  étoic 
devenu  plus  gros  &  plus  replet  :  il  étoic 
atteint  pour  lors  d’un  crachement  de  fang , 
auquel  il  étoic  fujet  depuis  fa  maladie,  avec 
oppretTian  ,  &  fans  fievre.  Il  le  fit  faigner 
deux  fois  en  vingt-quatre  heures;  ce  qui  fit 
cefTer  le  crachement  &  l’opprellion  pendant 
deux  jours  ;  mais  ,  le  troifieme  ,  l’un  <Sc  l’au¬ 
tre  fe  renouvelèrent  :  les  jambes  &  les  bras 
enfèrent  ,  de  devinrent  œdémateux;  de  ma- 
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niere  qu’en  appuyant  îe  pouce  fur  les  par* 
ties  gonflées ,  l’impreffion  y  reffoit.  Les 
Médecins  du  pays ,  dit  M.  Fichet  de  Fié— 
chy  ,  fe  feroient  bien  gardés  de  le  faire  fai— 
gner  davantage  dans  de  pareilles  circonf- 
tances  ,  crainte  de  le  faire  devenir  hydro- 
pique  ;  mais,  fondé  fur  la  pratique  de  plu¬ 
sieurs  Médecins  de  Paris ,  qui  ne  font  aucune 
difficulté  de  faire  faigner  les  hydropiques  , 
lorfque  leur  maladie  reconnoît  pour  caufe 
la  plénitude  des  vaiffeaux  ,  ou  l’épaiffiffe- 
ment  du  fang  ,  je  fis  faire  encore  deux  Fat— 
g  nées  fort  copieufes  en  vingt- quatre  heu¬ 
res,  qui  diffiperent  auili-tôt  Penflure  ;  &  le 
malade  fut  promptement  guéri  par  l’ufage  de 
quelques  bouillons  amers  &  rafraîchifîans  , 
&  d’une  tifane  apéritive  ;  de  maniéré  qu’il 
Na  plus  été  fujet  aux  crachemens  de  fang. 
No  us  avons  choifi  cette  obfervation  >  parce 
qu’elle  nous  a  paru  très  propre  à  démontrer 
les  bons  effets  de  la  faignée  dans  la  pléthore» 
Nous  aflurons  qu’elle  feule  pouvoit  prévenir 
l’hydropifie  de  la  malade  de  M.  Renard  ; 
ajoutons  qu’elle  Pauroit  pu  guérir  ,  fi  on  l’a- 
voit  jointe  aux  remedes  qui  procurèrent 
l’évacuation  des  eaux.  En  effet ,  en  vain 
M  Renard  procure-t  il  cette  évacuation  par 
les  fecours  réunis  que  fafagacité  lui  fournit: 
l’hypogattre  refie  toujours  dur  <S c  élevé  ; 
preuve  non  équivoque  de  l’inefficacité  des 
remedes  employés  contre  la  première  caufe 
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de  l’hydropifîe  ;  je  veux  dire  l'engorgement 
pléthorique  des  vifceres.  Les  faignées  au- 
roient  pu  détruire  cette  caiife  (a)  ;  mais  on 
é toit  prévenu  contr’elles ,  tk  fans  doute  que 
le  Médecin  n’ofa  pas  les  propofer  pour  la 
cure  d’un  mai  qu’elles  étoient  accufées  d’a¬ 
voir  produit.  Cette  caufe  hors  d’atteinte,  à 
l’abri  des  préjugés  de  la  malade  &C  de  ceux 
qui  l’environnent,  doit  avoir  deseffets  perma- 
nens  ;  aufTi  le  ventre  fe  remplit-il  de  nouveau  : 
on  a  eu  beau  l’évacuer  par  la  pon&ion,  il  fe 
remplira  encore  ,  malgré  le  fréquent  ufage 
du  violent  draftique  qu’un  Médecin  ofa  don¬ 
ner  au  public  comme  une  panacée  univer- 
felle  ;  &  la  malade  périra  vraifcmblabl.e- 
ment  trifte  victime  de  fa  prévention  contre 
les  faignées  &  pour  les  poudres  d’Ailhaud. 

(a)  On  peut  voir  la  preuve  de  cette  aflertion 
dans  une  précieufe  Obfervation  intitulée  Hydro - 
pi  fie  afcite ,  heureufement  terminée  par  les  fai¬ 
gnées  &  \' opium  ,  par  M.  Porte,  Doéîeur  en  mé¬ 
decine  à  Pau,  inférée  dans  le  Journal  de  médecine, 
tome  xj,  page  20.  Cette  ledure  convaincra  qu’on 
auroit  des  fuccès  plus  fréquens ,  fi  on  s’attachoit 
à  mieux  connoître  les  premières  caufes  des  ma¬ 
ladies.  Je  fais  que  cet  axiome  elt  rebattu  ;  mais 
je  fais  suffi  qu’on  n’y  fait  pas  en  général  affcz 
d’attention. 
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A  la  même  Quefiion  ;  par  M.  LAUGI ER  , 
Docïeur  Médecin-Chirurgien  de  la  Faculté 
de  Montpellier ,  réfidant  à  Corp  en.  Dau¬ 
phiné. 

La  ma  fie  du  fang  doit  augmenter  par  une 
plus  grande  nourriture  ;  il  eft  donc  incon- 
teflable  qu’il  y  avoit  pléthore  dans  la  ma¬ 
lade  qui  fait  le  furet  de  la  quefiion  de  M.  Re« 
nard.  La  dilatabilité  des  vaifièaux  ,  occa- 
fionnée  par  les  bains  tiedes  ,  le  plus  grand 
appétit  qui  s’en  étoit  enfuivi  >  en  étoient 
évidemment  les  principes  :  le  plus  d’em¬ 
bonpoint  qui  en  a  réfulté ,  &c  qui  n'c- 
toit  sûrement  pas  l’unique  fymptome  ,  en 
établ ififoit  une  diagnoftic  non  équivoque. 

D’après  une  pareille  difpofition  il  efl 
aifé  d’expliquer  le  dérangement  qu’on  ob- 
fervoit  dans  les  vifceres  abdominaux.  La 
mafie  du  fang  étant  plus  abondante  ,  la  circu¬ 
lation  efl  nécefîairement  ralentie  :  delà  il 
doit  en  réfulter  des  embarras  ,  des  flafes 
même  ,  principalement  dans  les  vaifièaux 
de  l’utérus  ,  &  fur-tout  dans  le  cas  préfent , 
attendu  que  les  bains  en  avoient  déjà  re¬ 
lâché  le  tifiu.  Le  fang  s’accumulant  toujours 
de  plus  en  plus,  les  vaifièaux,  par  une  fuite 
nécefiaire  y  ont  été  plus  dilatés ,  plus  difha- 
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dus  ;  les  fibres  nerveufes  plus  tiraillées  ’ 
delà  rérétifme  ,  les  crifpations  fpafmodi- 
ques  ,  non-feulement  dans  la  matrice  ,  mais 
encore  dans  les  autres  vifceres  du  bas-ven¬ 
tre  ;  delà  la  tenfion  ,  l’élévation  ,  la  du¬ 
reté  ,  la  douleur  de  X abdomen. 

Dans  cette  polition  il  n’étoit  plus  tems 
de  mettre  en  ufage  les  alimens  peu  nour¬ 
rira  ns  ,  l’exercice  ,  de  confeiller  un  court 
fommeil  ,  en  un  mot  d’employer  les 
moyens  prophyîa&iques  pour  parer  aux 
accidens  qui  réfuîtent  de  la  pléthore  :  il  s’a- 
gifloit  de  les  combattre  ,  ces  accidens.  Quel 
remede  plus  héroïque  que  la  faignée  ,  &c 
la  faignée  répétée  même  plusieurs  fois  ? 
Comment  diminuer  cette  furabondance  de 
fang  ,  détendre  les  vaiffeaux  ,  obvier  aux 
crifpations  des  fibres  ,  rendre  le  cours  du 
fang  plus  libre  ,  détruire  les  embarras  ,  (I 
ce  n’eft  par  la  faignée  ?  Combien  d’hydro- 
pifies  qui  feroient  furvenues  à  la  pléthore  , 
ou  à  quelque  fuppreiïion  fanguine  ,  (  ce  qui 
revient  au  même  )  &  que  les  faignées  ont 
prévenues  !  Combien  d’hydropifies  naiftan- 
tes  ,  qui  n’étoient  que  le  produit  de  la  pref- 
fion  qu’exerçoit  fur  les  veines  iliaques  la  ma¬ 
trice  dans  fon  état  de  grolfelfe  ou  qui  ne 
reconnoilfoient  d’autres  caufes  que  celles 
que  nous  venons  de  citer  ,  &  que  la  faignée 
même  réitérée  a  difiipées  !  Ces  cas  font 
afifez  familiers  dans  la  pratique  }  6c  il  faut 
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être  bien  peu  verfé  dans  l’æthiologie  pour 
inculper  alors  la  faignée. 

Tout  le  monde  connoît  l’expérience  que 
Lower  fit  fur  un  chien  que  la  ligature  de  la 
veine  carotide  rendit  en  peu  de  tems  hy¬ 
dropique,  Le  fang  arrêté,  du  moins  ralenti 
par  la  réfiffance  que  lui  oppofe  une  ligature , 
agit  avec  plus  de  force  contre  les  parois  des 
vaifièaux  qui  en  font  diftendues  :  l’eau  a  plus 
de  tems  pour  fe  féparer  du  fang  ,  &  tran- 
fude  à  travers  les  mailles. 

La  pléthore  peut  produire  ,  &  fouvent 
produit  réellement  le  même  effet ,  6c  de  la 
même  façon  ,  fur-tout  quand  les  crifpations 
fpafmodlques  fe  mettent  de  la  partie ,  6c  for¬ 
ment  des  étranglemens^Voici  un  fait  qui  a 
exa&ement  trait  à  mon  affertion  >  6c  lui 
vient  parfaitement  au  fecours. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  le  nommé 
Pierre  Villars  ,  Maréchal-ferrant  de  ce  lieu  , 
d’un  tempérament  pléthorique  ,  fut  attaqué 
d’une  violente  colique  fpafmodique.  Je  ne 
fus  appellé  pour  le  voir  que  le  lendemain  9 
6c  dé;à  toutes  les  extrémités  inférieures 
étoient  œdémateufes  ,  6c  d’une  groffeur 
prodigieufe  ;  le  fcrotum  6c  le  pénis  d’un  vo¬ 
lume  énorme  ;  le  ventre  gros ,  tendu  ,  '6c 
fort  douloureux  ;  la  refpiration  gênée.  La 
faignée  réitérée  ,  &  les  fédatifs ,  tels  que  la 
teinture  anodine,  le  caftor  6c  Y  ajfa-fœtida  , 
que  je  lui  adminiftrai ,  diffiperent  l’orage  ea 
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moins  d’un  jour  ,  &  le  malade  fut  rétabli  en 
peu  de  tems. 

Il  ne  fauroit  donc  y  avoir  que  des  feéla- 
teurs  de  Vanhelmont  qui  puiffent  attribuer 
à  la  faignée  ,  qui  a  été  faite  à  la  malade  dont 
parle  M.  Renard  ,  les  accidens  qui  s’en  font 
enfuivis;  car ,  fi  on  l’avoît  répétée  plufieurs 
fois,  la  faignée >  il  eff  évident  qu’on  ne  les 
auroit  pas  vu  naître.  Que  les  partifanS 
d’Ailhaud  &  de  fa  dangereufe  poudre  ,  qui 
n’efl  que  l’enfemble  de  quelques  .fiers  drafti- 
ques  ,  s’élèvent  tant  qu’ils  voudront  con¬ 
tre  de  fi  fages  procédés  ,  ils  n’effaceront 
jamais  le  trille  fouvenir  de  tant  d’éthifies , 
de  gafbitis  ,  d ' enteritis  ,  de  dyfienteries  , 
de  gangrenés  ,  &  de  tant  d’autres  cruels 
effets  que  le  dangereux  remede  prétendu 
univerfel  a  produit  depuis  la  fatale  époque 
de  fa  naiflance  ,  &  produit  encore  journel¬ 
lement. 


OBSERVATIONS 

Sur  deux  Opérations  de  Tumeur  cancéreuj g 
au  Scrotum  ;  par  le  meme . 

Non  difputandum ,  fed  experiundumquid  natura 
faciat  aut ferat.  Bagl. 

Monsieur, 

Je  penfe  qu'il  efl  peu  de  Praticiens  qui, 
dans  la  carrière  épineufe  du  grand  art  de 
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guérir ,  ne  Te  foit  quelquefois  félicité  de¬ 
voir  fecoué  le  joug  de  la  prévention  :  d’ail* 
leurs  que  ne  doit  pas  avoir  à  fe  reprocher  un 
Médecin  qui  ,  ou  par  trop  timide  ,  ou  par 
trop  jaloux  de  fa  réputation  ,  ne  s’efl  pas 
conformé  ,  dans  des  cas  défefpérés ,  à  cet 
excellent  précepte  de  Celfe  :  Nihil  interejî 
an  fatis  tutum  præjidium  fit ,  quod  unicum 
efi .  meliîis  enirn  efi  anceps  experiri  re¬ 

medium  quàm  nulfum.  L’obfervation  fui- 
vante  vient  à  l’appui  de  ce  que  j’avance  ,  6c 
m’a  paru  mériter  une  place  dans  votre  Jour¬ 
nal  :  je  raccompagnerai  d’une  autre  de 
même  nature. 

Au  mois  de  Juin  1762  ,  Jacques  Vincent, 
de  Navette  ,  hameau  de  la  Chapelle  en 
Vaîgoudemar  ,  âgé  alors  de  cinquante-fix 
ans  ,  fit  une  chute  fur  le  fcrotum  ,  6c  fe 
meurtrit  les  tefticules.  La  douleur  qui  y 
furvimt  fe  difhpa  quelque  tems  après  ;  mais 
infenfiblement  cette  partie  acquit  une  grof- 
feur  monflrueufe  ,  au  point  qu’à  raifon  de 
fa  pefanteur  6c  de  fon  volume  cet  homme 
fut  réduit  à  la  nécefiité  de  garder  le  lit  au 
mois  de  Mai  17 66.  Au  mois  de  Juin  un 
Vétérinaire  lui  promit  de  réfoudre  cette  tu¬ 
meur  ,  6c  y  appliqua  des  catapîafmes  faits 
avec  l’ellébore  ,  pied  de  griffon  ou  mar- 
cioure.  En  huit  ou  dix  jours  la  tumeur  fem- 
bla  fe  dilater  :  une  douleur  pertérébrante  fe 
mit  de  la  partie  \  le  cancer  finalement  de- 
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vînt  ulcéré.  Je  fus  mandé,  pour  fecourir 
cet  infortuné,  le  17  Juillet  fuivant.  Je  trou¬ 
vai  ce  malade  dans  une  fievre  lente  ,  exté¬ 
nué  parles  douleurs  &  -les  veilles,  8c  qui, 
par  la  foibleffe  où  il  étoit  réduit,  pouvoit  à 
peine  me  raconter  les  différentes  circonflan- 
ces  de  fa  maladie.  Je  découvris  le  fcroturn  , 
qui  étoit  d’un  volume  énorme  ,  rénitent  , 
inégal  ,  ulcéré  dans  toute  fa  partie  infé¬ 
rieure  :  les  bords  étoient  renverfés ,  des 
fungofités ,  qui  s'élevoient  de  leur  centre  , 
les  débordoient  ;  il  en  découloit  une  fanie 
d’une  puanteur  infourënable  :  rien  de  plus 
hideux.  Je  ne  vous  diffimulerai  point ,  Mon- 
fieur  ,  l’embarras  où  je  me  vis  pour  me 
fbuftraire  aux  vives  inftances  du  malade,  qui 
me  demandoit  l’opération  ,  à  tout  événe¬ 
ment.  J’ordonnai  d’appliquer  fur  le  cancer 
des  feuilles  de  folanum  ;  je  laiftai  quatre 
potions  fédatives  ,  pour  en  adminiftrer  une 
chaque  jour  au  malade  ;  je  Paffujettis  à 
une  diece  analeptique  ,,  8c  lui  promis  de  le 
venir  délivrer  dans  peu  de  jours.  Le  ma¬ 
lade  ne  pouvant  plus  rélifter  à  la  violence 
des  douleurs  qu’il  fouftroit ,  m’envoya  prier 
de  l’aller  voir  le  aie  ,  toujours  dans  la 
réfolution  de  fojiffrir  l’opération.  Je  trouvai 
fon  pouls  moins  foible  ;  je  lis  placer  le  ma¬ 
lade  fur  le  bord  du  lit ,  les  genoux  pliés  ,  8c 
bien  écartés  en  dehors.  La  difficulté  que  je 
préfumai  à  faire  ,  de  chaque  côté,  la  liga- 
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ture  des  vaiffeaux  fpermatiques  qui  fe  trou- 
voient  comme  enfouis  dans  la  tumeur  can- 
céreufe  ,  6c  la  crainte  que  le  malade  ne  pé¬ 
rît  fous  le  coureau  >  fi  l’opération  devenoit , 
par  ce  préalable  ,  trop  longue  >  me  déter¬ 
minèrent  à  n’en  point  pratiquer  de  ligature. 
Je  foulevai  fur  ma  main  gauche  cette  mafie , 
ne  pouvant  l’empoigner;  je  commençai  Tin- 
cifion  en  defious ,  du  côté  du  pèrinéé  ;  je 
dirigeai  ma  coupe  en  haut ,  à  deux  lignes  en¬ 
viron  de  diftance  de  la  glande  proftate ,  6c  de 
î’uretre  ;  6c  en  moins  de  vingt  fécondés 
j’eus  fini  mon  opération  ;  fi  bien  que  le  malade 
crut  que  je  n’avois  qu’ouvert  la  tumeur.  J’ap¬ 
pliquai  par-defius  un  tas  de  charpie  foutenue 
par  nombre  de  comprefies  ,  6c  je  fis  placer 
un  garçon  robufie  au  bas  du  lit,  qui  appuya 
le  tout  avec  une  afiîette  de  bois  pendant 
dix  heures.  Nous  pesâmes  cette  tumeur 
cancéreufe,  que  nous  trouvâmes  du  poids  de 
feptà  neuf  onces.  Mon  malade  efiuya  ,  dans 
cet  intervalle  de  dix  heures ,  plus  de  trente 
foiblefies  ,  accompagnées  de  fueurs  froides  : 
les  extrémités  étoient  auflî  froides  ,  6c  le 
pouls  prefqu’anéanti.  De  légères  potions 
cordiales  ,  adminiftrées  de  tems  en  tems  f 
difliperent  cet  orage.  Le  lendemain  ,  ne 
pouvant  refier  plus  long-tems  auprès  de  ce 
malade  ,  j’ôtai  les  comprefies  6c  la  charpie 
non  adhérente  ;  je  panfai  le  malade  avec 
le  digefiif  fimple  ;  je  le  mis  à  la  diete  blan- 
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die.  La  fuppu ration  finie  ,  j’employai  le 
digeflifdellicatif ,  au  moyen  de  la  tuthie  ,  6c 
mon  malade  fut  parfaitement  guéri  au  com¬ 
mencement  du  mois  d’Odobre  :  peut-être 
jouiroit -il  encore  de  cette  louable  fanté  qu’il 
avoit  rattrappée  ,  fi ,  plus  d’un  an  après  >  j’a- 
vois  pu  percer  chez  lui  s  à  travers  les  em¬ 
barras  des  neiges  ,  pour  le  fecourir  contre 
une  inflammation  de  poitrine  ,  qui  termina 
fa  carrière. 

Dans  le  courant  du  mois  de  Juin  1767 
il  furvintune  petite  tumeur  au  tefticule  droit 
du  nommé  Claude  Robert ,  du  Gîeizil  en 
Champtaur  ,  fans  caufe  externe  ,  au  rapport 
du  malade.  Cette  tumeur  étoit  d’abord  in¬ 
dolente  ,  6c  infenfiblement  prit  un  volume 
confidérable.  Vers  la  mi -Décembre  cet 
homme  ,  en  bûchettant,  fe  donna  fur  la  mal¬ 
léole  interne  du  pied  gauche  un  coup  de 
hache  3  qui  endommagea  le  périofle  ,  6c  lui 
caufa  ,  pendant  quelques  jours  ,  une  dou¬ 
leur  fort  vive.  Cette  douleur  en  fit  naître 
une  autre  dans  la  tumeur  du  teflicule  ,  qui 
augmenta  de  jour  à  autre,  devint  atroce  , 
au  commencement  de  Janvier  de  cette  pré¬ 
fente  année  ,  6c  fe  propageoit  dans  tous  les 
membres  ,  mais  principalement  dans  toute 
l’extrémité  inférieure  du  côté  qui  répondoit 
à  la  tumeur.  La  douleur  fe  foutint  dans  toute 
fa  force.  Je  fus  appellé  pour  le  yoir  le 
9  Février  fuivant.  La  tumeur  étoit  rabo- 
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teufe  y  dure  :  le  malade  me  difoit  qu’il  fem- 
bloit  qu’on  lui  tirailloit  cette  partie  ,  &  que 
la  douleur  fe  fai  Toit  fentir  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  la  cuilfe  &  jambe  droites  ;  fon  pouls 
étoit  petit ,  fréquent  3  convulfïf.  Je  lui  pro- 
pofai  l’opération,  comme  l’unique  remede  à 
fbn  mal  ;  &  m’appercevant  que  la  fenfî- 
bilité  naturellle  de  ce  malade  lui  faifoit  fouf- 
frir  à  chaque  inflant  l’opération  confen- 
tie  j’y  procédai  inceffamment.  Ayant  fart 
coucher  le  malade  fur  le  dos  ,  les  f elfes  un 
peu  élevées  je  lis  une  incilion  aux  tégu- 
mens  ^  telle  qu’on  a  coutume  de  la  faire  dans 
l’opération  de  la  hernie.  Je  pratiquai  enfui  te 
3a  ligature  des.  vaiffeaux  fpermatiques  ;  je 
cernai  la  tumeur  dans  toute  fa  circonfé¬ 
rence  ;  je  la  détachai  ;  j’emportai  les  tégu- 
mens  fuperfius  ;  je  panfai  d’abord  avec  la 
charpie  feche  y  enfuite  avec  le  digeflif  (im¬ 
pie  5  &c  finalement  avec  le  digeflif  defficatif. 
Le  malade  a  été  entièrement  guéri  à  la  fin 
du  mois  de  Mai ,  malgré  les  éreélions  dou- 
loureufes  qui  ,  depuis  le  mois  de  Mars  ,  fe 
réveilloient  en  lui  tontes  les  fois  que  fa 
femme  changeoit  l’appareil  ,  &c  qui  n’ont 
pas  laide  de  retarder  confidérablement  la 
guérifon. 

En  général  n’efl-on  pas  trop  prévenu 
contre  l’opération  du  cancer  volumineux  5 
ulcéré,  &c  ?  N’efl-on  pas  trop  fpéculatif, 

trop  trembleur?  N’efl-on  pas  trop  ingénieux 
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a  s’en  faire  un  monftre  ?  Inutilement  me 
fuis-je  demandé  maintefois  pourquoi  on 
-toit  plus  hardi  à  pratiquer  celles  de  la  taille, 
de  la  hernie  ,  de  l’empyême  ,  &  tant  d’autres 
3e  cette  nature.  Je  trouve  en  ces  dernieres 
lutant  de  difficultés ,  pour  ne  pas  dire  plus  : 
eurs  fuites  n’en  font  pas  moins  à  craindre  ; 
a  réufïite  n’en  eft  pas  moins  incertaine.  On 
ïfpere.  infiniment  moins  d’un  infortuné  qui 
gft  affligé  d’un  cancer,  fur-tout  ulcéré  ,  que 
3e  celui  qui  aura  une  pierre  dans  la  veffle , 
*n  qui  un  boyau  aura  forcé  l’enceinte  de 
■  abdomen  ,  ou  qui  aura  du  pus  épanché  dans 
a  poitrine.  Avec  une  certaine  attitude  ou 
’introduélion  d’un  algali ,  je  puis  procurer 
a  fortie  de  l’urine  dans  l’un.  Le^jr/s,  lorf- 
jue  l’hernie  eft  fans  adhérence  ,  favori fé  au 
noyen  des  émolliens ,  répercuffifs  ou  aftrin- 
»ens  réfolutifs ,  félon  les  occur  ences  ,  8c 
in  brayer  convenable  ,  auquel  j’affljjettis 
m fuite  le  malade  ,  peuvent  mériter  la  pré¬ 
sence  furie bifiouri. Combien  d’empyêmes 
;’évacuent  par  la  voie  des  urines  ou  «par 
-elle  des  Celles  (a)  !  Qu’ai-je  à  oppofer  à  un 

(a)  En  176a  j’ai  vu  un  empyême  ,  qui  écoitla 
uite  d’une  péripneumonie,  .s’évacuer  par  les  fêl¬ 
es.  J’nvois  donné  un  purgatif  à  la  mafade  :  elle  me 
iifoit  qu’elle  fentoit  fa  poitrine  fe  debarraffer  à  fur 
k  mefure  qu’elle  poufioit  des  feîies.  Je  voulus  exa¬ 
miner  les  matières ,  &  les  trouvai  entièrement  pu- 
mlentes. 
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cancer ,  fur-tout  ulcéré?  quelques  linimens, 
quelques  pommades, quelques  onguents  adou 
cifians  :  hélas  !  on  n’éprouve  malheureufe- 
ment  que  trop  chaque  jour  combien  ils  font 
même  infructueux  ,  je  ne  dis  pas  pourarrêtei 
Je  progrès  du  mal  ,  mais  même  pour  adoucir 
la  violence  des  douleurs  qu’il  caufe  ,  poui 
taire  d’ailleurs  les  remedes  internes,  d’abord 
fi  vantés  de  MM.  Lambergen  &  Storck  , 
que  le  peu  de  fuccès  qu’on  en  a  eu  a  fait 
tomber  aujourd’hui  dans  le  difcrédit. 

Il  me  fembîe  en  entendre  plufieurs  qui 
me  demandent  ce  que  j’entends  faire  ,  après 
l’opération,  de  cette  matière  virulente  qui 
du  cancer  a  refoulé  dans  la  malle  du  fang , 
&  qui  infailliblement  jettera  le  malade  dans 
la  fievre  lente  ,  fera  repulluler  le  cancer  ou 
en  fera  naître  d’autres  ?  Mais  je  leur  de¬ 
mande  à  mon  tour  fi  la  qualité  de  cette 
matière  eft  plus  meurtrière  que  celle  qui , 
dans  les  fievres  malignes  ou  peftilentielles , 
caufe  des  exanthèmes  gangréneux,  des  char¬ 
bons  ,  8c c.  Cette  matiere-ci  ,  il  efi:  vrai  , 
étoit  éparfe  dans  les  vaifleaux  ;  mais  aufll 
y  avoit-eîle  circulé  avec  fa  mauvaife  qua¬ 
lité  ;  8c  ce  n’a  été  qu’en  fe  ralfemblant  qu’elle 
a  fait  preuve  de  fa  malignité  :  autrement  il 
faudroit  fuppofer  qu’elle  a  acquis  fa  caufti- 
cité  dans  le  moment  même  de  fa  délitefcen-*. 
ce  ;  ce  qui  n’eft  pas  vraifemblable.  On  ne 
lai  fie  pourtant  pas  que  d’adoucir  l’acrimonie 
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2  ce  délétère y  d’en  procurer  enfuite  la  fortie 
ir  les  différens  couloirs  de  la  machine,  8c 
e  garantir  par-là  le  malade  ,  non-feulement 
es  dépôts  ultérieurs  ,  mais  encore  de  toute 
utre  mauvaife  fuite. 

Le  ferment  cancéreux  efl  aufll  épars  dans 
îs  vaiffeaux,  8c  ne  me  paroît  pas  indomp- 
ible.  Je  tombe  d’accord  qu’on  ne  peut  cor- 
tger,  changer  réellement  fa  qualité  caufii- 
ue;  mais  on  peut  ,  au  moyen  des  adou- 
iffans ,  des  invifcans,  des  incraffans,  l’em® 
arraffer ,  en  ralentir  l’aclivité,  8c  lui  pro- 
urer  finalement  une  fortie  par  des  égouts 
rtificiels  ,  attendu  qu’il  ne  paroît  pas  avoir 
ffez  d’affinité  avec  les  fecrétoires  naturels. 

Le  volume  des  cancers ,  leur  ancienneté  , 
eur  proximité  avec  les  grands  vaiffeaux  , 
engorgement  des  glandes  voifines  n’ont 
ias  arreté  la  louable  intrépidité  des  Hildan  , 
les  Bidloo ,  des  Heifler ,  8c  de  tant  d’autres, 
■fâge  de  mon  premier  malade  ,  fa  foibleffe  y 
a  fievre  lente  011  l’avoit  jetté  une  portion  de 
a  matière  virulente  ,  cjui  du  cancer  s’étoit 
nfînuée  dans  le  fang  ,  le  volume  de  cette 
lydre  ,  la  délicateffe  de  la  partie  qu’il  occu- 
>oit ,  auroient  dû  ,  ce  fembîe  ,  laiffer  peu 
1  efpérer  de  la  réuffite  de  l’opération  ,  8c 
:onféquemment  des  jours  du  malade  :  néan- 
noins ,  fans  appliquer  le  feu  ,  comme  le  fit 
dercule  ,  on  ne  vit  plus  renaître  les  têtes  de 
:e  monffre. 
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Les  cris  ,  que  les  douleurs  atroces  arra¬ 
chent  à  tant  de  malheureux  affligés  de  can¬ 
cer  ,  loin  de  nous  intimider  ,  doivent  donc 
nous  encourager  à  hafarder  ce  dernier  fe- 
cours,  &  inviter  nos  Chirurgiens  à  appli¬ 
quer  plus  à  propos  leur  fer  dans  ces  fortes 
de  cas  que  dans  mille  autres  où  ils  en  font 
journellement  ,  du  moins  dans  nos  campa¬ 
gnes  ,  un  infiniment  meurtrier. 
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Sur  ÎExtirpation  d'un  monftrueux  Polype 
Utérin  ,  implanté  dans  le  fond  de  la  ma¬ 
trice  ;  par  M.  Mu  T  eau  DE  Roc - 
QU  EM  ONT  ,  Maître  en  chirurgie  ,  & 
Accoucheur  de  la  ville  de  Mort agne  au 
Perche , 

Dans  le  cours  du  mois  de  Juin  1767,  la 
nommée  Ganivet ,  de  la  paroiffle  de  Soligny 
au  Perche,  près  Mortagne,  âgée  de  trente- 
fix  à  trente-huit  ans  ,  ayant  eu  un  enfant 
d’un  premier  mari  dont  elle  étoit  refiée  veuve, 
environ  huit  ans  ,  paffla  à  un  fécond  mariage 
un  an  avant  la  date  ci-deffus.  Cette  femme, 
depuis  près  de  cinq  ans  ,  étoit  très-valétu¬ 
dinaire,  quoique  bien  réglée  d’ailleurs,  fans 
en  favoir  la  caufe  ;  cette  femme  ,  dis-je,  au 
mois  de  Juin  dernier  ,  fut  attaquée  d’une 
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colique  des  plus  violentes  à  la  fuite  de  fes 
réglés.  Cette  colique  fut  auffi-tôt  accompa¬ 
gnée  d’un  fang  noir  de  grumeléquilui  faifoit 
craindre  une  perte  .-alors la  colique  redoubla. 
Elleappella  du  fecours  chez  fes  voifines ,  qui 
lui  dirent  que  sûremeut  elle  alloit  faire  une 
fauffe- couche  :  elle  leur  dit  qu’elle  n’étoit 
pas  grolfe  ,  de  qu’elle  n’avoit  pas  même  eu 
de  foupçon  de  l’être.  Cette  colique,  au  lieu 
de  diminuer  ,  augmentoit  avec  des  efforts 
comme  pour  accoucher  ;  de  le  fang  ,  qui 
couloit  toujours  abondamment ,  faifoit  tout 
craindre  pour  fa  vie.  On  fit  venir  la  Sage- 
femme  du  village  ,  qui  ,  peu  infimité  dans 
l’art  des  accouchemens  ,  fut  effrayée  de 
l’état  de  cette  femme,  de  lui  fit adminiffrer 
les  Sacremens  ;  apres  quoi  la  malade  ,  dont 
le  mal  empiroit  ,  dit  qu’elle  fentoit  quelque 
chofe  dans  le  paffage  qui  la  faifoit  fouffrir 
cruellement,  de  qu’outre  cela  elle  fentoit 
.de  vives  douleurs  au  fondement  de  dans  les 
reins. 

Cette  Sage  femme  (  fi  on  peut  la  nom¬ 
mer  ainfi  )  y  regarda  ;  elle  trouva  la  ma¬ 
trice  dilatée  de  le  vagin  fi  plein  ,  qu’elle 
*  crut  que  c’étoit  la  tête  d’un  enfant.  Dans 
cette  perfuafion  ,  elle  prépara  toutes  choies 
comme  pour  un  '  accouchement  imprévu 
de  fe  mit  en  devoir  d’accoucher  cette  pauvre 
fouffrante,  à  laquelle  il  prit  une  douleur  des 
plus  vives ,  accompagnée  de  beaucoup  de 
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fang  ;  ce  qui  fit  dire  à  cette  Sage-femme 
qu’elle  alloit  bientôt  être  délivrée.  Elle  faifit 
donc  cette  prétendue  tête ,  pour  tirer  le  refte 
du  corps.  Mais  quel  fut  fon  étonnement , 
iorfqu’en  tirant,  elle  fentitupe  vive  réfiftan- 
ce  qui  fit  dire  à  la  malade:  Que  faites-vous? 
vous  m’arrachez  les  entrailles ,  Sc  vous  me 
faites  périr  :  laifTez-moi  ,  je  ne  fouffre  plus 
comme  je  faifois;  &  peu-à-près  le  fang  cefia 
pour  ainfi  dire  de  couler. 

On  examina  cette  tête  ;  on  n’y  trouva 
ni  forme  ni  figure  ;  mais  feulement  le  vo¬ 
lume  &  la  grofieur  de  celle  d’un  enfant.  La 
Sage-femme  en  refta-îà  ,  dit  que  cela  tenoit 
dans  le  corps  ,  qu’elle  n’y  connoifibit  rien  , 
&  qu’il  falîoit  faire  venir  un  Chirurgien.  On 
envoya  au  bourg  de  Moulins,  diflant  d’en¬ 
viron  une  lieue  de  l’endroit  où  étoitîama-N 
îade  ;  on  en  amena  un  qui ,  après  lavoir 
examiné  ,  ne  donna  aucune  raifon  de  fon 
état ,  &  fe  contenta  de  dire  qu’il  falloir  en¬ 
voyer  chercher  un  Médecin  à  Mortagne  ; 
ce  qui  fut  promptement  exécuté.  Arrivé  , 
il  voit  la  malade  ;  il  croit  appercevoir  fim- 
plement  une  relaxation  de  matrice  ,  &:  dit 
que  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  n’étoit  point  de 
fon  refiort  ;  mais  que  ce  qui  fe  préfentoit 
n’étoit  pas  un  enfant.  Il  fortit  donc  de  la 
maifon  &  partit  ,  en  difant  qu’il  alloit  leur 
envoyer  un  Chirurgien  qui  sûrement  y  ap- 
porteroit  du  remede.  Il  s’adreffa  a  moi  $  il 
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hi1  apprit  de  quoi  il  s’agiffoit  :  je  me  munis 
d’inflrumens  propres  à  opérer.  Je  trouve  cette 
pauvre  femme  dans  une  extrême  foiblefle;  je 
îa  vilite  ,  je  l’examine  ;  je  cherche  à  m’afiTurer 
de  ce  corps  étranger  qui  bouche  le  paffage  ; 
6c  ,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
les  plus  propres  pour  n’y  pas  prendre  le 
change  ,  6c  m’être  affiné  que  ce  n’étoit  point 
une  relaxation  de  matrice,  encore  moins  un 
enfant  ,  mais  bien  un  monflrueux  polype 
implanté  dans  le  fond  de  cet  organe  :  je 
m’attachai  d’abord  à  tranquillifer  la  malade  , 
6c  faillirai  que  je  la  délivrerois  en  peu  de 
cette  tumeur  ;  &c  voici  comme  je  m’y  pris 
pour  en  faire  l’extirpation. 

Le  pédicule  avoir  environ  quatre  pouces 
de  long,  &  étoit  de  la  grofïeur  du  bras  d’un 
enfant;  mais  je  craignois  l’hémorrhagie, 
ôc  je  préférai  la  ligature.  Je  fis  approcher 
quelques-unes  des  femmes  qui  étoient  pré- 
fentes  ;  je  demandai  du  fil ,  que  je  mis  en 
pluficurs  doubles  &  que  je  cirai  ;  je  plaçai 
les  mains  de  ces  femmes  de  façon  à  pouvoir 
exécuter  ce  que  j’aurois  à  leur  commander: 
ainfi  placées ,  je  leur  fs  tirer  en  en-bas  le 
polype  ,  afin  de  rapprocher  le  fond  de  la 
matrice  vers  le  dehors  du  vagin  ,  autant 
qu’il  feroit  poflible.  Je  plaçai  &  pouffai  ma 
ligature  le  plus  près  que  je  pus  de  îa  matrice 
&  fon  implantation  ;  je  fis  faire  le  nœud  par 
une  aide  ,  pendant  qu’avec  l’extrémité  de 
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mes  doigts  je  la  tenois  affujettie  ;  Sc ,  dans 
la  crainte  que  cette  première  ligature  ne  vînt 
à  manquer,  je  fis  plufieurs  tours  de  mon  fil 
bien  ferré  &  arrêté  par  un  même  nœud  ;  je 
mis  des  linges  en  plufieurs  doubles  fous  la 
tumeur ,  pour  lui  fervir  d'appui  ,  &  éviter 
par-là  les  tiraillemens  que  le  volume  & 
Je  poids  du  polype  n’auroient  pas  manqué 
d’occafionner  à  la  matrice  ;  je  fis  enfuite 
des  injections  avec  l’eau  <3c  le  vin  tiédes  ; 
je  recommandai  qu’on  les  réitérât  fouvent 
pendant  mon  abfence  ;  je  preferivis  un  ré4- 
gime  convenable  à  la  malade  ;  &  ,  comme 
mes  occupations  ne  me  permettoient  pas  de 
refier  auprès  d’elle  ,  je  la  quittai.  Je  fus 
vingt-quatre  heures  fans  la  voir  ,  au  bout 
defquelles  je  m’y  tranfportai  ;  &  j’eus  la 
fatisfadion  de  la  trouver  fans  fievre  ,  ne 
fouffrantprefque  pas,  ma  ligature  bien  afiu- 
jettie,  la  tumeur  gonflée  &  tendue,  totale¬ 
ment  changée  de  couleur  ;  ce  qui  me  prouva 
que  l’interception  des  liqueurs  avoit  lieu; 
aulfi  n’héfitai-je  point  de  faire  l’amputation 
du  polype,  avec  mon  biflouri  ,  à  un  pouce 
de  diflance  de  la  ligature ,  fans  le  moindre 
accident. 

Je  pefai  le  polype  :  il  étoit  du  poids  de 
cinquante-fix  onces ,  d’une  figure  fphéri- 
que.  Je  le  coupai  en  tout  fens  :  il  étoit  d’un 
tilfu  fort  ferré  &  vafculeux.  Je  recommandai 
les  injeClions  fréquentes  avec  l’eau  &  le  via 
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Fiédes;  &  ,  pour  empêcher  la  réforbtion  des 
corpufcules  putrides ,  j’ordonnai  à  la  malade 
des  bols  de  quinquina  &  quelques  grains  de 
camphre  pendant  plufieurs  jours. 

Le  troifieme  jour  de  l’opération  ,  il  fur- 
vint  à  la  malade  un  peu  de  fievre ,  qui  m’an- 
noncoit  la  fuppurarion  ;  mais  elle  fut  très- 
peu  de  chofe.  Le  fixieme  jour  la  ligature 
tomba  ;  la  matrice  reprit  fon  reffort  :  on 
continua  les  injedions;  &  ,  au  bout  de  dix- 
huit  jours  ,  la  malade  fut  parfaitement  guérie» 
Les  forces  fe  rétablirent  :  trois  mois  après 
fes  réglés  revinrent  comme  auparavant ,  & 
depuis  elle  a  toujours  joui  d’une  fanté  par-» 
parfaite,. 


OBSERVATION 

Sur  une  Réduction  dé  un  Fémur  fracturé  dans 
fon  col  ;  par  M.  TlLLOSOY  le  cadet  r 
Maître  en  chirurgie  au  P etit-  Chemin  r 
près  t  Abbaye  du  Valloir  ,  en  Picardie .. 

Si  quelques  chofes méritent  d’être  confir¬ 
mées,  c’eflfans  doute  celles  qui  peuvent  être- 
utiles.  L’appareil  (impie  que  M.  Martin  ai 
propofé  dans  le  Tournai  de  Médecine  du1, 
mois  de  Février  17.68’,  pour  remédier  avec: 
avantage  aux  fra&ures  du  tiers  fupérieur  dm 
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fémur  ,  eft  bien  dans  ce' cas-là  ;  car  ,  dans 
le  grand  nombre  des  hommes  chargés  de  la 
fanté  des  autres,  peu  font  d’accord  fur  au¬ 
cun  des  moyens  propofés  pour  remédier  à 
cet  accident  :  j’ai  même  oui  dire  à  un  an¬ 
cien  Profeffeur  de  chirurgie  à  Paris,  que 
quelque  chofe  qu’on  faffe  ,  le  membre  relie 
toujours  ou  plus  court  ou  plus  long  qu’a- 
vaut  l’accident  :  cependant  cette  réglé  n’eft 
pas  fans  exception  ;  &  ,  fans  manquer  au 
refped  que  je  lui  dois  ,  &  fans  avoir  la  va¬ 
nité  de  fixer  tant  d’hommes  célébrés ,  qui 
penfent  8c  agiffent  différemment  ià-deffus, 
iis  me  permettront  ,  en  congratulant  M. 
Martin  fur  la  folidité  de  fa  méthode  fini- 
pie  ,  de'  lui  faire  part  d’une  nouvelle  réuf- 
fite. 

Le  5  Juin  dernier  la  fille  d’EtiennePetit , 
de  ce  village  ,  âgée  d’environ  cinq  ans  ,  eut 
le  col  du  fémur  gauche  fraéluré  obliquement 
par  la  roue  d’un  chariot  :  cette  fradture  étoit 
accompagnée  d’une  plaie  dans  l’aîné,  faite 
par  le  bout  inférieur  de  l’os  fra&uré.  Je  n’eus 
pas  de  peine  à  reconnoître  8c  réduire  cette 
fra&ure  ;  Sc  ,  fans  vouloir  faire  attention  à 
la  plaie  ,  vu  fon  peu  d’importance  ,  je  me 
fervis  de  l’appareil  propofé  par  M.  Martin* 
Cependant ,  malgré  la  fermeté  que  donnoit 
à  la  cuiff’e  ce  bandage  ,  quelques  mouvemens 
de  fon  âge  ont  occafionné  differentes  fois  , 
dans  la  première  huitaine ,  un  aecourciffe- 
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nient  ail  membre  ,  en  dérangeant  les  bouts 
fracturés.  Je  réparois  facilement  cet  acci¬ 
dent  dans  les  changemens  fréquens  que- 
m’obligeoient  de  faire  la  pourriture  des  lin¬ 
ges  de  l’appareil  Sc  les  v ifires  de  la  petite 
plaie.  Pour  obvier  à  ce  déplacement ,  j'ima¬ 
ginai  de  roidir  la  jambe  de  concert  avec  la 
cuilfe.  Pour  cela ,  après  avoir  appliqué  le  ban¬ 
dage  prefcrit ,  je  mis  un  autre  attele  depuis 
Faîne  jufqu’au  dos  du  pied  ;  je  Faffujettis 
avec  un  bandage  convenable.  M.  Martin  n’a 
pas  recommandé  cela  ,  fans  doute  parce  qu’il 
a\eu  affaire  à  un  fujet  dont  la  raifon  a  tenu 
lieu  de  contrainte.  Cependant ,  comme  des 
cir confiances  quelconques  peuvent  laiffer 
faire  quelques  mouvemens  ,  meme  aux  fu- 
jets  raiforhables  ,  comme  ,  par  exemple,  le 
fomr^eil ,  &c.  rien  ne  coûte  de  s’en  fervir  ; 
&  le  grand  avantage  que  j’en  ai  retiré  ,  a 
été  d’empêcher  la  bleffée  d’approcher  fon 
talon  de  les  feffes ,  &  de  la  priver  de  beau¬ 
coup  d’autres  mouvemens  toujours  con¬ 
traires  en  pareils  cas ,  parce  que  non-feu¬ 
lement  cette  extrêmité-là  eft  comme  une 
fouche  ,  mais  même  le  tronc  s’en  relfent  : 
enfin  ,  avec  tout  ce  ci  ,  les  chofes  refloient 
comme  je  les  mettois  ;  &  le  fuccès  eft  ft 
complet  ,  que  l’enfant  ,  au  bout  de  deux 
mois  ,  a  commencé  à  marcher  ,  &  marche 
aujourd’hui  aufii  bien  qu’avant  fon  acci- 
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dent  ;  avantage  fupérieur  que  M.  Martin 
ne  vous  a  pas  appris  en  particulier ,  &  qui 
ne  rend  pas  peu  recommandable  ce  ban* 
dage. 

Fai  l’honneur  d’être  , 
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ETAT  DU  CIEL. 

J,0UTS  j  La  Matinée, 
dura.  1 

L’ Après-Midi. 

j  Le  Sêir  à  il  h. 

i 

O.  nuages. 

jS-O.  nuages 

Couvert. 

n 

S  -  S  -  Ô.eouv. 
neige  ,  piuie. 

S  -  O.  pluie, 
couvert. 

Couvert. 

3 

S -O.  pluie,  c. 

S  S  0.  nuages. 

Nuag,  pluie. 

4 

S  0.  beau,  n. 

S  O,  pluie. 

Nuages. 

5 

S-Q.  nuages. 

0  S-O  n.  pl. 

Pluie. 

6 

E.  e'p.  hr.  p.  pl. 

O.  couvert. 

Nuages. 

7 

S-O,  pl.  v.gr. 

S-O»  c.  p.  pl. 

Pluie  ,  vent. 

8 

O.  pl.  couv.  n. 

O.'  nuages. 

Beau. 

9 

0.  couvert. 

N-O.  couvert. 

Pluie  ,  vent. 

10 

N-N-E.  pî.  c. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. 

i] 

N-N-E;  br.  c. 

N.  c.  pet.  pl 

Couvert. 

12 

S-S-O.  couv. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

*3 

O.  neige  fond. 

O-N  0.  p  pî  c. 

Couvert. 

14 

S-S  -  O.  couv. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

H 

E.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

16 

N-E.  couvert. 

S-O.  pl.  cont. 

Pluie. 

i? 

S-S-O.  pluie,  c. 

N-O. pl.  couv. 

Couvert. 

18 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

*9 

N.  couv.  br. 

N.  br.  pluie. 

Couvert. 

10 

N-N-E.  cou- 

N-E.  nuages. 

Couvert. 

vert,  nuages. 

couvert. 

-  m 

aï 

S-O,  pet.  pl. 
couvert. 

S-O.  couvert, 
p'uie. 

Couvert. 

aa 

S-O.  couv. 

0  S-O.  pî,  n. 

Couvert. 

a3 

0.  nuages,  pl. 
neige. 

O- S  0,  cou¬ 
vert.  pluie. 

Pluie  9  vent. 

24 

O.  v.  nuages, 
pl.  neige. 

O.  pl.  nu. g. 

Couvert. 

25 

S-Q.  couv. 

S  O.  pl.  cont. 

Couvert. 

26 

O-S-O.  pluie. 

0.  c.  pluie,  n. 

Nuages. 

27 

O-S-O.  couv, 

S-O.  pluie,  c. 

Nuages. 

,2.8 

S-S-O.  couv. 
nuages» 

S  -  O.  nuages, 
^luie# 

Pluie,  vent. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  io{  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  d’un  degré  au  -  deiïôus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 1  |  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îs 
baromètre  a  été  de  28  pouces  3  \  lignes  ,  &  fort 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  4^  lignes  ; 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  II  ^ li¬ 
gnes. 

Le  vent  afoufflé  .4  fois  du  N. 

3  fois  du  N  N-E* 

2  fois  du  N-E. 

2  fois  de  i’E. 

6  fois  du  S -S’ O* 

12  fois  du  S  O. 

5  fois  de  l’O-S-O. 

8  fois  de  KO. 

1  fois  de  Î'O-N-O. 

2  foisduN-O. 

Il  a  fait  2  jours  beau. 

3  jours  du  brouillard» 

14  jours  des  nuages. 

26  jours  couvert. 

22  jours  de  la  pluie. 

4  jours  de  la  neige» 

I  jour  de  la  grêle. 

4  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen ■*»- 
dont  le  mois  de  Février  17 


On  a  obfervé  ,  pendant  ce  mors ,  les: 
mêmes  maladies  que  pendant  le  mois  pré¬ 
cédent  :  les  douleurs  de  rhumatifme  &  les 
éruptions  ont  été  beaucoup  plus  fréquentes* 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille r 
au  mois  de  Janvier  2769  ,  par  M.  BOU~ 
CHER  y  Médecin . 


Il  y  a  eu  ,  ce  mois  ,  quelques  variations 
dans  la  température  de  l’air  ,  &  dans  la 
conflitution  du  tems ,  quant  au  fec  &  à  la 
pluie.  Le  thermomètre  ,  du  Ier  au  iB  ,  n’efl 
pas  defcendu  plus  bas  qu’au  terme  de  la* 
congélation  ;  du  18  au  25  ,  il  a  gelé  avec 
plus  ou  moins  d’intenfité  :  le  22  &  le  23. 
3e  thermomètre  a  été  obfervé  à  5  degrés 
âü-defïbus  dudit  terme;  mais  ,  du  25  ait 
31  ,  il  n’a  defcendu  que  le  30  jufqu’au  ter¬ 
me  de  la  congélation^ 

Il  efî  tombé  beaucoup  de  pluie  le  12  r 
le  13  ,  le  27  ,  le  28  &  le  29. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  grandes  variations  dans 
le  baromètre,  qui  a  été  obfervé  plus  fouvenr 
au'deffous  du  terme  de  28  pouces  3,  "qu’au- 
deffus». 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  *  a  été  de  6  de» 
grés  au-deffus  du  terme  delà  congélation* 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés 
au- deffus  de  ce  terme.  La  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  11  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
îe  baromètre  ,  a  été  de  2.8  pouces  2  lignes  * 
8c  Ton  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  6  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  8  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  >  fois  du  Nord. 

8  fois  du  N.  vers  FEfL 

4  fois  de  FEfL 

4  fois  du  Sud  vers  FEfL 

7  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  F  Ou, 

1  fois  de  Füuefh 

3  fois  du  N.  versi’Ou. 

II  y  a  eu  18  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

2  jours  de  neige. 

9  jours  de  pluie. 

8  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
- mois  de  Janvier  1769. 

Les  fievres  catarreu fes  ,  dont  il  a  été 
fait  mention  le  mois  précédent ,  ont  perfiffé 


578  Maladies  régît,  a  Lille. 

ce  mois  ,  &  ont  été  la  maladie  dominante  * 
fur-tout  chez  les  pauvres;  car  il  y  a  eu  peu 
de  malades  parmi  les  gens  aifés.  Cette  fiè¬ 
vre  a  été  de  la  nature  de  la  double-tiercé 
continue  dans  nombre  de  perfonnes  ;  & 
cette  complication  confinoit  dans  des  amas 
de  faburre  dans  les  premières  voies  ,  avec 
des  congédions  fourdes  dans  lesvifceres  du 
bas-ventre. 

Outre  ce  genre  de  fievre  ,  nous  avons 
eu  5  en  fait  de  maladies  aiguës,  des  rhuma- 
tifmes  inflammatoires  Ce  des  fievres  éryfï- 
pélateufes  ,,  portant  auvifage,  compliquées 
îotivent  de  fquinancie  quiavoit  de  la  pente 
à  s’abfcéder.  Dans  cette  efpece  de  fievre, 
la  faignée  devoir  être  ménagée  ,  fur-tout 
lorfque  la  fquinancie  n’avoit  pas  lieu  ,  de 
crainté  de  faire  rétrograder  l’éryfipele  ,  qui 
étoit  critique.  La  plupart  des  fomentations  , 
en  ccnféquence  ,  étoient  fufpeêles  ,  Ce  ne 
dévoient  être  employées  que  quand  il  y 
avoit  beaucoup  de  rougeur,  tenfion  &  cha¬ 
leur.  Après  les  évacuations  convenables  , 
les  meilleurs  remed.es  étoient  des  délayans 
diaphorétiques ,  tels  que  la  décoélion  de  ra- 
pures  de  corne  de  cerf  Ce  de  racines  de 
fcorfonere ,  de  l’oxymel  avec  des  fleurs  de 
bureau  infufées,  Ce  des  bains  des  jambes. 

Nombre  de  perfonnes  ont  efluyé  des 
fluxions  autour  du  col  Ce  de  la  tête  ,  fans 
éryfipele  ;  elles  attaquoient  fouvent  les  glan-> 
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des  jugulaires  ,  qui  fe  gonfloient,  avec  dou¬ 
leur;  elles  n’étoient  cependant  point  vrai¬ 
ment  inflammatoires  ,  &  ne  fe  terminoient 
point  par  des  dépôts ,  finon  qu’elles  eulfent  / 
été  irritées  par  des  topiques  déplacés. 

r <.■*■■■—.. - - — - - —  - - - — — — — 

EXTRAIT 

D'ans  Délibération  prife  par  le  College  de 
Médecine  de  Bordeaux  le  9  de  Fé¬ 
vrier  1769. 

Le  foin  des  pauvres  efl  un  des  plus  dignes 
objets  de  l’attention  publique  :  auffi  a-t-on 
vu  les  hommes  s’empreffer  à  former  ces  éta- 
bliffemens  immenfes  ,  où  tant  de  malheu¬ 
reux  font  affinés  de  trouver  les  fecours  qu’ils 
font  en  droit  d'exiger.  Mais  ces  maifonsrèf- 
psclables  ,  afyle  ouvert  à  ceux  h  qui  une 
longue  indigence  ôte,  en  quelque  forte, 
le  fentiment  de  leur  difgrace  ,  feroient  une 
reiTource  trop  cruelle  pour  ceux  que  les  , 
coups  de  la  fortune  ont  fait  tomber  dans  une 
pauvreté  dont  ils  fentent  toute  l’humiliation. 

Le  zeîe  des  Fadeurs  à  leur  égard  a,  de  tout 
tems  ,  été  fécondé  par  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  ,  la  plupart  ,  fupérieures  au 
rang  où  la  naiffance  les  a  placées,  n’ont  pas 
dédaigné  de  defcendre  à  des  foins  que  l’or- 
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gueil  &  la  moîleiïe  ofent  méprifer.  Les  Mé¬ 
decins  ,  que  les  befoins  les  plus  prefî'ans  de 
la  Société  rapprochent  également  de  tous 
les  hommes  ,  ont  toujours  recherché  les 
occafions  de  concourir  au  fouîagement  de 
cette  portion  de  citoyens  qui  leur  eft  infi¬ 
niment  chere.  Malgré  leur  emprefTement  Sc 
leur  zele  ,  ils  ont  tous  les  jours  le  regret  de 
fe  voir  appeîlés  trop  tard  dans  les  circons¬ 
tances  les  plus  dangereules  ,  ou  d’apprendre 
que  ces  infortunés  font  morts  ,  livrés  à  des 
Secours  preSque  toujours  plus  funefles  que 
les  maux  dont  ils  Sont  atteints.  Pour  Satis¬ 
faire  à  une  Si  jufle  compaiTion  ,  &  pour  rem¬ 
plir  un  devoir  Sacré  ,  iis  ont  nommé ,  pour 
chaque  paroiffe  de  la  ville r  un  Médecin  au¬ 
quel  les  pauvres  pourront  recourir  avec  con¬ 
fiance.  Il  eft  certain  que  les  maladies  les 
plus  graves  ne  le  Sont  devenues  Souvent  , 
que  parce  qu’elles  ont  été  ou  négligées  ou 
méconnues  ,  &  traitées  d’une  maniéré  irré¬ 
gulière  :  il  eut  été  facile  dans  les  premiers- 
jours  ,  de  les  difTipen  On  ne  doit  pas  crain¬ 
dre  d’importuner  les  Médecins  ,  ni  de  ralentir 
leur  ardeur ,  dans  quelque  tems  qu’on  les 
puifTe  appeller  :  plus  on  Sera  prefTé  de  les 
conSuîter  ,  plus  on  entrera  dans  les  vues 
qu’ils  Se  Sont  proposées. 

D’ailleurs  les  pauvres  les  trouveront  alTern- 
blés ,  tous  les  Samedis,  au  College  de  Mé¬ 
decine  ;  depuis  dix  heures  jufqu’à  midi  , 
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pour  leur  donner  les  jconfultations  dont  ils 
auront  befoim 

LesMédecins  chargés ,  par  le  College ,  de 
cet  emploi  de  bienfaifance  ,  font  MM.  La¬ 
montagne  j  Grégoire  ,  Lamothe  ,  Bernada , 
Daa^an  9  Alary  ,  Ca^e  ,  pere  &  fils  ,  La * 
far  gu c ,  Barbéguiere  ,  Mathereau  3  Boniol  f 
Fitç-Gzbbon  ,  Betbêder  &  Gramaignac  , 
tous  Membres  du  College  de  Médecine  de 
Bordeaux  :  nous  croyons  fuperflu  d’indiquer 
les  paroifies  de  la  ville  auxquelles  chacun 
d’eux  efi:  attaché. 
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Traités  fur  différens  Objets  de  Méde¬ 
cine  ,  par  M.  Tijfot ,  Doéleur  &  Profefieur 
en  médecine  à  I  aufanne  ,  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  8cc.  Ouvrage  traduit 
du  latin  ,  avec  un  Difcours  préliminaire 
fur  chaque  maladie  ,  par  M.  B*** ,  D.  M. 
aggrégéen  rUniverfité  d’Aix.Tomel,  con¬ 
tenant  les  Traités  fur  la  petite-vérole  ,  fur 
l’Apoplexie  &  FHydropifie.T.  orne  II,  con¬ 
tenant  les  Traités  fur  la  Colique  de  Plomb  , 
fur  le  Morbus  niger ,  &  fur  la  Santé  des 
Gens  de  Lettres.  A  Paris  ,  chez  Didot  le 
jeune  ,  1769  ,  in- 12,  deux  volumes. 

Antonii  de  Lïaén  ,  confit,  &  ar chiât . 
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S.  C.  R.  A.  Maj.  nec-non  medicinœ  prac - 
ticce  in  U niverfitate  V indobonenfi  Frojejf'oris 
primant ,  Ratio  medendi  in  nojocomio  prac - 
tico  ;  tomus  fextus  ,  Vartem  xj  complec- 
îens.  Accejfére  ejufde/n  aurions  Libelli  très  % 
feilicet  Hijloria  anatomico-medica  Morbi 
miri  &  incurabilis  ;  de  Deglutitione  Dijfer- 
îatio  ;  Quœfîiones  fuper  Methcdo  inocu - 
landi  Varioias.  C’efl-à-dire  :  Méthode  cu¬ 
rative  ,  employée  dans  l’hôpital  de  prati¬ 
que  ,  par  M.  Ant.  de  Haen  ,  Confeiller- 
Médecin  de  S.  M.  R. ,  C.  A.  &  Profeffeur 
de  médecine  en  i’Univerfité  de  Vienne. 
T  ome  VI ,  contenant  la  onzième  Partie. 
On  y  a  joint  trois  Traités  du  même  Auteur  ; 
Lavoir,  une  Hiftqire  anatomico-médicinale 
d’une  Maladie  rare  &  incurable  ;  Differta- 
tion  fur  la  Déglutition ,  ôc  Queftions  fur 
l’Inoculation.  A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune 9 
1769  ,  in- 12.  Prix  3  liv.  relié. 

La  cinquième  Diflribution  des  Planches 
du  Traité  hifîorique  des  Plantes  de  Lor¬ 
raine  ,  par  M.  Buchof  ,  fe  délivre  main¬ 
tenant  chez  Durand  &  Cavetier  ,  Libraires  : 
elle  eft  compofée  de  vingt-cinq  planches. 
Durand  continue  à  diftribuer  les  Lettres  du 
même  Auteur,  fur  les  Végétaux  :  il  en  a 
paru  jufqu’ici  trente-une  feuilles. 

On  nous  a  prié  d’annoncer  que  l’Elixir 
d’or  &  blanc  ,  connu  fous  le  nom  du  Gé¬ 
néral  de  la  Mothe ,  fe  diftribue  ,  depuis  la 
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mort  de  madame  la  Générale  de  la  Mothe  , 
cîaez  M.  Hïef/ne  Paulian  ,  qui  a  hérité  du 
fecret  de  la  compofition  de  ce  remede  ,  <8ç 
du  privilège  de  la  diftribuer.  M.  Paulian 
demeure  à  Paris-,  rue  de  Richelieu  ,  après 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  même/  mai  Ton  que 
feue  madame  la  Générale  de  la  Mothe . 
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SECOND  EXTRAIT. 


Cours  de  Médecine-pratique  ,  rédigé  d'après 
les  principes  de  M.  F  ERR  El  N  ,  Profef- 
feur  en  médecine  au  College- royal  ,  en 
anatomie  au  Jardin  du  Roi  ,  &  Membre 
de  F  Académie  royale  des  Sciences  ;  par 
M.  Arnault  de  Nobleville  ,  Doc¬ 
teur  en  médecine.  A  Paris  y  che{  Debure 
pere  ,  1769  ,  in-  il,  trois  volumes. 

LA  férofïté  fait  une  partie  trop  confidé- 
rable  &  trop  eiTentielle  du  fang  ,  pour 
que  fes  vices  ne  doivent  pas  influer  fur  la 
fanté.  M.  Ferrein  ,  fuivant  l’ordre  qu’il 
s’étoit  prefcrit  traite  ,  dans  fon  fécond 
volume  ,  des  maladies  qui  reconnoiflent 
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cette  caufe  ;  il  obferve  d’abord  que  la  fé- 
rofité  peut  pécher  par  furabondance  ,  6c 
que  cette  furabondance  peut  être  géné¬ 
rale  ,  ç’eff-  à-dire  ,  répandue  dans  la  maffe 
générale  des  humeurs  ,  ou  particulière  à 
certaines  parties  ,  comme  lorfqu’elle  fur- 
aboride  dans  l’humeur  bronchiale  fhrma- 
cale  ,  la  tranfpiration  ,  les  urines  ,  &c.  Il 
ne  traite  cependant  que  de  la  furabondance 
générale.  Cette  furabondance  peut  être 
fimpl.e,  ou  bien  compliquée  d’épaiffiffement 
Sc  de  vifcofité  ,  &  .conftitue  ce  que  les 
anciens  6c  les  modernes  ont  défigné  par  le 
nom  de  pituite,  *3  L’épaiffiffèment  >  ajoute 
?)  M.  Ferrein  ,  donne  naiff’ance,  comme  nous 
savons  dit ,  aux  obffruélions  ,  auxfquir- 
>3  rhes  6c  aux  différentes  hydropifies  :  la  fur» 
?3  abondance  de  férofité  vifqueufe  fait  la 
>3  même  choie  ;  car  elle  eft  ordinairement 
*3  compliquée  avec  cet  épaiffiffement  ^  puif- 
»  que  le  fang  6c  les  humeurs  ne  font 
«épaiflies  que  parce  que  la  férofité  ne  les 
>3  peut  pénétrer  ;  ce  qui  fait  qu’elle  fur- 
?3  nage  ,  6c  que  >  tandis  que  l’épaiffiffément 
>3  forme  des  obffruéHons  dans  les  capillai- 
>3  res  ,  la  furabondance  de  férofité  s’épan- 
>3  che  dans  les  cavités  ,  6c  y  forme  des  h y- 
>3  dropifies.  «  Ce  qui  veut  dire  que  ,  lorf- 
cue  la  parrie  lymphatique  du  fang  (  ce  qui 
comprend  la  partie  fibreufe  6c  muqueufe  de 
M.  Ferrein  )  eff  trop  tenace ,  elle  ne  fe  laiffe 
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pas  pénétrer  par  le  véhicule  aqueux  fk 
falin  ,  qu’on  défîgne  par  le  nom  de  féro- 
fité ,  qui  pour  lors  fe  fépare  ,  &  va  inon¬ 
der  les  différentes  parties  ;  &  comme  cette 
férofité  tient  toujours  en  difïolution  la 
partie  la  plus  atténuée  de  la  lymphe  ,  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’elle  participe  à  fa  vif- 
cofité.  Les  caufes  antécédentes  de  cette 
indifpofition  font  ,  félon  M.  Ferrein  ,  le 
tempérament  froid  6c  humide,  ou  pituiteux  ; 
c’eft  pourquoi  les  femmes  les  enfans  8c 
les  vieillards  y  font  plus  fumets  que  les  au¬ 
tres.  Les  caufes  procathartiques  font  y 
i°  le  vice  des  digeflions ,  20  la  foibleffe 
du  poumon  ,  30  le  défaut  de  fécrétion , 
fes  effets  ,  la  lenteur  de  la  circulation  ;  le 
teint  du  malade  eft  pale  &  décoloré  :  il 
crache  une  grande  quantité  de  matière  vif- 
queufe  ;  fa  refpiration  eft  peu  libre  :  il  fur- 
vient  des  dévoiemens  glaireux;  il  a  beau¬ 
coup  de  pente  au  fommeil  ,  &c.  Les  indi¬ 
cations,  qui  fe  préfentent  à  remplir,  font 
d’atténuer  la  maffe  du  fang  ,  d’évacuer  les 
glaires  de  l’eftomac ,  enfin  de  détourner  cet¬ 
te  férofité  vifqueufe,par  l’habitude  du  corps, 
ou  parla  voie  des  urines.  . 

C’eft  à  la  furabondance  {impie  de  la 
férofité  ,  fans  qu’elle  peche  par  trop  de 
vifcofité  ,  que  notre  Auteur  attribue  les 
cedemes  6c  les  différentes  efpeces  d’hydro- 
pifies ,  non  qu’il  exclue  lepaiffi  fie  ment  de 
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la  partie  lymphatique  du  nombre  des  eau- 
fes  de  ces  maladies  ;  mais  il  prétend  que 
cet  épaiffiffement  ne  fe  communique  pas 
à  la  f'érofité.  Il  traite  donc  d'abord  de  cette 
furabondance  (impie  ,  confidérée  comme 
répandue  dans  la  ma  fié  ,  ce  qui  eft  tou¬ 
jours  Pavant- coureur  des  difîérens  épan- 
chemens;  puis  il  traite  de  Pœdeme  :  delà 
il  paffe  à  l’hydropifie  ,  qu'il  diftingue  en 
générale  ou  anafarque  ,  &  en  particulière 
ou  afeite.  Il  confidere  l’hydropifle  enkyf- 
tée  ,  la  véficulaire  ,  celles  de  la  matrice, 
de  la  poitrine  ^  de  la  tête  ,  ou  l’hydrocé¬ 
phale  ,  comme  des  hydropiiïesparticulieres, 
dont  il  a  fait  le  fujer  d’autant  d’articles. 

En  parlant  de  l’épaiffiffement  du*  fang  , 
nous  avons  remarqué  que  M.  Ferrein  en- 
feignoit  que  fa  partie  rouge  pouvoit  s’ac¬ 
cumuler  dans  différentes  parties  du  corps. 
Cet  arrêt  du  fang  peut  fe  faire  de  trois 
façons  ,  i°  en  engorgeant  les  extrémités 
capillaires  des  arteres  3  comme  dans  l’in¬ 
flammation  ;  i°  par  extravafation  dans  le 
tiffu  des  parties  ,  comme  dans  les  échy- 
mofes  ;  30  par  épanchement  dans  quelque 
cavité.  On  remédie ,  en  général ,  aux  engor- 
gemens  fanguins  ,  en  empêchant  l’abord 
du  fang  à  la  partie  qui  eft  engorgée  ,  &  en 
évacuant  celui  qui  eft  arrêté  dans  cette 
partie.  Cet  Auteur  définit  l’inflammation  , 
l'arrêt  du  fang ,  ou  fa  congefion  dans  Us 
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extrémités  capillaires  des  v  ai  [féaux  y  avec 
chaleur  ,  rougeur  &  tenfion.  Il  regarde 
la  tenfion  comme  d’autant  plus  efTentîelIe 
pour  caractérifer  cette  maladie  ,  que  la 
feule  dilatation  des  vaiffeaux  capillaires  ne 
fuffit  pas.  Il  diftingue  quatre  degrés  dans 
l'inflammation  ,  i°  Tengorgement ,  2.0  la 
phlogofe  ,  30  l’inflammation  phîegmo- 
neufe  ,  40  le  phlegmon.  Dans  l’état  d’en¬ 
gorgement ,  le  fang  peut  encore  circuler 
dans  la  partie  ;  dans  la  phlogofe  ,  à  cet  en¬ 
gorgement  fe  joint  l’irritation  ,  la  dou¬ 
leur  &  la  tenfion  ;  dans  l’iniTammation 
phlegmoneufe  ,  la  chaleur  ,  la  douleur  8c 
la  tenfion  y  font  beaucoup  plus  confidéra- 
bîes.  Le  phlegmon  ne  différé  de  ce  der¬ 
nier  degré  ,  que  parce  que  la  tumeur  efl 
circonfcrite.  Il  ne  croit  pas  ,  comme  quel¬ 
ques  Médecins  ,  que  le  fiege  de  l’inflam¬ 
mation  foit  dans  les  vaiflèaux  lymphati¬ 
ques  ;  mais  il  convient  que  cette  difcufïion 
n’eff  pas  d’une  grande  importance  pour  la 
pratique.  Il  reconnoît  trois  caufes  princi¬ 
pales  de  l’inflammation  ,  la  grofliéreté  du 
liquide  circulant  ,  le  rétréciffementdu  ca¬ 
nal  qui  doit  laifTer  paffer  ce  liquide  ,  8c  le 
concours  de  ces  deux  vices.  Les  effets  de 
l'inflammation  peuvent  fe  divifer  en  deux 
clafles  ,  i°  en  ceux  qui  dépendent  de  la 
congeftion  du  fang  ,  qui  font  la  rougeur  de 
la  partie  ,  la  dilatation  des  vaiffeaux  ,  la 
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eomprefïion  des  parties  voifmes  ,  d’où  naît 
îa  diminution  des  fécrétions  ;  i°  en  ceux 
de  la  tenfion  ,  qui  font  l’irritation  ,  la  dou¬ 
leur  &  la  fievre  :  cette  derniere  efl  accom¬ 
pagnée  de  redoublemens ,  s’il  y  a  putri¬ 
dité  dans  les  premières  voies  ,  ou  qu’on 
donne  à  manger  au  malade.  En  traçant  le 
pronoftic  qu’on  doit  tirer  de  ce  genre  de 
maladie,  notre  Auteur  obferve  qu’elle  peut 
fe  terminer  ,  i°  en  dilatation  variqueufe  9 
a°  en  fuppuration  ,  30  en  gangrené ,  40  en 
une  autre  maladie,  qui  eft  le  fquirrhe  , 
50  par  réfolution.  Il  croit  qu’ern  générai 
les  Auteurs  de  médecine  ont  fait  le  dan¬ 
ger  auquel  elle  expofe  ceux  qui  en  font 
attaqués  ,  plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet  ; 
&  il  prérend  que  ,  lorfque  le  Médecin  efl 
appeîlé  de  bonne  heure  ,  &  qu’il  fait  les 
remedes  convenables  ,  l’inflammation  eft 
une  des  maladies  dont  on  guérit  le  plus 
aifément.  Après  en  avoir  donné  la  cure, 
qu’il  fait  confiffer  dans  l’ufage  des  relâ- 
chans  ,  au  premier  rang  defquels  il  met 
la  Cignée  ,  des  difcuffifs  &  des  fondans_, 
il  pafle  à  la  defcription  des  inflammations 
éryiîpélareufes  ,  qu’il  attribue  à  une  bile 
âcre  ,  qui  domine  dans  le-fang  ,  enfuite  à 
celle  des  inflammations  lymphatiques  ,  qu’il 
admet  avec  Boerhaave  ,  mais  qu’il  pré¬ 
tend  être  plus  ou  moins  accompagnées  de 
l’inflammation  fanguine  ,  comme  dans  le 
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rhumatifme  ,  la  goutte  &  la  fciatique,  De¬ 
là  il  paffe  à  la  fuppuration  ,  au  traitement 
des  ulcérés  ;  eniuite  il  parle  de  la  gangrené 
&  du  fphaceîe  :  enfin  il  décrit  le  cancer, 
fes  caufes  &  fes  effets  ,  &  en  dorme  la 
cure  palliative  ;  car  il  le  regarde  comme 
une  maladie  jufqu’ici  incurable. 

Le  Traité  des  fievres  ,  qui  fuit  celui  de 
l'inflammation  ,  comprend  prefque  feul  un 
volume.  M.  Ferrein  définit  la  fievre  ,  une 
fréquence  dans  le  pouls  ,  au-dejfus  de  Véîat 
naturel  ,  jointe  a  une  tendance  dans  les 
forces  à  augmenter  cette  fréquence  ;  de 
forte  que ,  comme  il  s’en  explique  ailleurs  , 
lorfque  cette  fréquence  efl  moindre  que  dans 
V état  naturel  ,  &  que  cependant  il  y  a  fiè¬ 
vre  ,  cela  vient  de  V abattement  des  forces » 
Ainfi,  félon  cette  définition,  toutes  les  fois 
que  la  fréquence  du  pouls  efl  plus  grande 
que  celle  qui  fembleroit  devoir  réfulter  de 
l’état  des  forces  ,  on  doit  prononcer  qu’il 
y  a  fievre  ;  ce  qui  fuppofe  que  la  fréquence 
du  pouls  efl  toujours  proportionnée  à  la 
force  des  individus  ;  fuppofition  qui  pa- 
roîtra  hafardée  ,  fi  l’on  réfléchit  que  le 
pouls  ,  en  général  ,  efl  plus  fréquent  dans 
les  entans  que  dans  les  adultes  &c  que  * 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales  ,  la  fré¬ 
quence  du  pouls  augmente  dans  la  même 
proportion  que  les  forces  s’affoibliffent 
dans  ceux  qui  périflent  d’hémorragie  9 
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(  Voyez  VHœmaflatique  de  M.  Haies .  ) 
Il  paroît  que  l’Ecole  de  Montpellier ,  qui , 
la  première,  a  adopté  cette  définition  de 
la  fievre  ,  y  a  été  portée  par  ce  genre  de 
maladies  dans  lesquelles  le  malade  pa¬ 
roît,  dès  le  commencement ,  extrêmement 
abattu  ,  quoiqu’il  n’ait  précédé  aucune 
évacuation  confidérable  ;  phénomène  qu’on 
attribue,  avec  raifon  ,  aux  miafmes  délétères 
qui  attaquent  le  principe  vital  :  ainfi,  fi, 
dans  ces  fortes  de  maladies  qu’il  a  plu 
aux  Médecins  de  qualifier  de  jîevres  mali¬ 
gnes  ,  le  pouls  ne  paroît  guere  plus  fré¬ 
quent  que  dans  l’état  naturel  ,  cela  doit 
moins  être  regardé  comme  une  fuite  né- 
eeffaire  de  rabattement  des  forces  ,  que 
comme  l’effet  immédiat  de  la  caufé  qui  le 
produit  5  caufe  qui  paroît  agir  principale- 
ment ,  en  affoibliffant  ou  détruifant  la  fenfi- 
bilité,  d’où  il  femble  réfulter  que  la  défini¬ 
tion  propofée  par  M.  Ferrein  y  adaptée  à 
ce  cas  particulier  ,  ne  peut  pas  convenir  à 
toutes  les  fievres  en  général  &  qu’il  faut 
faire  entrer  dans  la  notion  de  la  fievre 
d’autres  élémens  que  la  fréquence  du 
pouls  ;  mais  ce  ffeff  pas  ici  le  lieu  de  dis¬ 
cuter  cette  matière.  Je  reviens  donc  à  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Ferrein. 

Cet  Auteur  admet  deux  claffes  de  fiè¬ 
vres  ;  des  fievres  fimples  ,  qui  ne  font  ca- 
ïafférifées  que  par  le  mouvement  du 
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cœur  ,  plus  fréquent  ,  8c  des  fievres  qui  , 
outre  cette  fréquence  ,  font  accompagnées 
d’une  conftri&ion  de  toutes  les  fibres  de 
la  peau  ;  mais  fur-tout  de  tout  le  genre 
vafculeux,  8c  qu’il  appelle,  pour  cette  rai- 
foh  ,  fievres  avec  érJtifme.  Il  admet  ,  pour 
caufe  immédiate  de  la  fievre  >  l'irritation 
que  la  préfence  du  fang  fait  fur  les  ventri¬ 
cules  du  cœur  ;  irritation  qui  reconnoît 
elle-même  pour  caufe  la  quantité  de  ce 
fluide  ou  fa  qualité  :  la  pléthore  ,  ou  la 
quantité  du  fang  augmentée ,  ne  peut  guè¬ 
re  par  elle-même  produire  la  fievre  ,  à 
moins  qu’il  ne  furvienne  quelqu’autre  caufe 
qui.  la  mette  en  mouvement;  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  l’augmentation  relative 
de  ce  fluide  dans  le  cœur  par  fon  exprellion 
des  autres  parties,  qui ,  en  fe  relferrant  ,  le 
pouffent  vers  ce  vifcere  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  8c  doivent  par-là  donner  lieu  à  des 
contrarions  plus  fréquentes  de  fes  ventri¬ 
cules.  Le  fang  peut  acquérir  une  qualité 
irritante  ,  qui  le  met  en  état  d’augmenter 
la  fréquence  de?  contrariions  du  cœur  * 
i°  par  fon  altération  propre  ;  20  par  le 
mélange  des  matières  des  premières  voies  % 
comme  de  la  bile,  &c.  ;  ce  qui  eli  une  des 
caufes  les  plus  ordinaires  ;  30  par  un  vice 
de  fécrétion  ou  d’excrétion  ;  40  par  des 
exhalaifons  8c  des  miafmes  étrangers.  A 
ces  caufes  M,  Ferrein  en  joint  une  autre  * 
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qu’il  appelle  accejfoire ,  parce  qu’elle-  con¬ 
court  le  plus  fouvent  avec  les  précédentes  ; 
c’eft  le  vice  des  premières  voies,  A  ce  fu- 
]et  il  fait  les  remarques  fuivantes  :  i°  Que 
la  plupart  des  fievres  viennent  de  la  fa- 
Durre  >  laquelle  paffant  de  l’eflomac  dans 
la  rnaffe  du  fang  ,  lui  imprime  un  caraètere 
d’épailfiffement  8c  d  âcreté  >  très-propre  à 
produire  la  fievre.  a0  Quelque  caufe  pri¬ 
mitive  que  reconnoiflfe  la  fievre  ,  le  vice  des 
premières  voies  ne  manque  pas  de  fe  met¬ 
tre  de  la  partie  ;  8c  fouvent  ce  vice  fert 
à  la  faire  paroître.  30  Si  le  vice  des  pre¬ 
mières  voies  n’a  pas  concouru  à  allu¬ 
mer  la  fievre  ,  du  moins  en  eft- il  une  fuite  , 
8c  il  fert  à  l’entretenir.  En  effet  ,  le  ma¬ 
lade  ,  dans  quelque  fievre  que  ce  foit  ,  di¬ 
géré  mal  jufqu’aux  liquides  ;  de  forte  que  , 
s’il  n’obferve  pas  un  régime  févere  8c 
exact,  il  aura  des  indigeüions  ,  8c  fera  du¬ 
rer  la  fievre  bien  plus  long-tems.  Rien  n’eft 
plus  difficile  que  de  donner  un  ^pronoflic 
fur  les  fievres  en  général  ;  ce  font  les  ef- 
peces  particulières  qui  doivent  le  déter¬ 
miner.  M.  Ferrein  a  cru.  cependant  de¬ 
voir  obferver  que  l’opinion  où  l’on  eft 
que  la  fievre  guérit  bien  des  maladies  ,  8c 
qu’elle  détruit  l’humeur  peccante  ,  n’efl 
fondée  que  dans  les  maladies  qui  recon- 
noiffent  pour  caufe  une  abondance  de 
pituite  5  comme  les  affe&ions  foporeufes  * 
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l’apoplexie  la  leucophlegmatie  ,  l’hypo¬ 
condrie  ;  maladies  que  l’augmentation  de 
la  tranfpiration  ,  que  la  fievre  a  coutume 
de  produire  ,  guérit  quelquefois  en  effet. 
Il  croit  auiïi  qu’il  arrive  très  -  rarement 
que  la  fievre  fe  guériffe  par  elle- même  , 
comme  l’ont  prétendu  quelques  Méde¬ 
cins  ;  la  fievre,  abandonnée  à  elle-même  , 
jette  le  plus  fouvent  les  malades  dans 
un  état  pitoyable  ;  &c  on  en  guérit  beau¬ 
coup  plus  par  les  remedes  ,  que  lorfqu’on 
abandonne  le  mal  à  la  feule  nature.  La 
méthode  curative  générale  des  fievres  efl 
très-bornée  ;  le  plus  fouvent  on  efl  obligé 
de  recourir  à  la  méthode  particulière  , 
indiquée  par  les  différentes  efpeces  de 
fievres. 

On  a  vu  ci-deffus  ce  que  M.  Ferrein 
entendoit  par  fievre  (impie  ou  fians  éré- 
tifime.  Il  en  diffingue  deux  efpeces  ,  l’une 
accompagnée  de  relâchement  ,  ou  de  défaut 
de  tenfion  ;  l’autre  ,  dans  laquelle  il  n’y  a 
ni  relâchement  ni  tenfion.  Les  eau fes  de 
cette  hevre  font  une  qualité  acrimonieufe  * 
produite  dans  le  fang  par  le  vice  des  di- 
geflions  ;  vice  qui  reconnoît  pour  caufe 
la  qualité  ou  la  quantité  des  alimens  ou 
la  diminution  des  forces  digeftives ,  ou  par 
celui  de  l’hæmatofe  y  qui  eft  Leffet  d’une 
circulation  ralentie  ,  du  relâchement  des 
vaillèaux,  ou4  ce  qui  eff  plus  fréquent,  du 


vice  des  poumons.  Les  indications  qui  fie 
préfentent  à  remplir  dans  cette  efpece  de 
fievre  foin  ,  i°  de  remédier  à  Firritation  , 
par  les  rafraîchira  ns  &  les  délayans  ; 
a°  de  détruire  par  les  purgatifs  le  vice 
dans  les  digeflions  qui  la  produit  ;  30  lorf- 
qu’il  y  a  relâchement  ,  d’y  remédier  par 
lrufage  des  Üomachiques  ou  des  cordiaux 
les  plus  légers. 

M.  Ferrein  dififmgue  trois  efpeces  de  fiè¬ 
vres  avec  érétifme  ;  i°  celles  où  leré- 
tifme  efi:  augmenté  dans  les  troncs  &  les 
branches  principales  des  arteres ,  fans  qu’il 
le  foit  dans  les  capillaires  >  ou  du  moins, 
d’une  maniéré  fenfible  ,  telles  font  les  fiè¬ 
vres  hediques  ;  i°  celles  où  î’érétifme  eft 
augmenté  dans  les  capillaires  ,  fans  l’être 
dans  les  troncs  ni  dans  les  branches  ,  il 
les  appelle  fièvres  horrifiques  ;  30  enfin 
celles  où  i'érétiffne  efi:  ,  en  même-tems  , 
augmenté  dans  les  troncs  des  vaifieaux 
dans  les  branches  &  dans  les  capillaires  > 
ce  qui  arrive  dans  les  fievres  aigues.  On 
fent  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  fui- 
vre  notre  Auteur  dans  tous  les  détails 
où  il  entre  fur  chacune  de  ces  efpeces  de 
fievres  :  nous  nous  contenterons  donc  d’in¬ 
diquer  l’ordre  qu’il  a  fuivi  dans  la  deferip- 
tion  particulière  des  différentes  efpeces  de 
fievres.  Il  traite  d’abord  de  la  fievre  hedïquejv 
qu’il  difiingue  en  ejjfentidle  ,  en  de  utero- 
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pàthique  &  fymptomatique  ,  &  dans  laquelle 
il  obferve  trois  degrés  ,  Ton  commence¬ 
ment  ,  le  tems  où  la  confomption  com¬ 
mence  à  fe  manifefler ,  6c  celui  où  la  ma¬ 
ladie  efl  accompagnée  de  Tueurs  &  de  dé¬ 
voiement  colliquatif  ;  tems  auquel  elle  eft 
abfolument  incurable. 

La  fievre  horrifique  efl  celle  qui  efl 
accompagnée  de  friffon.  Ce  frilTon  peut 
quelqueiois  n’être  pas  Tuivi  delà  fievre,  6c 
alors  il  mérite  peu  d’attention  ,  à  moins 
qu’il  ne  Toit  fort  long  ,  auquel  cas  le  ma¬ 
lade  efl  en  danger  de  périr;  quelquefois  il 
s’entre- mêle  avec  la  fievre  d’une  maniéré 
irrégulière.  Notre  Auteur  fait  confifter  de 
frifîon  j  en  général  ,  dans  un  mouvement 
convulîif  des  fibres  charnues  ,  produit  par 
un  arrêt  du  fang  dans  les  capillaires  ,  où. 
il  fe  coagule  ,  s’appefantit  >  6c  produit  un 
JUmulus . 

Il  divife  les  fievres  aiguës  en  fievres 
aiguës  Jimples  ,  en  fièvres  qui  fe  répètent  9 
(  ce  font  les  fievres  intermittentes  )  6c  en 
fievres  aiguës  compofées  ,  lorfqu’à  une  fie¬ 
vre  continue  il  fe  joint  une  maladie,  on 
bien  une  autre  fievre  qui  forme  les  redou- 
blemens.  11  les  diffingue  encore  ,  relative¬ 
ment  à  leurs  eau  Tes  ,  en  fievres  putrides  9 
inflammatoires  ,  &c.  ;  relativement  à  cer¬ 
taines  circonflances ,  en  fievre  ardente  y  hi * 
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lieufe  y  8cc.  Ces  préliminaires  établis  ,  iï 
traite  d’abord  de  la  fievre  continue  {impie  ; 
delà  il  p  a  fié  aux  accidens  qui  accom¬ 
pagnent  la  fievre  aiguë  ,  6c  à  leurs  caufes; 
enfüite  11  vient  à  la  fievre  intermittente 
qu’il  dillingue  en  périodique  6c  en  erratique . 
Il  comprend  ,  fous  le  nom  de  fievre  périodi¬ 
que  ,  la  quotidienne  ,  la  tierce  ,  la  quarte  , 
&e.  ;  il  la  difiingue  encore  en  (impie  6c  en 
compofée^  :  cette  derniere  efpece  efc  le 
réfultat  de  la  réunion  de  deux  fievres  iim* 
pies  j  comme  dans  la  double  quotidienne  5 
la  bouble  tierce  ,  la  double  quarte  ;  enfin 
il  la  divife  en  intermittente  proprement 
dite  y  6c  en  intermittente  fubintrante .  Au 
traité  de  la  fievre  intermittente  ,  fuccede 
celui  de  la  fievre  aiguë  avec  redoublement  r 
puis  celui  de  la  fievre  maligne  en  général  ; 
6c  après  quelques  généralités  ,  ilconfidere 
les  fievres  malignes  en  elles-mêmes  :  delà  il 
U  pafie  à  l’examen  de  celles  qui  ,  fans 
être  malignes  par  elles- mêmes  ,  le  devien¬ 
nent  par  leur  caufe  ,  puis  à  celles  qui  font 
malignes  à  ce  double  titre  :  il  donne  des 
obfervations  générales  fur  les  fievres  ma¬ 
lignes  ;  &c  y  à  leur  f'ujet  ,  il  traite  des  mala¬ 
dies  épidémiques. 

Notre  x\uteur  s’arrête  enfuite  à  donner 
une  idée  de  ce  que  les  anciens  entendoient 
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par  les  crifes  ,  qui  étaient  une  des  ch 0 Tes 
à  laquelle  ils  faifoient  le  plus  d’attention 
dans  les  fievres.  11  paroîr  qu’en  général 
il  ell  peu  favorable  à  la  dodrine  de  ceux 
qui  pertfent  qu’il  faut  les  attendre.  Dans 
le  chapitre  fuivant  ,  il  examine  les  differen¬ 
tes  évacuations  critiques  ,  telles  que  le  vo- 
miffement  ,  la  diarrhée  ,  l’hémorragie  ,  les 
fueurs  :  il  a  auffi  confacré  un  chapitre  par¬ 
ticulier  aux  crifes  par  métaflafe&  par  érup¬ 
tion  en  général  ;  ce  qui  le  conduit  à  traiter 
des  fievres  éruptives ,  d’abord  en  général  , 
puis  en  particulier  de  la  petite-vérole.  A  ce 
fujet  nous  ne  devons  pas  omettre  d’ob- 
ferver  que  notre  Auteur  y  paroît  peu  favo¬ 
rable  à  l’inoculation  :  il  propofe  cependant, 
fuppofé  qu’elle  pût  être  de  quelque  utili¬ 
té  ,  de  préférer  à  la  pratiquer  dans  les  an¬ 
nées  où  les  épidémies  régnantes  de  petite- 
vérole  font  les  plusbénignes. Après  la  petite- 
vérole  il  traite  de  la  rougeole  6c  des 
autres  éruptions  particulières  ,  telles  que  la 
vérolette  >  le  miîet  ou  la  miliaire  ,  la  por¬ 
celaine  ,  les  pétéchies,  qu’il  qualifie  de  vrai, 
pourpre  ,  de  la  fievre  fcarlatine  ,  des  paro¬ 
tides  ,  des  bubons  ,  des  charbons  6c  des 
puftules. 

Ne  voulant  rien  négliger  de  ce  qui  pou- 
volt  fervirà  éclaircir  une  matière  auffi  im¬ 
portante  ,  M.  Ferrein  a  cru  devoir  traiter 
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en  particulier  de  la  différence  des  fievres  * 
prife  de  leurs  caufes  ,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  ;  ,  à  ce  fui  et ,  il  décrit  la  fievre  pu¬ 

tride  ,  la  fievre  vermineufe  ,  la  fievre  bi-* 
îieufe  ;  celles  qui  font  produites  par  un  coup 
de  foleii  ,  par  un  épuifement  ,  par  les  paf- 
lions  de  i’ame  ,  6cc.  Il  paffe  enfuite  à  la 
différence  que  mettent  entre  les  fievres 
îes  accidens  qui  les  accompagnent  :  c’eft  ici 
qu’il  traitte  de  la  fievre  ardente  ,  de  la  fievre 
algide  ,  de  la  fievre  leypirie  ,  de  la  fievre 
épiale  ,  de  la  fievre  avec  friffonnement , 
de  la  fievre  fyncopaîe  ,  Ôcc.  ;  enfin  il  par¬ 
court  dans  un  chapitre  particulier  tous  les 
accidens  qui  accompagnent  le  plus  ordinai¬ 
rement  les  fievres. 

Les  inflammations  fébriles  ,  dont  M.  Fer- 
rein  traite  à  la  fuite  des  fievres, occupent  près 
du  tiers  dutroifieme  volume.  Après  en  avoir 
traité  engénéraî  ,  i!  en  parcourt  les  différentes 
efpeces,  6c  décrit  en  autant  de  chapitres ,  ou 
d’articles  féparés ,  la  phrénéfie  effentielle  6c 
fymptomatique  ,  Fefquinancie  ,  l’inflamma¬ 
tion  de  la  poitrine  en  général  ,  puis  fes 
différentes  efpeces  ;  la  vraie  6c  la  fauffe  pé¬ 
ripneumonie  ,  îes  douleurs  de  poitrine  ,  la 
vraie  6c  la  fauffe  pleuréfie  ;  les  inflamma¬ 
tions  du  bas-ventre  en  général,  6c  leur  dif¬ 
férentes  efpeces  ,  telles  que  l’inflammation 
de  l’eftomacj  celle  des  inteflins,  d’abord 
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sn  général  ,  puis  en  particulier  la  paflion. 
.Iliaque  ,  la  colique  bilieufe  ,  celle  des  Pein¬ 
tres,  &  la  colique  venteufe  ;  le  choiera- 
mordus  i  Sc  la  dyflènterie  ;  maladies  qui  ne 
font  pas  toujours  inflammatoires,  mais  qui 
peuvent  le  devenir  :  enfuite  il  pafle  à  l’in¬ 
flammation  du  foie  ,  &  à  la  colique  hépa- 
:ique  ;  à  celle  des  reins ,  &  à  la  colique  né¬ 
phrétique;  enfin  à  l'inflammation  de  la  vef- 
lie  ,  &  de  la  matrice. 

Outre  les  maladies  provenant  du  vice 
des  fluides  ,  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici ,  il  peut  en  réfulter  un  grand  nombre 
d’autres  du  vice  des  décrétions  ,  &c  qui  ren¬ 
trent,  par  conféquent ,  dans  la  cia  fl  e  de 
celles  qu’on  doit  attribuer  aux  fluides  :  c’eft: 
donc  avec  raifon  que  PAuteur  dont  nous 
analyfons  l’ouvrage  ,  en  traite  à  la  fuite  des 
maladies  dont  nous  venons  de  faire  l’énu¬ 
mération.  Il  commence  par  les  fluxions  > 
ou  catarrcs ,  qui  ne  font  qu’une  fécrétion 
furabondante  de  l’humeur  pituitaire  ou 
bronchique  :  il  les  diflingue  en  fluxions  pro¬ 
prement  dires  ,  qu’il  fubdivife  en  chaudes  , 
accompagnées  d’inflammation  ,  &  en  froi¬ 
des  ,  ou  fans  inflammation  ,  ik  en  fluxions  im¬ 
proprement  dites  ,  qui  ne  fe  tnanifeftent  que 
par  des  engorgemens  ou  gonflemens  exté¬ 
rieurs,  foit  à  la  joue,  foit  aux  glandes  con- 
glubées,  parotides  ;  maxillaires  ,  &c.  Dans 
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un  fécond  chapitre  ,  il  traite  des  abfcès  & 
ulcérés  internes  en  gé  ' éraî  &  delà  phthifie 
pulmonaire  ;  article  qui  auroit  mieux  t!ouvé 
fa  place  à  la  fuite  des  inflammations  de  îa 
poitrine,  puifque  T  Auteur  prétend  que  tou¬ 
tes  les  fuppurations  du  poumon  font  tou¬ 
jours  accompagnées  d’une  inflammation 
plus  ou  moins  fenfible  ;  les  articles  fuivans 
appartiennent  plus  proprement  au  vice  des 
excrétions,  il  traite  d’abord  des  excrétions 
ou  évacuations  augmentées  ,  en  général  , 
d’où  il  femble  réfulter  que  le  chapitre  du 
catarre  ,  ou  des  fluxions  ,  efl  déplacé  :  quoi 
qu’il  en  foit ,  il  parcourt  fuccefîivement  tous 
les  autres  vices  particuliers  des  excrétions 
ou  évacuations  ,  tels  que  le  vomiffement  , 
les  différens  '  flux  de  ventre  ,  îa  diarrhée  , 
les  flux  lientérique,  cœliaque  &  hépati¬ 
que;  les  excrétions  fanguines  augmentées  , 
ou  les  hémorragies  ,  dont  il  traite  d’abord 
en  général  ;  puis  en  particulier  ,  l’hémop- 
tyfie  ,  l’hémorragie  du  nez  ;  celle  de  î’efto- 
mac  ,  ou  îe  vomiffement  de  fang;  celle 
des  inteflins,  &  îa  maladie  noire  :  l’hémor¬ 
ragie  de  îa  matrice  ,  ou  les  pertes  de  fang, 
le  piffement  de  fang  ,  &  le  flux  immodéré 
des  hémorrhoïdes  ,  les  excrétions  féreufes 
augmentées,  en  générai  &  en  particulier  , 
les  fleurs  blanches  ,  le  diabètes  >  les  fueurs 
exceiîives  &  la  gonorrhée  fimpie  ou  non 
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virulente.  La  diminution,  ou  la  fuppreffion 
totale  de  ces  excrétions  ,  ne  font  pas  moins 
n uifibl es  que  leurs  excès;  M.  Ferrein  les 
envifage  donc  fous  ce  nouveau  point  de 
vue,  Retraite  fucceflivement  de  la  confti- 
pation  &  du  défaut  des  réglés  ,  de  la  fup- 
prefliun  des  réglés ,  qubl  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  leur  defaut  ;  de  la  fuppreüi on. 
des  vuidanges  ,  de  celle  des  hémorr hoïdes  , 
de  celle  des  ueurs.  11  eft  étonnant  qu’il  ait 
oublie  la  fupprellion  d’urine;  maladie  grave, 
&  fi  fouvent  funefte. 

Enfin  notre  Auteur  termine  fon  ouvrage 
par  les  afftdions  loporeufes  &  convum- 
ves;  ce  qui  fournit  un  cours  prefque  complet 
de  médecine  -  pratique  ,  dans  lequel  il 
régné  en  général  allez  de  méthode  ,  &  où 
l’on  trouve  un  infinité  de  chofes  qu’on 
:hercheroit  inu  ilemenr  ailleurs.  Ainfi  nous 
ne  doutons  point  qu’il  ne  foit  très-utile 
aux  jeunes  Praticiens  ;  mais  il  l’auroit  été 
bien  davantage  ,  fi  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé  ,  l’Editeur  eut  voulu  fe  donner 
la  peine  de  rectifier  quelques  idées  peu  exac¬ 
tes, que  l’Auteur  n’auroit  sûrement  pas  laiffé 
fubfifter,  s’il  eût  travaillé  fon  ouvrage  pour 
l’impreffion. 
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Sur  le  Tætanos  ;  par  M .  B  AJ  ON  ,  Chinir - 
gien  ordinaire  des  Hôpitaux  du  Roi ,  à 
Cayenne . 

De  toutes  les  efpeces  de  convulfions ,  il 
n’en  eff  certainement  pas  de  plus  terrible  ni 
de  plus  effrayante  que  le  tætanos  :  en  effet* 
ourre  que  cette  maladiëdétruit  d’abord  tout 
mouvement  volontaire  dans  nos  mufcles  * 
en  les  rendant  roides  comme  des  cordes 
extrêmement  tendues  *  elle  enleve  encore 
tous  les  malheureux  qui  en  font  attaqués, 
après  les  tourmens  les  plus  affreux,  avant 
même  qu’on  ait  le  tems  d’y  apporter  aucun 
fepours.  C’eft  donc  avec  raifon  que  notre 
grand  maître*  le  pere  de  la  médecine*  a 
rangé  cette  maladie  dans  la  claffe  des 
aiguës. 

Cette  efpece  de  maladie  ,  fi  commune 
8c  fi  meurtrière  dans  cette  colonie  (  a  )  , 
attaque  indiftin&ement  les  Blancs  &c  les 
Noirs  ,  les  Créoles  &  les  Européens  ;  elle 

( a )  On  peut  dire  dans  tous  les  pays  chauds  , 
puifqu'on  l’obferveà  la  Martinique,  à  la  Guada- 
loupe ,  à  Saint-Domingue  ,  &  dans  prefque  toute 
la  zone  torride,  mais  cependant  beaucoup  moins 
fréquemment  qu’à  Cayenne. 
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épend  du  concours  de  plusieurs  caufes  ,  <S c 
ion  d’une  (impie  irritation  dans  le  genre 
ervcux  ,  comme  on  l’a  toujours  cru  juf- 
,u’ici.  A  la  vérité  ,  je  crois  que  cette  ca-ufe 
ntre  pour  beaucoup  dans  toutes  les  efpeces 
e  cnnvulfions  en  général  ;  mais  je  ferai 
bferver,  dans  la  fuite  ,,  que  le  tætanos  peut 
voir  lieu  ,  tans  que  le  malade  s’apperçoive 
le  la  moindre  irritation  dans  les  parties  ner- 
reules,  tendineufes,  aponévrotiques&  liga- 
aenteufes  :  ce  fl  donc  une  cauie  plus  géné- 
ale  qu’il  faut  chercher  pour  produire  cette 
naladie  ,  6c  fans  laquelle  je  crois  quelle 
l’auroit  guere  lieu  ,  ne  regardant  les  autres 
jue  comme  des  forces  coadjutrices. 

Il  fera  aifé  de  trouver  cette  caufe  géné- 
*ale  dans  l’adion  de  l’air:  en  effet  ,  cet 
dément  ,  qui  environne  toute  la  furface  de 
a  terre,  6c  qui  agit  fur  nos  corps  avec  tant 
ie  différence  ,  relativement  à  fa  tempéra- 
:ure  6c  aux  différentes  fubflances  dont  il  fe 
:rouve  imprégné,  femble  être  l’agent  prin¬ 
cipal  de  prelque  toutes  les  affedions  qui 
nous  arrivent.  Il  feroit  à  délirer  ,  pour  le 
bien  général  de  l’humanité,  6c  pour  le  bien 
particulier  de  cette  colonie  ,  qu’il  y  eût  ici 
quelqu’un  muni  des  connoiffances  néceffai- 
res  pour  bienfuivre  cette  maladie  ,  6c  l’ob- 
ferver  dans  toutes  fes  différences.  Je  fuis 
pei  fuadé  que  ce  ne  fera  jamais  que  l’expé¬ 
rience  ,  cette  bouffole  de  la  médecine , 
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aidée  des  connoifïances  préliminaires  qui 
pourra  développer  une  matière  auili  obfcure 
que  celle-ci. 

D’après  les  différens  tœtanos  que  j’ai  eu 
occafion  de  voir  depuis  que  je  fuis  dans 
cette  colonie  ,  on  pourrait  les  divifer  en 
deux  efpeces,  c’eft-à-dire  en  celui  qui  ar¬ 
rive  aux  enfans  nouveaux-nés  (  a) ,  &c  en 
celui  qui  attaque  les  adultes. 

De  l’aveu  des  plus  anciens  habitans  ,  le 
tœtanos  edfi  commun  aux  enfans  nouveaux- 
nés,  qu’en  certain  quartier  de  cette  ifle  , 
à  peine  en  échapper  il  un  tiers  :  j’en  con- 
nois  même  un  qui  m’a  aiTuré  plufieurs  fois 
que  ,  fur  dix  à  douze  enfans  qui  naiffoient 
fur  (on  habitation  ,  à  peine  en  échapport  il 
deux  ou  trois. 

Du  mal  de  mâchoire  ou  Tætanos  des  enfans 
nouveaux  nés. 

D’après  cela  ,  il  paroît  étonnant  qu’on 
foit  relié  dans  une  fi  grande  négligence  fur 
une  maladie  li  meurtrière  ,  &  que  l’on  peut 
dire  être,  en  quelque  façon  ,  endémique  à 
ce  pays:  elle  n  influe  pas  peu,  non  feule¬ 
ment  fur  la  population,  mais  encore  fur  le 

(a)  Les  habirans  de  cette  Colonie  appellent 
cette  maladie  des  enfans  nouveaux -ne's  ,  mal  de 
mâchoire ,  comme  efFc&ivement  c’efî  la  première 
partie  qui  eü  a  traquée.  Ils  appellent  cette  même 
maladie  chez  les  adultes,  cataires. 
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ien-être  des  habitans  ,  puifqu’elle  leur 
nleve  une  bonne  partie  de  leurs  efcla- 
ms. 

Ces  motifs  ,  quoique  bien  puiffans,  n’ont 
u  piquer  l’émulation  de  perfonne  ,  ni  dé- 
mire  un  préjugé  fatal  fur  Pimpoffibilité  de 
uérir  cette  maladie  ;  ils  font  même  fi  per- 
jadés  de  cette  prétendue  vérité  ,  qu’ils 
bandonnent  conftamment  à  leur  fort  mal- 
leureux  tous  les  enfans  attaqués  du  mal  de 
mehoire  avant  le  neuvième  jour.  A  la  vé- 
ité  r  cette  maladie  agit  avec  tant  d’inten- 
ité  ,  que  la  plupart  meurent  dans  douze 
Leures  de  tems  ;  d’autres  paroi  dent  être 
[ans  des  Souffrances  énormes  pendant  deux 
ni  trois  jours.  Je  ne  connois  point  d’exem- 
>le  qu’il  en  foit  revenu  ,  toutes  les  fois  que 
:ette  maladie  les  a  pris  avant  le  tems  fpé- 
:iné  ;  mais,  ce  terme  de  neuf  jours  paffé , 
>n  ne  craint  plus  le  tætanos  ,  &  on  aban- 
lonne  toutes  les  précautions  qu’on  avoit 
:outume  de  prendre  pour  les  en  garantir. 

Il  paroît  d’abord  aflèz  difficile  d’affigner 
)récifément  la  caufe  de  cette  efpece  de  con-  . 
1  uîfion  fi  fréquente  depuis  l’inflant  de  la 
miffance  jufqu’au  neuvième  jour:  on  n’ob- 
rerve  aucune  efpece  d’irritation  dans  le  genre 
aerveux  ,  à  moins  qu’on  n’en  fuppofe  dans 
la  fedion  &  ligature  du  cordon  ombilical. 
On  pourroit  encore  avoir  recours  à  ces  pe¬ 
tites  tranchées  auxquelles  les  enfans  nou- 
Tome  XXX \  \  S 
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veaux-n és  font  quelquefois  fujets  ,  &  k 
quelque  irritation  produite  par  le  méco¬ 
nium  ;  mais  il  eft  aifé  de  répondre  à  cela, 
que  ces  caufes  ont  lieu  dans  tous  les  pays 
du  monde,  &  que  le  mal  de  mâchoire  n’ar¬ 
rive  que  dans  ce  pays-ci.  C’eft  donc  dans 
l’aâion  de  l’air  qu’il  faut  chercher  cette 
caufe  principale  du  tœtanos  ,  qui ,  dans  cer¬ 
tains  endroits  ,fe  trouve ,  fans  doute,  chargé 
de  quelque  particule  faline  ,  ou  autres  pro¬ 
pres  à  produire  cette  fatale  maladie.  Je  rap¬ 
porterai  ce  que  je  crois  avoir  obferve  en 
faveur  de  ce  que  je  viens  d  avancer. 

i°  ,  De  tous  les  tems ,  on  a  remarqué  que 
eette  maladie  étoit  infiniment  plus  com¬ 
mune  chez  les  habitans  fitués  auprès  de  la 
mer  ,  que  chez  ceux  qui  étoient  fitués  plus 
avant  dans  les  terres.  Parmi  les  premiers, 
on  fait  encore  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
fréquente  chez  ceux  qui  font  fitués  fur  des 
hauteurs  ou  de  petites  montagnes ,  fe  trou¬ 
vant  ,  par  la  ,  plus  expofés  à  l’air  qui  vient 
de  la  mer  ;  au  lieu  que  ceux  qui  font  dans 
des  endroits  plus  bas ,  &  un  peu  avant  dans 
les  terres  ,  afiurent  n’avoir  cette  maladie 
que  très-rarement.  Je  rapporterai  ,  à  ce  fil- 
jet  ,  une  obfervation  faite  ,  depuis  deux 
ans ,  par  M.  de  Macaye  ,  Procureur-Gé¬ 
néral  de  cette  colonie.  Son  habitation  eft 
à  peu-près  à  deux  lieues  de  la  mer^fituée 
dans  un  endroit  bas  &  entouré  de  monta- 
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gnes  &  de  bois  de  haute-futaie:  le  maldt 
mâchoire  y  étoit  fi  rare  ,  qu  a  peine  per- 
doit-il  un  enfant  fur  douze  ou  quinze  qui 
naifïoient  chez  lui.  Il  y  a  environ  deux 
ans  qu’un  habitant  de  fes  voifins  fît  abattre 
un  grand  bois  qui  le  bornoit  du  côté  de  la 
mer  ;  8c  ,  dès  ce  moment  j  il  a  obfervé  que 
prefque  tous  les  enfans  qui  naiflent  à  fou 
habitation  meurent  de  cette  maladie. 

2.0  Les  précautions  qu’on  a  coutume  de 
prendre  pour  prévenir  cette  maladie  chez  les 
nouveaux-nés  ,  font  d’abord  de  les  tenir 
dans  une  chambre  bien  clofe  ,  8c  où  l’air 
extérieur  ne  puilfe  avoir  aucune  communi¬ 
cation  :  c’eft  par  la  même  raifon  qu’on  effc 
dans  l’ufage  ,  dans  cette  Ifle  ,  de  n’apporter 
aucun  enfant  à  l’Eglife  ,  pour  être  baptifé  t 
qu’après  le  neuvième  jour  :  quelques-uns 
font  encore  dans  l’ufage  de  leur  frotter, 
matin  8c  foir  ,  tout  le  corps  de  quelque 
fubftance  gratte  8c  huileufe,  pendant  les 
neuf  premiers  jours.  Les  Indiens  ne  man¬ 
quent  jamais  à  cette  derniere  précaution  8c 
à  une  autre  que  je  crois  très-bonne  ;  c’eft 
d’appliquer  fur  l’ombilic  ,  autti  tôt  qu’ils  en 
ont  fait  la  fe&ion,  une  emplâtre  de  quelque 
fubftance  aglutinative  :  cette  pratique  paroît 
d’autant  meilleure  ,  qu’ils  ne  perdent  jamais 
aucun  enfant  de  cette  maladie.  On  ne  fau- 
roit  attribuer  à  cette  emplâtre  ,  exa&ement 
appliquée  par  fa  circonférence  aux  tégu- 
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mens  ,  que  d’empêcher  l’aéUon  de  Pair  fur 
le  cordon  nouvellement  coupé. 

3°  J’ai  vu  pluiieurs  tœtanos  arriver  à 
des  adultes  convalefcens  de  quelque  ma¬ 
ladie  aiguë,  pour  s’être  expofés  imprudem¬ 
ment  ,  fur-tout  le  matin,  à  l’air  qui  vient 
du  côté  de  la  mer.  Je  conviendrai  néan¬ 
moins  d’un  fait  qui  eft  confiant ,  c’eft  que 
le  tœtanos  qui  arrive  ainfi ,  eft  infiniment 
moins  dangereux,  aux  adultes  feulement, 
que  celui  qui  arrive  à  la  fuite  de  quelque 
irritation  nerveufe. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
il  paroît  que  la  principale  caufe  du  tœtanos 
réfide  dans  l'air  ;  8c  cela  paroît  d’autant 
plus  vraifemblabîe ,  que  tous  les  tœtanos 
qui  arrivent  à  la  fuite  de  quelque  irritation 
quelconque  ,  ne  fe  déclarent  que  lorfque 
le  malade  ne  fouffre  plus  ,  de  eft  dans  un 
calme  parfait. 

Mais  ce  qui  me  paroît  bien  difficile  à 
expliquer  ,  eft  la  maniéré  dont  l’air  agit  fur 
nos  corps  pour  produire  cette  maladie  : 
feroit-ce  en  reflerrant  les  pores  ,  8c  fuppri- 
mant  l’infenfibîe  tranfpiration  ?  Je  laifîe  à 
des  perfonnes  plus  inftruites  que  moi  à 
faire  des  conjeétures  fur  ce  fait  ;  je  rap¬ 
porterai  feulement  la  maniéré  dont  cette 
maladie  fe  déclare  chez  les  enfans  nouveaux 
nés  ,  8c  les  fymptômes  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  8c  qui  en  font  in  réparables. 
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Le  mal  de  mâchoire  fe  déclare  aux 
enfans  nouveaux  nés  ,  avant  le  neuvième 
jour,  pour  l’ordinaire;  mais,  pafie  ce  terme, 
cette  maladie  efi  fi  rare  ,  qu’à  peine  en  a- 
t-on  quelque  exemple  ,  comme  nous  l’a-, 
vons  déjà  dit.  Les  premiers  lignes  qui  an¬ 
noncent  cetre  maladie  font  d’abord  des 
cris  continuels  que  les  enfans  font  :  ils 
prennent  6c  quittent  tout  de  fuite  les  tettons 
de  leurs  nourrifiés  ,  fans  pouvoir,  en  au¬ 
cune  façon  ,  tetter  ;  peu  de  tems  après  ,  la 
mâchoire  inférieure  commence  à  fe  roidir  , 
&  à  s’approcher  de  la  fupérieure  :  le  mou- 
vement  de  la  langue  devient  de  plus  err 
plus  difficile  ;  les  cris  &  les  pleurs  dimi¬ 
nuent  à  proportion  que  la  maladie  aug^ 
mente  ;  les  mufcles  du  cou  &c  de  toute 
P épine  fe  roidiflent  d’une  force  extrême  : 
Ju  tête  refie  cependant  allez  droite  ,  par 
rapport  à  la  ligne  verticale  du  corps  ;  mais 
le  tronc  (eul  décrit  une  efpece  de  demi- 
cercle  ,  dont  la  concavité  fe  trouve  du  coté 
des  vertebres  du  dos  :  le  bas-ventre  fait 
une  faillie  très-confidérable  en  dehors  , 
d’où  vient  ,  fans  doute  ,  cette  groffeur  ,, 
qui  ,  quelquefois  efi  très  -  confidérable  à 
l’ombilic.  J’ai  obfervé  que  plufieurs  en¬ 
fans ,  attaqués  de  cette  maladie  ,  a  voient, 
fur  la  fin  ,  les  extrémités  ,  tant  fupérieures 
qu’inférieures  ,  roides  6c  attaquées  de  quel¬ 
ques  petits  mouvemens  irréguliers,,  tandis 
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que  ,  dans  d’autres  ,  îes  membres  reftoïenfc 
flexibles  &  fans  la  moindre  contraction  con- 
vulfive.  La  couleur  de  la  peau  ,  qui  recou¬ 
vre  îes  mufcles  de  toute  Lépine  ,  eff  d’a¬ 
bord  fort  rouge  ,  &  devient  peu  à-peu 
violette  ;  toutes  ces  mêmes  parties  paroif- 
fent  confxdérablement  gonflées. 

J’ai  difTéqué  plufieurs  enfans  ,  pour  voir 
précifément  l’état  de  leurs  mufcles  *  que 
j’ai  trouvés  d’une  couleur  livide  très-fon¬ 
cée  :  le  cours  des  liquides  paroilToit  y 
avoir  été  inrercepté  depuis  long-tems  ;  lesr 
fibres  motrices  étoient  crifpées  Ôc  même 
repliées  fur  elles-mêmes  ,  &  calfoient  ,  en 
voulant  les  allonger,  comme  fi  elles  avoient 
été  expofées  au  feu. 

Dès  finffant  que  la  maladie  fe  déclare  * 
il  n’efl  plus  poflible  de  rien  faire  avalera  ces 
enfans  ;  la  refpiration  devient  peu-à-peu 
difficile  j  &,  fur  fa  fin  ,  eft  très-laborieufe  : 
il  en  efl  de  même  des  déjeâions  fécales , 
qui  n’ont  plus  lieu  ;  mais  celles  des  urines 
fe  font  toujours:  tous  les  fymptômes,  tels 
que  je  viens  de  les  décrire  ,  parcourent  leur 
tems  quelquefois  très-vîte  ,  de  façon  qu’iî 
y  a  des  enfans  qui  meurent  en  douze  heures 
de  tems ,  tandis  qu’il  y  en  a  d’autres  qui 
vont  jufqu’au  troifieme  ,  quatrième  ,  <5 c 
quelquefois  cinquième  jour. 

Les  remedes  qu’on  a  coutume  de  mettre 
en  ufage  contre  cette  terrible  maladie  ,  me 
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font  pas  en  grand  nombre  ,  d’autant  plus 
que  j’ai  déjà  Tait  obferver  que  les  habitans 
de  cette  colonie  font  perfuadés  de  Pim» 
poffibilité  réelle  de  pouvoir  la  guérir. 

Je  conviendrai  avec  eux  que  toutes  les 
tentatives  que  l’on  a  pu  faire  jufqu’ici 
ont  toutes  été  infrudueufes  ;  mais  ce  n’efl: 
pas  une  raifon  pour  affirmer  qu’elle  foie 
incurable  ,  puifqu’il  eft  bien  décidé  que 
tous  les  enfans  attaqués  de  cette  maladie 
meurent  ;  pourquoi  ne  les  met-on  pas  en¬ 
tre  les  mains  des  perfonnes  qui ,  portées 
de  bonne  volonté  ,  &  munies  de  quelques 
connoiiïances ,  pourroient  faire  différentes 
tentatives  ? 

Je  fuis  même  peffuadé  que  ,  fï  cette  ma¬ 
ladie  étoit  prife  dès  le  premier  inffant  qu’eiïe 
fe  déclare,  on  pourroit  en  fauver  quelques- 
uns.  Les  moyens  que  j’ai  employés  ,  de¬ 
puis  que  je  fuis  dans  cette  colonie  ,  à  tous 
ceux  qu’on  a  bien  voulu  confier  à  mes 
foins ,  font  en  affez  petit  nombre  ;  &  quoi- 
qu’ils  aient  tous  échoué  >  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  je  fois  découragé. 

J’ai  mis  en  ufage  les  douches  &  bains 
d’eau  froide  ,  dont  M.  Barrere  ( a )  ,  an- 

(a)  J’ignore  d’où  ce  Médecin  a  tiré  que  les 
Blancs  ne  font  jamais  attaqués  de  cette  maladie  : 
pour  moi  j’ai  oblervé  qu’ils  y  font  tout  au  moins 
auffi  fujets  que  les  Noirs.  Un  inftant  après  il  dis 
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cien  Médecin  de  cette  colonie  ,  dit  s’être 
fervi  avec  grand  fuccès  ;  mais  j’avoue  qu’ils 
ne  m’ont  jamais  réuffi.  Parmi  les  remedes 
dont  je  me  fuis  fervi  ceux  dont  j’ai  cru 
entrevoir  le  meilleur  effet,  (ont ,  par  exem¬ 
ple  ,  les  bains  continuels  d’eau  tiede  ,  les 
embrocations  d’huile  ,  depuis  la  tête  juf- 
qu’aux  pieds  ,  l’ufage  de^  huileux  ,  avec 
quelques  légers  caïmans,  lorfquhl  étoit  pof- 
lible  de  les  faire  avaler  :  j’ai  employé  dans 
plubeurs  cas  les  anti-fpa'modiques ,  tant  re¬ 
commandés  par  certains  Auteurs;  mais,  bien 
loin  de  produire  quelque  bon  effet  ,  ils 
m’ont  paru  augmenter  i’énétifme  qui  exif- 
toit  déjà. 

Le  30  Août  1767  j’ai  accouché  une 
Négrefîe,  appartenante  à  un  Négociant,  de 
deux  Mulâtres  ,  dont  l’un  étoit  mort  &c 
l’autre  en  vie  :  j’eus  l’attention  de  viiiter 
cet  enfant  plubeurs  fois  par  jour  pour  voir 
b  cette  maladie  ne  fe  declareroit  point 
abn  d’y  apporter  tous  nies  foins  dès  le  pre¬ 
mier  inftant.  Le  feptieme  jour  de  fa  naif- 
fance*  le  matin  ,  fa  mere  me  dit  que  toute 
la  nuit  il  n’avoit  fait  que  pleurer  ,  fans 
vouloir  ,  en  aucune  façon  ,  tetter  ;  quoi¬ 
que  j’euffe  trouvé  tout  fon  corps  encore 

que  ces  malades  ont  une  faim  canine;  c'eft  ce  que 
je  n’ai  jamais  observé.  Hifloire  de  la  France  êquiy 
noxialei  pag.  71  Ôc  73 ,  par  M.  Barrere* 
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flexible  ,  Sc  la  bouche  bieïi  ouverte  ,  je 
n’héfitai  pas  un  inflant  à  croire  que  c’étoit 
U  mal  de  mâchoire  qui  fe  déclaroit  :  j’or¬ 
donnai  tout  de  fuite  qu’on  le  mît  dans  un 
bain  deau  tiede  ,  &  qu’on  l’y  laiffât  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  heures,  ayant  foin  d’en¬ 
tretenir  l’eau  dans  le  même  degré  de  cha¬ 
leur.  En  fortant  du  bain  je  le  fis  froter 
d’huile  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  : 
malgré  qu’il  ne  pouvoit  plus  tetter  ,  la  dé¬ 
glutition  fe  faifant  encore  ,  je  lui  prefcrivis 
intérieurement  de  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  mêlée  avec  du  fyrop  de  diacode  ;  je 
recommandai  à  fa  mere  de  lui  en  faire  boire 
tant  qu’il  feroit  poffible  :  je  fis  continuer 
tous  ces  remedea ,  &  les  bains  ,  de  trois 
heures  en  trois  heures.  Je  lui  fis  donner 
aufli  quelques  lavemens  émolliens ,  qui, 
dans  les  premiers  tems  ,  faifoient  quelques 
effets.  Il  s’en  fallut  de  beaucoup  que  les 
chofes  reft affent-là  ;  le  deuxieme  jour  fes 
mâchoires  étoient  prefqu’entiérement  fer¬ 
mées  ,  &  le  tronc  formoit  le  demi-cercle  : 
avec  beaucoup  de  peine  &  de  difficulté 
je  parvenois  à  lui  faire  avaler  de  là  potion 
fufdite  ,  &  quelque  peu  de  lait  que  fa  mere 
exprimoit  dans  une  cuiller;  je  faifois  tou¬ 
jours  continuer  les  bains  &  les  embroca-*- 
tions  d’huile.  La  maladie  alla  toujours  en 
augmentant  jufqu’au  cinquième  jour  ,  où  il 
arriva  des  mouvemens  irréguliers  dans  tou- 
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tes  les  parties  du  corps  ;  peu  de  te  ms  apr  è 
ces  mouvemens  il  lui  furvint  une  Tueur  des 
plus  copieufes  ,  qui  fut  fui  vie  d’un  relâ¬ 
chement  confidérable  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  :  il  ouvroit  la  bouche  avec 
beaucoup  d’aifance  ,  6c  la  déglutition  Te 
faifoit  allez  bien  ,  fans  cependant  qu’il  pût 
tetter.  Le  voyant  dans  cet  état,  je  ne  ba¬ 
lançai  pas  à  dire  au  maître  6c  à  la  maî- 
trefîe  de  cet  enfant  que  je  le  croyois  fauve. 
Je  continuai  toujours  les  mêmes  remedes  ; 
je  lui  adminiftrai  aulfi  quelque  léger  fudo- 
rolîque  ,  afin  d’exciter  quelque  nouvelle 
fueur;  ce  fut  en  vain  :  mais  il  refia  dans  cet 
état  jufqu’au  huitième  jour ,  où  il  lui  furvint 
de  nouveaux  mouvemens  convullifs ,  qui 
furent  fuivis  du  premier  roidifîement  des 
mufcîes  de  toute  l’épine  ,  du  cou  6c  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  qui  s’approcha  exac¬ 
tement  de  la  fupérieure.  Il  ne  fut  plus  pof- 
lible  de  lui  rien  faire  avaler,  &c  il  mourut 
enfin  au  commencement  du  neuvième  jour. 
J’ai  rapporté  ce  fait  ,  parce  que  c’eft  le 
feul  que  j’aie  vu  arriver  en  un  terme  fi 
éloigné,  6c  dont  la  maladie  ait  tant  varié* 
J’ai  employé  à-peu-près  le  même  traite¬ 
ment  dans  d’autres  ;  mais  il  ne  m’a  paru 
être  fuivi  d’aucun  effet  :  à  la  place  d’huile 
pour  les  embrocations  ,  j’ai  fubflitué  ,  dans 
plufieurs  ,  de  l’onguent  Üalthœa  &  de />o- 
puleum  y  mêlés  avec  du  baume  cran- 
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quille  ;  j’ai  ajouté  aux  bains  de  fortes  dé¬ 
codions  de  plantes  émollientes  :  dans  d’au¬ 
tres  je  les  ai  fait  baigner  dans  l’huile,  mais 
îe  tout  fans  fuccès. 

Bu  Tætanos  des  Adultes  ,  ou  Catarre . 

Le  tætanos  des  adultes  ,  appellé  vulgai¬ 
rement  ici  catarre ,  eft  un  peu  différent 
de  celui  que  nous  venons  de  décrire  :  fes 
fymptômes  n’ont  pas  une  marche  auffi  ra¬ 
pide  ,  & ,  fur  un  certain  nombre  de  perfon- 
nés  attaquées  de  cette  maladie  ,  il  en  ré¬ 
chappe  toujours  quelqu’un  ;  mais  cette  dif¬ 
férence  peut  feulement  venir  de  ce  qu’on 
n’abandonne  jamais  à  fon  fort  malheureux 
un  adulte  attaqué  du  catarre.  D’ailleurs 
une  perfonne  d’un  certain  âge  eft  plus 
en  état  de  réfifter  à  une  maladie  aufti  vio¬ 
lente  ,  que  ne  l’eft  un  enfant  naiffant. 

Pour  mieux  faire  obferver  ces  différen¬ 
ces  ,  &  les  caufes  qui  femblent  les  pro¬ 
duire  y  je  rapporterai  plufieurs  obferva- 
tionsj  &  cela  le  plus  fincérement  qu’il  me 
fera  poftible.  Je  parlerai  en  même-tems 
des  différens  moyens  que  j’ai  mis  en  ufage* 

Ife  Observation. 

D  ans  le  mois  de  Septembre  17 66  il  y 
avoit  dans  notre  hôpital  un  Soldat  des 
troupes  nationnales  j  pour  un  petit  ulcéré 
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vulgairement  appelle  ici  malingre  (a)  ,  fi- 
tué  à  la  partie  inférieure  &  latérale  interne, 
de  la  jambe  gauche  ;  il  y  avoit  environ 
deux  mois  qu’on  le  panfoit ,  fans  pouvoir 
le  guérir  :  un  Aide  de  l'hôpital  entre  les 
mains  duquel  on  avoit  confié  un  cauflique 
des  plus  corrofifs  ,  s’avifa  d’y  en  mettre 
une  légère  couche  ,  fans  en  parler  à  qui 
que  ce  foit  ;  pendant  l’éfpa-ce  de  quinze  à 
dix-huit  heures  le  malade  fe  plaignit  de 
reffentir  des  douleurs  énormes  :  enfuite 
elles  s’appaiferent  ,  6c  le  malade  dormit , 
pendant  fept  à  huit  heures,  fort  tranquille* 
ment.  Il  relia  enfuite  fix  jours  fans  fe  plain¬ 
dre  delà  moindre  choie  ;  fefcarre  de  fulcere 
tomba  ,  6c  la  fuppuration  s’établit  très*  bien  : 
lé  huitième  jour  de  l’application  de  ce 
cauflique  ,  le  malade  commença  à  fe  plain¬ 
dre  d’une  légère  difficulté  d’avaler  ;  fac¬ 
tion  de  la  langue  &  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  paroiffoit  déjà  un  peu  embarrafiée  : 
il  fe  plaignoit  d'une  pefanteur  de  tête  allez 
confidérable  ;  le  pouls  paroiffoit  être  dans 
fon  état  naturel  ,  à  la  différence  qu’il  étoic 
tan  peu  plus  gros. 

Le  lendemain  je  trouvai  que  les  mâ¬ 
choires  s’étoient  beaucoup  rapprochées  \ 

(a)  C’eft  ainf?  que  les  habitans  de  cette  Coîonie 
appellent  tous  les  ulcérés  ,  fur-tout  ceux  qui  ar¬ 
rivent  aux  jambes* 
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1-inférieure  n’avoit  prefque  plus  de  mouvez- 
ment  ,  3c  la  déglutition  fe  faifoit  très~dif> 
ficilement.  Le  malade  ,  quoique  très-tram* 
quille  dans  fon  lit ,  paroiÏÏoit  beaucoup  fa^ 
tigué,  &  éroit  couvert  d’une  Tueur  extrê¬ 
mement  gluante:  la  refpiration  devenoit  un 
peu  difficile  ;  tous  les  mufcies  du  cou  6c 
de  l’épine  étoient  dans  une  tenfion  des 
plus  violentes  ,  3c  le  malade  était  roide 
comme  une  barre  de  fer.  Voyant  ce  trifle 
état  ,  je  commençai  d’abord  par  mettre 
entre  Tes  dents  un  morceau  de  bois  ,  afin 
de  tenir  fa  bouche  toujours  ouverte:  il  fut 
faigné  ,  dans  ces  deux  premiers  jours ,  trois 
fois  du  bras.  Je  lui  ordonnai,  dès  le  pre¬ 
mier  inflant  de  fa  maladie  ,  des  potions  hur- 
leufes,  auxquelles  je  faifois  ajouter  quelque 
léger  calmant,  de  meme  que  la  teinture  de 
fuccin  3c  de  càfloreiim  ;  je  les  faifois  répéter 
le  plus  fouvent  qu'il  m’étoit  poffible.  Je  fis 
appliquer  fur  tous  les  mufcies  de  la  mâchoire 
inférieure  3c  du  cou  des  compreffies  trem¬ 
pées  dans  l’huile  ;  je  lui  ordonnai  pîufieurs 
lavemens  émolliens  qui  ne  firent  aucun 
effet. 

Le  troifieme  jour,  tous  les  fymptômes 
avoient  confidérablement  augmenté.  Je  le 
,  fis  faigner  du  pied  ,  3c  continuer  toujours 
les  mêmes  remedes,  qui  ne  paroifîbient  faire 
aucun  effet.  Le  pouls,  bien  loin  de  fe  dé¬ 
gager  ,  devint  de  plus  en  plus  petit  3  3c  tant 
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foit  peu  plus  fréquent  que  dans  l’état  ordi¬ 
naire.  Le  malade  étoit  continuellement  cou¬ 
vert  d’une  fueur  froide  ,  &  ne  fe  plaignoit 
plus  du  mal  de  tête  ni  de  la  moindre  douleur- 
Il  continua  ,  dans  ce  trifle  état,  jufqu’au 
cinquième, jour  où  il  entra  dans  une  efpece 
d’agonie  qui  dura  jufqu’au  feptieme  qu’il 
mourut. 

J’aurois  défiré  pouvoir  faire  prendre  les 
bains  à  ce  malade  ;  mais  les  facultés  de 
cet  hôpital  ne  me  permettoient  point  de  le 
tenter. 


La  fuite  dans  le  Journal  prochain . 
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Sur  un  marafme  extrême  che^  un  enfant  de 
cinq  ans  ;  par  M.  P LANCRON  ,  Méde¬ 
cin  à  Tournai . 

Il  efl  des  re  medes  dans  la  nature  dont 
©n  doit  la  découverte  à  des  Auteurs  qui  en 
font  un  mylfere,  &  dont  les  propriétés  , 
conftatées  par  des  expériences  heureufes  , 
Sc  des  guérifons  inattendues ,  dépotent  tel¬ 
lement  en  leur  faveur,  que,  fans  vouloir 
outrer  fon  incrédulité,  on  ne  peut  refufer 
d’ajouter  foi  aux  bons  effets  qu’ils  produi¬ 
sent*  On  fe  repofe  fur  la  candeur  de  ces 
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perfonne  de  l’art,  qui ^  pour  des  raifons* 
plaufibles ,  Te  réfervent  la  connoiffance  de 
leurs  découvertes.  On  y  a  d’autant  plus  de 
confiance ,  que  l’on  fait  que  ,  pour  en 
accréditer  l’ufage  ,  on  en  a  vu  les  commu¬ 
niquer  à  des  Savans  dont  l’approbation 
eft  un  sûr  garant.  Tel  eft  le  fel  de  M.  Def- 
croi{illes  ,  dont  M.  Heriffant,  nommé  Corn- 
miliaire  par  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  pour  en  examiner  les  effets*  a  fait 
un  rapport  favorable  *  après  l’avoir  em¬ 
ployé  dans  des  cas  femblables  à  ceux  que 
fon  Auteur  a  publiés.  L’invitation  que 
M.  Herijfant  fait  à  tous  les  Médecins  de 
faire  ufage  de  ce  fel  dans  leur  pratique  (  a  )  , 
m’a  engagé  à  y  avoir  confiance  ,  &c  à  en 
faire  ufage  moi-même ,  dans  le  cas  d’une 
fievre  quarte  ,  pour  laquelle  j’avois  déjà 
pris  ,  non  feulement  le  quinquina  ,  mais 
encore  les  amers ,  les  fels  neutres  ,  &  les 
martiaux,  pendant  l’hiver  entier.  Le  fel 

(a)  D’où  il  fuit  que  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  conclure  que  ce  nouveau  genre  de  remed& 
nous  paraît  devoir  mériter  P  approbation  de  V  Aca¬ 
démie  &  l’attention  des  Médecins  que  nous  invi¬ 
tons  à  en  faire  ufage  dans  leur  pratique  de  méde¬ 
cine  comme  étant  un  remede  très- avantageux  au 
public.  Extrait  de  Papprobanon  de  PAcadén<iedes 
Sciences  de  Paris*  dans  les  Nouvelles  Obfervations 
fur  le  Sel  de  M,  Descroizilles  ,  page  22» 


de  M.  Defcroiilles  ,  m’en  a  délivré  fans  reT 
chute.  J’en  ai  fait  ufage  dans  pJufieurs  au¬ 
tres  circonflances  où  beaucoup  d’autres  re^ 
medes  avoient  été  non-feulement  inutiles  ,, 
mais  où  la  nature  refufoit  de  sy  accom¬ 
moder.  L’obfervation  que  je  vais  rappor¬ 
ter,  eft  un  cas  où  l’effet  de  ce  fel  fut  des 
plus  frappans.- 

Dans  le  mois  de  Mai  17 67  je  fus  mandé 
pour  voir  un  enfant  de  cinq  ans,  qui  îan- 
guiffoir  depuis  le  mois  de  Novembre  précé¬ 
dent.  Il  étoit  dans  un  marafme  affreux; 
c’étoit  un  fquélette  refpirant.  Je  ne  fais  II 
Ton  peut  être  plus  defféché  :  le  ventre 
étoit  cependant  très-gros.  Ce  marafme,  qu’il 
a  plu  à  certains  Médecins  d’appeller  éthifit 
abdominale  (  a  )  ,  avoit  commencé  à  la  fuite 
d’une  fievre  rouge  qu’accompagnoit  un  mal 
de  gorge  de  l’efpece  gangréneufe  ,  dont  il  ne 
revint  que  pour  tomber  ,  quinze  jours  après  , 
dans  cet  état  consécutif.  Il  y  a  voit  un  dé¬ 
rangement  confidérabîe  dans  les  feîles  ;  une 
fievre  lente,  une  toux  importune  ,  une  in- 
fomnie  fatigante  ,  une  humeur  trille  &  fâ~ 
cheufe.  L’hiver  &  le  printems  il  fut  dans 

(a)  Tabes  abdominalis  eft  febricula  heclica ,  cwn 
pondéré  &  dolore  profundo  in  umbdico  ,  &  fub  fpu- 
riis  coflis  ;  jimguntur  quandoque  boulimos  ,  lien* 
uria  )  initia  }  fynocha  febris , 
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un  état  prefque  défefpéré.  La  région  du 
foie  etoir  fenfibîement  gonflée.  Il  en  fouftroit 
&  gémiîToit  fans  ceffe.  Il  mangeoit,  malgré 
eet  état  :  Ion  appétit  s’étoit  toujours  main¬ 
tenu.  Il  avoir  pris  des  remedes  confeiîlés 
par  d’autres  Médecins  fans  aucuns  effets. 
Je  prefcrivis  à  cet  enfant  une  dofe  de  fyrop 
de  rhubarbe  ,  quelques  vermifuges  ,  quel¬ 
ques  légers  apéritifs  qu’il  refufa.  Enfin  la 
maigreur  ,  le  volume  de  fon  ventre  ,  gros- 
&  ballonné }  tel  qu’on  voit  dans  le  carnau  , 
m’indiquerent  afiez  que  le  foie  &  le  mé- 
fentere  étoient  obffrués;  qu’il  falloit  [a  )  de 
doux  fondans  ,  accommodés  au  goût  de  cet 
enfant  ,  &  propres  à  défoppiler  les  glandes 
farcies  &  engouées  ,  qui  s’oppofoient  à  la 
fécrétion  &  excrétion  parfaite  de  la  bile  ,  à 
l’élaboration  &  à  la  réforbtion  du  chyle. 

Je  n’en  vis  point  de  plus  propre  &  de 
plus  efficace  que  le  fel  de  Dieppe  ,  que  je 
conseillai  de  prendre en  qualité  d’ altérant, 
difîous  dans  route  la  boiffbn  de  la  journée  , 
à- la  do'e  ,  tantôt  d’un  fcrupule  ,  tantôt  d’un 
demi-gros, que  le  malade  prenoit  fans  s’en  ap- 
percevoir.  Cette  boiffon  ,  qu’il  a  commencée 

(a)  Indicantur  aperientia  levia ,  cum  multo  laclis 
uj'u  y  aquœ  ckalybeatœ ,  fuo  tempore  ;  analcptica 
é  anodina  vefperè .  Junker  ,  Journal  de  Méd*. 
tome  xviij ,  page  346. 
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ao  Mai ,  a  procuré  des  Telles  glaireufcs  ; 
fétides  noires,  vertes,  grifes ,  en  quan¬ 
tité,  pendant  près  de  fept  femaines,  Tans 
qu’on  s’apperçut  d’aucun  changement  Ten- 
jGble  ,  iinon  qu’il  Tupportoit  mieux  le  poids 
de  Ta  maladie,  qu’on  avoit  cru  jufqu’alors 
incurable.  Après  Tept  femaines  ,  il  com¬ 
mença  à  prendre  un  peu  d’embonpoint.  Les 
forces  renaiffoient  :  le  volume  du  ventre 
diminuoit  fenfiblement  chaque  jour  ;  il  Té- 
toit  alors  de  la  moitié.  La  toux  s’efl  paflee,- 
îe  fommeil  a  Tuccédé  à  Tinfomnie  :  il  devint 
plus  gai ,  plus  agile.  Il  commença  y  à  cette 
époque,  à  pouvoir  Te  foutenir  Tur  Tes  jam¬ 
bes  ;  car  ,  depuis  le  commencement  de  Ta 
maladie  s  il  étoit  h  foibîe  ,  qu’on  étoit  obligé 
de  le  porter  ou  le  coucher:  les  Telles  furent 
plus  réglées.  Lesalimens  alors  ne  réparoient 
que  foiblement  encore  les  débris  du  défaut 
de  nutrition  à  laquelle  s’oppoToit  Tobffruc- 
tion  du  méfentere  &  du  foie.  Les  effets 
lents  de  ce  remede  font  devenus  de  plus  en 
plus  Tenfibîes ,  à  mefure  qu’il  a  frayé  une 
route  aux  Tues  nourriciers.  L’enfant  com¬ 
mença  à  marcher,  à  proportion  que  lesobfia- 
cles  Te  levèrent ,  ôtque  les  Tolides  reprirent 
leurs  aftions  anéanties  :  les  muTcles  repri¬ 
rent  leur  torofité  ;  la  lymphe  nourricière 
put  pénétrer  dans  les  plus  petits  vaifTeaux 
rétrécis  par  le  defféchement  des  membres^ 


sur  un  Marasme  extremb.  417 

^eci  ne  fe  fit  point  fans  que  l’enfant  fouf- 
rît  de  tems  en  tems  des  douleurs  va¬ 
lues  ,  tantôt  dans  une  partie  ,  tantôt  dans 
jne  autre  ;  ce  qui  les  faifoit  reffembleraux 
louleurs  rhumatifmales  :  elles  étoient  les 
îff’ets  des  efforts  que  faifoit  la  nature  pour 
j  faire  paffèr  les  fucs  nutritifs,  C’eft  ainfi 
lue*  chaque  jour ,  il  fit  des  progrès  vers 
a  convalefcence  ;  de  forte  que,  fur  la  fin 
le  Septembre  de  la  même  année  ,  il  pou- 
voit  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin  ,  fans 
être  fatigué.  Il  prit  en  tout  quatre  onces  de 
ce  fel ,  &  s’eff  enfin  rétabli  parfaitement. 
[1  fit  ufage,  dans  la  faifon,  des  fraifes,  qu’il 
aiangeoit  vo'ontier5,  &  que  je  voulus  bien 
lui  accorder  comme  acceffoires  au  remede 
par  leur  propriété  diffoî vante  &  favonneufe; 
&  ,  pour  fortifier  fon  effomac  ,  je  lui  fis 
donner  ,  pendant  le  tems  de  l’ ufage  de  ce 
fel  ,  celui  d’un  verre  de  vin  de  Frontignan  9 
de  tems  en  tems.  La  toux  importune  ,  qui 
le  fatiguoit,  réfultoit,  en  partie,  de  la  foi- 
bleffè  d’effomac  ;  &  l’expérience  de  Sy¬ 
denham  (<?),  qui,  dans  ces  circonffances ,, 

(0  Accidit  interdum  (  maxime  in  fenibusy 
œgrum  ,  febri  jam  curatâ ,  &  corpore  jam  fatis 
fuperque  purgato  ,  nihilominiis  valde  debilem  ejje  y 

&  quandoquc  lujji . quod  fymptoma  non  tan - 

tum  œgro  terrorem  injecit ,  fed& ipfi  medico  ,  prœ- 
fertim  minus  cauto ,  impofuit ,  eumquc  in  opinio - 
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&  à  la  fuite  des  fievres  aigues,  confeilloit 
î’ufage  d’unbon  vin  de  Malaga  ,  de  F  a— 
îerne  ,  &c.  pour  corroborer  £c  ranimer  les 
forces  digeffives  ,  m’engagea  à  le  mettre 
à  l’ufage  d’un  vin  de  cette  nature ,  qui1 
ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  fa  con» 
valefcence ,  &  à  lui  rendre  fa  premiere- 
fanté. 

Enfin  ce  petit  malade,  convalefcent,  re¬ 
prit  un  tel  embonpoint ,  qu’il  fut  bien¬ 
tôt  méconnoiffabîe  à  quiconque  l'avoir  vu 
dans  fon  marafme.  De  triffe  défiguré  ,  Sc- 
prefque  hideux  à  voir ,  il  devint  gai  ,  joli  & 
agréable  ,  tant  la  nature  avoit  chez  lui  re¬ 
pris  fes  droits  ,  en  levant  le  mafque  affreux 
qui  le  diff'ormoit  dans  fa  maigreur:  fes 
fibres  deffechées  ,  &c  prefque  raccornies 
(  n’étant  plus ,  dans  le  tems  de  fa  maladie  , 
arrofées  des  fucs  balfamîques  8c  nourri¬ 
ciers  )  séiargiffoient  chaque  jour  ,  oc  fe 
plioient  à  l’affluence  des  humeurs  animales 
qui  s’y  portoient  univerfellement &  en 
abondance  ,  pour  y  jetter  ,  pour  ainfi  dire  , 
de  nouveaux  fondemens  fur  les  débris  de 

nem  induxit  quafi  affectas  ifle  phthifi  viam  Jterne  - 
ret  ....  hoc  in  cafa  ,  œgrum  jubeo  vinum  Ma - 
laganum  annnfum  ,  vel  Falernum  ,  Jlve  Mnfcatum 
cum  pane  tofîo  ei  immiffo  ,  bibere  ,  quod  crafir n 
fanguinis  multum  ....  debilitaù  ...»  cor— 
roborat &c,  Sydenham,  pag,  77,. 
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reux  que  la  maladie  avoit  confumés.  Parmi 
es  premières  marques  des  effets  du  re- 
nede  ,  ce  fut  de  voir  la  peau  de  cet  en- 
ant  amaigri  reprendre  une  autre  face  ,  fe 
lécraffer  ,  &c  reprendre  une  couleur  plus 
/ive  moins  tannée. 

Le  Tel  de  M.  Uefcroiçilles  remplit  par¬ 
faitement  les  indications  de  Y  éthijie  abdomi¬ 
nale  des  enfans  ;  il  fond  les  humeurs  épaif- 
ies  ,  engouées  dans  les  glandes  &  les  vif- 
:eres  ;  rend  du  ton  aux  fibres  relâchées  ; 
& ,  pris  à  petite  dofe  ,  &  en  guife  d’eau 
ninérale  ,  il  eft  prefque  imperceptible  à 
relui  qui  en  fait  ufage  ,  ainfi  qu’a  fait  cet 
enfant  ,  qui  l’eût  refufé  ,  fi  on  lui  eût 
ionné  à  un  demi-gros  ou  un  fcrupule  àja 
Pois.  Ce  fel  seutre  compofé,  Ôc  un  peu 
ferrugineux,  produit  donc  ce  double  effet, 
&  met  la  nature  non-feulement  en  état  de 
réparer  les  forces  perdues  ,  mais  auffi  de 
développer  les  organes  dont  l’accroiffement 
eft  jufques-là  retardé  dans  le  marafme  des 
enfans. 


Lettre 


LETTRE 

A  M.  ROUX  y  Auteur  du  Journal  de  7 tiè¬ 
de  ci  ne  y  Jur  une  hydropijie  jinguliere  9 
dont  la  terminaifon  offre  une  ej'pece  de 
phénomène  en  médecine;  ptfrikf.RENARO  j, 
J).  M.  à  la  Fere. 

Monsïe  u  r  , 

II  y  a  environ  fix  ans  que  j’eus  occafion 
de  voir  ,  à  Brienne ,  village  (î tué  à  quatre 
lieues  de  Reims,  une  demoifelle  âgée  de 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  qui  portoit , 
depuis  plufieurs  années ,  un  ventre  d’un 
volume  prodigieux  :  elle  reffembloit  alors 
tout-à-faità  une  femme  greffe  de  deux  en- 
fans,  6c  prête  d’accoucher  :  cependant  elle 
pouvoit  encore  marcher  avec  affez  d’ai- 
ïance,  6c  vaquer  à  fes  affaires  domefti- 
ques  ;  mais  elle  étoit  forcée,  pour  garder 
l’équilibre  ,  de  rejetter  confïdérablement 
la  tête  6c  les  épaules  en  arriéré;  ce  qui 
rendoitfa  contenance  6c  fa  marche  des  plus 
extraordinaires  ,  6c  y  pour  ainfi-dire  ,  ridi¬ 
cules.  On  me  pria  de  l’examiner  :  la  fluc¬ 
tuation  étoit  fi  fenfible ,  qu’on  n’auroit  jamais 
dû  méconnoître  l’hydropifie  afeite.  Cepen- 
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étant  un  très-célebre  Médecin,  qui  la  foup- 
^onnoic  d’être  grofle,  &  qui  ,  fans  doute  , 
ne  l’avoit  examinée  que  fuperficiellement , 
lui  avoit promis,  dans  quelques  mois ,  une 
cure  naturelle  &  radicale.  La  malade  inno¬ 
cente  &  offenfée  confulta  un  Chirurgien 
campagnard  ,  qui  lui  fit  faire  ufage  ,  pen¬ 
dant  quelque  tems ,  de  diffêrens  remedes 
diurétiques  &  hydragogues ,  fans  le  moin¬ 
dre  fuccès.  Découragée  ,  elle  renonça  à 
tous  les  fecours  médicinaux,  même  à  la 
pondion  que  je  lui  confeiîlai  ;  elle  ne  vou¬ 
lut  plus  rien  attendre  que  de  la  nature  ;  6c 
celle-ci  ,  quoique  tatdive  ,  lui  fut  on  ne 
peut  pas  plus  favorable. 

Tout  le  monde  la  croyoit  perdue  fans 
refTource.  Le  ventre  continua  toujours  de 
groflir  ,  bien  foiblement  à  la  vérité ,  pen¬ 
dant  environ  fept  ans.  Ce  qui  doit  fur- 
prendre  le  plus  ,  malgré  cet  amas  d’eau 
prodigieux,  6c  cette  rotondité  effrayante  , 
e’eft  que  les  fondions  n’ont  jamais  fouffert 
la  moindre  altération.  On  n’a  jamais  re¬ 
marqué  de  hevre  pendant  un  fi  long  cfpace 
de  tems:  Lappétit  a  toujours  été  bon,  le 
fommeil  tranquille,  la  gaieté  finguliere ,  6c 
la  maigreur  confidérable.  Quoiqu’éloigné 
d’environ  douze  lieues  de  la  malade  ,  pa¬ 
vois  toujours  les  yeux  ouverts  fur  fon  fort, 
6c  )  étoisfort  attentif  à  tout  ce  qui  pouvoic 
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lui  arriver  d’extraordinaire.  Enfin  j5apprîs 
qu’elle  étoit  délivrée  de  fon  gros  ventre  , 
3c  qu’elle  jouifioit  d’une  bonne  fanté.  Cette 
cure  merveilleufe  s’eft  opérée  feule  &  na¬ 
turellement  dans  le  Carême  de  l’année 
1765.  La  malade  ne  s’apperçut  alors  d’au¬ 
cune  évacuation  fenfible  ,  d’aucun  écoule¬ 
ment  marqué  ;  elle  vit  fon  ventre  diminuer 
infenfiblement  pendant  Pefpace  de  fix  ou 
fept  femaines  ;  de  forte  qu’au  bout  de  ce 
tems  y  elle  fe  trouva  avoir  déjà  acquis  de 
l’embonpoint  &  une  fanté  folide  ,  qu’elle 
conferve  encore  aujourd’hui  10  Novembre 
1768.  J’ai'  eu  occafion  de  la  voir  deux 
fois  depuis  cette  efpece  de  miracle  de  la 
nature. 

A  quoi  attribuer  un  phénomène  fi  étrange  , 
fi  admirable?  Les  lueurs  n’ont  pas  eu  lieu  ; 
la  tranfpiration  infenfible  n’a  pas  paru  être 
plus  abondante  ;  le  cours  des  urines  n’a 
pas  été  augmenté  :  on  n’a  remarqué  ni 
perte  ni  dévoiement.  Tout  eft  donc  ici 
problématique.  En  effet ,  quelle  a  été  la 
caufe  de  cette  hydropifîe  chronique  ?  Pas 
le  moindre  dérangement  dans  l’économie 
animale  ,  pendant  fept  ans  qu’a  duré  la  ma¬ 
ladie.  Qui  peut  en  avoir  procuré  la  termi- 
naifon  ,  après  un  fi  long  efpace  de  tems  ?  La 
malade  avoir  renoncé  ,  dès  les  premiers 
mois ,  à  toutes  fortes  de  médicamens ,  Sc 
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1  toujours  continué  ,  depuis ,  le  même 
*enre  de  vie.  Si  on  fuppofe  que  cette  hy- 
Iropifie  reconnoiffoit  pour  caufe  une  trans¬ 
piration  diminuée  ,  &  que  ,  d’après  cela, 
)n  veuille  en  attribuer  la  cure  à  cette  même 
excrétion  devenue  plus  abondante  ,  quoique 
oujours  infenfible  ,  pendant  fix  ou  fept: 
emaines  ,  on  demandera  alors  ce  qui  peut 
ivoir  diminué  la  quantité  de  l’humeur  perf- 
jiratoire  ,  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  & 
'avoir  enfuite  augmentée  fi  merveilleufe- 
nent  dans  les  dernieres  femaines  >  Com- 
nent  une  maladie  ,  qui  reconnoît  pour 
:aufe  ,  pendant  fept  ans  ,  une  diminution 
nfenfibled’un  excrément  quelconque ,  peut-» 
die  fe  terminer  ,  en  fept  femaines  ,  par 
'augmentation  aufii  infenfible  du  même  ex- 
:rémènt ,  &c. ,  *&c.  ? 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


OB  SER V ATI ONS 

SV/r  le  Ver  foli  taire  ,  par  M.  La B O RD E  v 
Médecin-?  en jionn  aire  de  la  ville  du  Mas 
d’ A  génois. 

Une  jeune  demoifelîe  de  cette  ville  9 
l’un  tempérament  fanguin  &  robufte  , 
après  avoir  éprouvé,  dès  le  berceau, 
Tçme  XXX.  '  T 
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tout  ce  que  les  maladies  des  enfans  ont  de 
danger  ^  parvint  à  lage  de  puberté  ,  avec 
nae  a  (Te  z  bonne  constitution  en  apparence 
Vers  ce  tems  îà  ,  avec  un  appétit  des  plu; 
Soutenus,  &  qui  paroifîoit  même  extraor 
dinaire  dans  une  perfonne  du  fexe  ,  elle 
commença  à  relTentir  quelques  cardialgies, 
qui ,  fe  répétant  fouvent  ,  l’incommodoieni 
aufîi  beaucoup.  En  même-tems ,  elle  appern 
çut  dans  Tes  excrémens  de  petits  vers  plat; 
d’environ  fïx  lignes  de  longueur  fur  deux 
&  demie  de  largeur  ,  &  dont  les  deux  ex¬ 
trémités  fe  terminoient  par  un  cercle.  Elle 
en  rendoit  journellement  une  quantité  con- 
fidérable  >  &  fe  portoit  avec  cela  le  mieux 
du  monde.  M.  Ferran  ,  Chirurgien  de  cetre 
ville  ,  ne  fut  pas  long-tems  à  foupçonner 
que  ces  petits  vers  pourvoient  bien  être  pro¬ 
duits  ,  ou  mieux  encore  ,  être  des  fragmens 
du  ver  folitaire.  Dans  cette  idée  ,  que  l’é¬ 
vénement  a  juldifiée  ,  il  eut  recours  aux 
meilleurs  anthelmintiques  ,  &,  entr’autres  , 
au  mercure  doux,  &c.  A  la  fuite  de  leur 
aélion  ,  la  malade  rendit  environ  deux  au¬ 
nes  de  ver  folitaire  ,  dont  la  figure  étoit  la 
même  que  celle  des  morceaux  plats  dont 
j’ai  parlé  plus  haut:  dès-lors  elle  fe  trouva 
beaucoup  mieux  ,  &  les  cardialgies  ne  fu¬ 
rent  ni  aufli  vives  ni  auiïi  fréquentes.  Son 
embonpoint ,  toujours  de  concert  avec  fon 
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appétit ,  offroit,  avec  l’exiftence  du  tænia  , 
une  certaine  contradiction.  Peu  de  tems 
après  la  dépravation  de  (es  digeflions  , 
portée  an  comble  par  un  excès  de  viande 
de  porc  qu’elle  mangea  ,  la  jetta  d’abord 
dans  une  fievre  quotidienne  ,  qui  dura  fix 
jours  ,  accompagnée  de  légers  fri ffo ns  , 
d’une  grande  pâleur  ,  de  peïânteur  d’eüo- 
mac,  6c  de  beaucoup  d’accablement.  Cette 
fievre  ,  qui  ,  d’abord  parut  peu  de  chofe  , 
6c  fans  danger ,  tut ,  en  conféquence  ,  né¬ 
gligée;  6c  la  malade  ,  ne  s’en  étant  plainte 
à  perfonne  ,  on  ne  l’attaqua  par  aucun  re- 
mede.  Mais  ,  le  feptieme  jour  y  elle  s’alluma 
de  plus  belle  ^  6c  devint  continue-putride 
avec  un  redoublement  le  foir.  Quoique  le 
pouls  fût  dur  6c  élevé,  le  vifage  rouge  ,  le 
fujet  pléthorique  ,  je  n’ofai  me  déterminer 
à  la  faignée  ,  parce  que  ,  d'un  autre  côté  , 
j’avois  des  lignes  urgens  d’un  grand  appa¬ 
reil  dans  les  premières  voies  ,  que  les  dé¬ 
jections  du  ventre  étoient  fréquentes  co- 
pieufes  ,  6c  toujours  accompagnées  d’une 
grande  quantité  de  petits  vers  plats  ,  mêlés 
avec  des  matières  bilieufes  bien  détrem¬ 
pées.  Je  m’attachai  donc  les  deux  jours 
fuivans  ,  à  détendre  6c  humeéter  ,  à  l’aide 
des  lavemens  émolliens  ,  d’une  tifane  aci¬ 
dulée  6c  nitrée.  Le  troifierae  jour  ,  à  comp¬ 
ter  du  tems  où  je  voyois  la  malade  ,  fur 
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l’indication  de  quelques  naufées ,  je  lui  fis 
prendre  quelques  grains  d’ipécacuanha  avec 
la  manne  dans  un  verre  d’eau  de  poulet  ? 
émulfionnée  ,  dont  elle  commença  pour 
lors  à  faire  un  ufage  journalier.  Cet  émé- 
tico-catbartique  produilit  le  meilleur  effet , 
&  évacua ,  avec  beaucoup  de  bile ,  quantité 
de  glaires  qui  filoient  étonnamment.  La 
malade  fe  trouva  un  peu  foulagée  ,  8c  le 
poids  de  fon  eftomac  diminué.  La  fievre 
cependant  n’en  fut  pas  amoindrie  ,  &  re¬ 
vint  ,  dès  le  foir  même  ,  avec  fa  première 
violence  ;  la  nuit  ,  beaucoup  d’inquiétude 
8c  d’agitation  ?  avec  une  furdité  qui  fe  dé¬ 
clara.  Le  quatrième  jour  fut  comme  le  pré¬ 
cédent  ;  mais  je  crus  devoir  procurer  un 
peu  de  calme  ,  à  l’aide  d’une  émulfion  pré¬ 
cédée  d’un  clyfïere  laxatif.  La  nuit  ayant 
été  un  peu  plus  tranquille  ,  je  prefcrivis, 
le  cinquième  ,  au  matin  ,  une  décodion  de 
tamarins  avec  le  fel  d’Epfom  ,  8c  le  femen- 
contra  ;  8c  j’apperçus  ,  ce  jour— îà  ,  beau¬ 
coup  plus  de  ces  petits  vers  que  je  n’avois 
fait  encore.  Le  lixieme  jour  fe  paiïa  allez 
bien  ;  même  conduite  que  les  autres.  En¬ 
fin  ,  le  feptieme,  voyant  le  feu  calmé,  la 
langue  humide  ,  8c  toujours  chargée  ,  je 
fis  palier  à  la  malade  la  manne  ,  la  rhui 
barbe  avec  le  mercure  doux  ;  &  j’eus  la 
fatisfadion  ,  l’après-midi  3  de  trouver,  dans 
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les  évacuations  qu’avoit  procurées  le  re¬ 
in  ede  ,  un  fragment  de  ver  folitaire  ,  long 
de  trois  aunes  ,  de  la  figure  que  j’ai  décrite 
ci-deiTus  ,  auflî  gros  dans  fes  deux  extré¬ 
mités  que  dans  fon  corps  y  &  dont  les  an¬ 
neaux  éroient  dillans  d’environ  fix  lignes 
l’un  de  l’autreé  Je  crois  ,  fî  je  ne  me 
trompe  ,  devoir  autant  la  fortie  de  ce  ver 
aux  délayans  &  aux  humeétans  dont  j’ai 
inondé  les  entrailles  de  la  malade,  qu’à  la- 
faculté  des  remedes  avec  îefqueîs  je  l’ai 
attaqué  ;  ou  ferions-nous  alTez  heureux 
pour  pofTéder  dans  les  remedes  mercuriels 
le  fpécihque  du  ver  folitaire?  Ce  qu’il  y  a 
de  vrai^  c’eft  que  tous  les  fympiômes  cef- 
ferent  après  fa  fortie  ;  que  la  furdité  fe  dif- 
fipa  ;  que  ,  depuis  ce  tems- là  ,  la  malade 
fe  porte  au  mieux  ,  &  ne  rend  plus  de 
petits  vers.  Auroit-elle  rendu  le  tamia  en¬ 
tier  ?  lui  en  refteroit  il  encore  ?  C’eft  ce 
que  le  tems  nous  apprendra. 

La  feule  chofe  qui  me  paroît  finguliere 
dans  cette  obfervation  ,  c’eft  que  la  ma¬ 
lade  ne  maigrit  point  ,  dans  le  tems  quelle 
étoit  le  plus  incommodée  du  folitaire  ,  8c 
quelle  avoit  ,  au  contraire  ,  la  plus  vive 
fraîcheur.  Oferois-je  encore  en  conclure 
avec  Baglivi  (  Epifî.  ad  D.  Andry  ) 
d’après  Hippocrate  8c  le  Savant  Dodo- 
née  ,  que  les  cucurbitains  ne  font  que 
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des  fragmeus  du  tcenia  ,  6c  doivent  co-n- 
féquemment  erre  regardés  comme  un  figue 
pathognomonique  de  Ton  exiflence  ?  J’ai 
fous  les  yeux  quelques  exemples  qui  fem- 
blent  con, dater  cette  aîTertion.  i°  Unede- 
moifelle  de  cette  ville  ,  âgée  de  foixante 
ans,  qui  ,  après  avoir  beaucoup  fouffert 
de  l’edomac ,  6c  rendu  ,  pendant  quelque 
tems  ,  des  morceaux  plats  ,  évacua  enfin 
une  longueur  confidérable  de  ver  plat ,  6c 
fe  porte  très-bien  depuis.  2°  La  bru  de 
la  précédente  a  éprouvé  à-peu-près  le  même 
accident.  30  Un  payfan  que  je  voyois  , 
dans  le  début  d’une  hevre  que  je  jugeai  pu¬ 
tride  vermineufe  ,  prit  cinq  grains  de  tartre 
dihié.  Après  avoir  beaucoup  vomi ,  il  fe 
plaignit  horriblement  du  ventre  ;  6c  ,  après 
beaucoup  d’eflorts  pour  aller  à  la  Telle,  au 
milieu  de  beaucoup  de  matières  bilieufes  fé¬ 
tides  ,  j’apperçois  un  peloton  de  ver  plat , 
long  de  plufieurs  aunes.  Le  malade  me  dit ^ 
fur  les  queftions  que  je  lui  fis,  qu’il  étoit 
fort  Lu  jet  aux  maux  d’eftomac  ,  6c  qu’il 
avoit  fouvent  rendu  des  vers  comme  des 
graines  de  citrouille.  le  ne  l’ai  plus  vu  de^ 
puis  cinq  ans, 

P.  S.  Il  y  a  quatre  ans  que  j’avois  cou¬ 
ché  par  écrit  les  ohfervations  précédentes  : 
j’ajouterai  ,  au  fujet  de  celle  qui  fait  l’ob¬ 
jet  de  la  première  ,  qu’elle  eft  encore  fujete 
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à  des  maux  d’eftomac  ,  des  coliques  ,  des 
excrétions  de  cucurbitains  ,  &  que  ,,  mal¬ 
gré  cela  ,  elle  a  de  la  fraîcheur  &  de  l’em¬ 
bonpoint.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  lavoir  quels  font  les  antheîmintiques 
dont  elle  s’eft  le  mieux  trouvée.  Voici 
une  compofition  de  pilluîes  dont  je  lui  ai 
fait  faire  ufage  ,  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  y  au  renouveau  de  la  lune. 

Aloè's  hepat.  gr.  viij. 

Trochifcor.  Alhand.  g.  iij 

Aquil.  alb. 

Trochifc.  myrrh <  âa  gr.  x. 

Terantur  unà  ;  f.  bolus  cum  fiyrupo  fîor, 
perficœ  fuperbibendo  decocîum  portulacæ 
cum  rad.  fil  ici  s  maris. 

L’ufage  de  ce  bol  lui  a  fait  rendre  une 
quantité  prodigieufe  de  cucurbitains  :  elle 
en  e ff  aujourd’hui  moins  incommodée  que 
jamais  ,  6c  j’ofe  efpérer  que  peu-à-peu  elle 
guérira  radicalement  par  ce  fecours. 
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Sur  une  Epilepfie  caufée  par  une  fuppreffiofl 
de  réglés  ;  par  M.  VU  B  OU  E  I  X  , 
D odeur  en  médecine  à  Clijfon  en  Bretagne . 

Muliebria  purgamenta  non  fuhfîjhre,  utile  ; 
forte  ex  talibus  comitiales  rfiorbi  ofiuntur ,  &c. 
Hippocr.  Coac.  prœnot,  n°  522 ,  exverfion. 
Foëjii. 

Ce  n’eft  point  d’aujourd’hui  qu’on  a  vu 
cette  effrayante  &  cruelle  maladie  furve- 
nir  à  la  fiipprefTion  des  évacuations  pério¬ 
diques  du  fexe.  Le  pere  de  la  médecine  J’a 
obfervé  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  On 
fait  qu’elle  a  fou  vent  été  la  fuite  des  érup¬ 
tions  de  toute  efpece  ,  répercutées  mal-à- 
propos  ,  de  la  fuppreffion  des  hémorra¬ 
gies  &  autres  flux  habituels  dans  l’un  Sc 
J’autre  fexe  ;  &  c’eff  bien  ici  une  des  cir- 
conffances  ou  l’on  voit  briller  dans  fon  plus 
beau  jour  futilité  frappante  ,  &  l’importance 
d’un  art  que  l’ignorance,  la  prévention  ou 
Ja  mauvaife  foi  des  détracteurs  de  la  mé¬ 
decine  ne  viendront  jamais  à  bout  de  dé¬ 
truire  aux  yeux  des  perfonnes  judicieufes  , 
qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  la  pe- 
fer  dans  la  balance  de  la  faine  raifon  &c  de 
l’équité.  Si  ,  dans  tous  les  teins,  on  l’a  vue 
livrée  à  la  meurtrière  audace  d’une  foule 
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d'empyriques  de  tout  genre  &  de  tous 
états;  (i ,  entre  leurs  mains  ,  elle  eft  deve¬ 
nue  un  des  fléaux  deflructeurs  de  l'huma¬ 
nité  ;  s’il  n’eit  enfin  que  trop  vrai  de  dire 
que  cet  eflaim  méprifable  des  frelons  de 
l’arc  l’avilit  &  la  déshonore  tous  les  jours, 
fans  qu’on  fe  foucie  de  réprimer  ce  perni* 
cieux  abus  ,  s’enfuit-il  que  les  vrais  Méde¬ 
cins  ,  que  ces  hommes  refpe&abîes  ,  dont 
tous  les  inflans  &  les  veilles  ont  été  confa- 
crés  à  étudier  la  nature  ,  à  la  fuivre  pas  à 
pas ,  &  à  dévoiler  ,  pour  ainfi  dire  ,  fes  myf- 
téres  les  plus  fecrets ,  doivent  être  enve¬ 
loppés  dans  î’injufle  jugement  qu’on  ne 
ce  de  de  porter  fur  le  compte  de  cette 
feience  ? 

Que  l’on  me  paiïê  cette  petite  digrefîion  : 
c’efl  l’amour  du  bien  public  &  de  la  vérité  ; 
ce  font  les  funefles  accidens  que  je  vois  ar¬ 
river  tous  les  jours  dans  les  campagnes, 
parmi  cet  ordre  de  citoyens  (i  précieux  à 
l'état*  par  la  confiance  infenfée  &  la. cou¬ 
pable  témérité  de  la  plupart  de  ceux  qui  les 
traitent ,  qui  m’ont  diélé  ces  jufles  plaintes. 
Peut-on  en  refufer  à  ces  malheureufes  vic¬ 
times  de  l’ignorance  &  du  charlatanifme  ? 

L’obfefvation  que  je  vais  canfigner 
dans  cet  utile  Journal,  préfente  un  fait  de 
pratique  d’autant  plus  in térsfTanr  ,  que  j’ai 
eu  le  pîaifir  d’éprouver  un  fuccès  aufîi 
prompt  que  complet.  Je  traite  maintenant , 
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par  la  même  méthode  ,  une  perfonne  qui 
fe  trouve  à-peu-près  dans  les  mêmes  cir- 
confiances  ,  excepté  que  Ton  mal  efl  beau¬ 
coup  plus  ancien  ,  &  qu’ayant  été  droguée 
pendant  long  tems  par  des  gens  qui  s’occu- 
poient  uniquement  des  fymptames  ,  fans 
remonter  à  la  vraie  fource  du  mal  ,  elle  efl 
tombée  dans  une  fltuation  qui  rendra  ,  fans 
contredit  ,  la  cure  bien  plus  longue  &  plus 
difficile  que  celle  dont  je  vais  parler. 

Je  fus  appel  lé  ,  il  y  a  deux  mois -,  dans  un 
Couvent  de  Religieufes  de  l’Ordre  de  Fon- 
tevrault  ,  qui  efl  à  deux  lieues  d’ici ,  pour 
y  voir  une  des  dotnefiiques  de  la  maifon 
âgée  d’environ  vingt  un  ans  ,  d’un  tempé¬ 
rament  fort  &  pléthorique  ,  ôc  d’une  allez 
bonne  famé  d’ailleurs,  jufqu’au  tems  où  elle 
avoir  efïuy-é  le  premier  accès  d’épilepfie  ,  à 
laquelle  elle  étoit  fujete  depuis  environ  fix 
fêmaines.  Après  l’avoir  amplement  ques¬ 
tionnée  fur  fa  fituation  ,  elle  me  déclara 
que  fes  réglés  s’étant  totalement  fupprimées 
depuis  le  prinrems  ,  elle  avoit  efîuyé  de 
fréquens  retours  ,  de  très-vives  douleurs  de 
tête,  des  faignemens  de  nez  ,  des  éblouifîe- 
rnens  ,  vertiges  ,  maux  de  gorge  pafîagers  , 
des  coliques  ,  &c.  ;  que  ,  huit  jours  avant  la 
S.  Jean  ,  fe  Tentant  la  tête  plus  doulou- 
reufe  que  jamais  ,  elle  s’apperçut  ,  pen¬ 
dant  quelques  minutes,  que  fa  vue  s’affoi- 
biiiioic  j  que  les  objets  fembloient  tourner. 
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&  qu’enfin  ,  après  une  hémorragie  confi- 
dérable  par  le  nez  elle  tomba  tout-à-coup 
fans  fentiment  ni  connoiifance  ,  Sc  refia 
dans  cet  état  un  bon  quart-d’heure  ,  ail 
bout  duquel  elle  fe  releva,  fans  avoir  la 
moindre  idée  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle 
pendant  ce  tems-là.  Le  lendemain  elle 
retomba  encore  ,  Sc  les  paroxyfmes  revin¬ 
rent  dans  la  fuite  conflamment  tous  les 
jours  ,  quelquefois  même  deux  fois  chaque 
jour  ,  fans  garder  de  période  fixe  Sc  ré¬ 
gulier.  J’interrogeai  plufieurs  perfonnes  qui 
l’avoient  vue  Sc  obfervée  pendant  l’accès  ° 
elles  me  dirent  toutes  qu’elle  reftoit  un 
quart-d’heure  ,  ou  plus ,  entièrement  privée 
de  tous  fes  fens  ;  que  fon  vifage  &  fon 
col  fe  gonfloient  prôdigieufement  ,  avec 
ferrement  des  mâchoires,  convullionsdans 
tous  les  mufcles  ,  Sc  fur-tout  dans  ceux 
de  la  gorge  Sc  du  vifage.  Les  autres  do» 
meftiques  ,  fes  compagnes ,  commençoient 
à  la  regarder  comme  enforcelée  ;  car  il 
n’ell  point  rare  de  voir  ici ,  parmi  le  peu¬ 
ple  Sc  les  payfans  ,  toutes  les  maladies 
peu  communes  ,  Sc  dont  les  fymptômes 
font  a  u  fil  terribles  que  ceux-ci  ,  attribuées 
à  un  fort  jette  fur  le  malade  par  quelque 
prétendu  forcier  ;  ce  qui  leur  infpire  une 
efpece  d'horreur  pour  les  malheureux  qui 
en  font  attaqués  ,  Sc  les  leur  fait  tris^ 


444  Observation 

fouvent  abandonner  à  eux  -  mêmes ,  fans 
daigner  leur  prêter  aucun  fecours. 

Le  di.agnoftic  6c  la  caufe  du  mal  dont 
il  s’agit  ici  m’étant  fuffifamment  connus  , 
il  ne  me  fut  pas  difficile  de  trouver  les 
indications  curatives  :  elles  fe  préfenterent 
d’elles  -  mêmes.  Diminuer  la.  quantité  du 
Lang,  qui,  fe  portant  avec  abondance  dans 
les  vaiffieaux  de  la  tête  ,  comprimant  la 
fubflance  du  cerveau  6c l’origine  des  nerfs, 
occafîonnoit  les  fymptômes  épileptiques 
dont  la  malade  étoit  affligée  ;  procurer  le 
retour  des  réglés ,  feul  moyen  d’obtenir 
une  guérifon  radicale  6c  complété  ;  voilà 
ce  que  je  me  propofai  de  remplir.  Pour 
cet  effet  je  commençai  par  la  faire  faigner 
deux  fois  du  bras  ;  je  la  purgeai  enfuite 
avec  une  potion  cathartique-amere  ;  je 
la  mis  à  l’ufage  d’une  légère  décodion  de 
plantes  apéritives  pour  boiffon  ordinaire  ; 
6c  je  lui  prefcrivis  huit  à  dix  demi- bains 
îiedes  pour  relâcher  les  vaiflèaux  de  X ab¬ 
domen  6c  de  Xuterus  ,  y  déterminer  l’a¬ 
bord  du  fang  ,  6c  faciliter  l’éruption  des 
régies.  La  malade  fe  contenta  ,  pour  éviter 
l’embarras  ,  de  prendre  tous  les  foirs  un 
bain  de  jambes  ;  ce  qui  fit  à-peu-près  le 
même  effet.  Elle  eut  encore  quelques  ac¬ 
cès  pendant  une  huitaine  de  jours  ,  au  bout 
defquels  je  la  fis  faigner  du  pied  ,  6c  lui 
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prefcrivis  trois  verrées  par  jour ,  de  l’eau 
minérale  artificielle  fuivante  : 

Limaille  d'acier  bien  pure ,  5  iij. 

Crème  de  tartre ,  g  vj. 

Faites  bouillir ,  pendant  quatre  heures  5 
d  ms  un  chaudron  de  fer,  avec  huit  pintes 
d’eau;  pafïez  la  liqueur  chaude,  &  cou-- 
fervez  pour  l’ufage. 

Elle  en  but  conftamment  trois  ou  quatre 
verrées  chaque  jour  ,  pendant  douze  à 
quinze  jours.  Les  accès  commencèrent  dès- 
lors  à  devenir  moins  fréquens  ,  &  dimi¬ 
nuèrent  peu -à  peu  d’intenfité  :  enfin  arriva 
le  terme  déliré.  Les  réglés  reparurent  dans 
leur  quantité  naturelle  ,  &  j’eus  la  fatisfae- 
tion  de  voir  ma  malade  parfaitement  guérie 
au  bout  de  moins  d’un  mois  de  traitement. 
J’eus  occafion  de  la  voir  ,  il  y  a  quelques 
jours,  <Sc  elle  me  dit  que  ,  depuis,  elle 
n’avoit  pas  reffenti  la  moindre  incommo¬ 
dité. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  cette 
eau  minérale  artificielle  ,  qui  n’eft  autre 
chofe  ,  comme  on  voit ,,  qu’un  tartre  mar¬ 
tial  ,  diffous  dans  une  grande  quantité  de 
véhicule  ,  m’a  plufieurs  fois  réufîl  dans  les 
cas  de  fuppreffion  où  les  martiaux  font  indi¬ 
qués  j  &  que  je  l’ai  employé  avec  tout  le 
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fuccès  poflîble  ,  après  avoir  fait  précéder 
les  préparations  nécelîa’ires  &:  convena¬ 
bles. 


REPONSE 

A  rObfervation  de  M.  So  Y  EU  X  y  Chirur¬ 
gien  à  Comey-C  Abbaye ,  inférée  dans  le 
Journal  de  médeci  ne  du  mois  d7  Août  îjGS; 
par  M.  Nolleson  le  fils>  ancien  Chi¬ 
rurgien- Ai  de- Major  des  Camps  &  Armées 
du  Roi  en  Allemagne  ,  Maître  en  chirur¬ 
gie  à  Vitry -h-François* 

ÿiONSIEU  R  , 

J’aî  lu  votre  Obfervation  inférée  dans  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  d’ Août  d'er* 
nier  ,  au  fujet  d’un  polype  utérin,  que  vous 
avez  amputé  ,  après  une  ligature  pratiquée 
à  fon  pédicule.  Le  public  doit  vous  favoir 
bon  gré  du  zele  qui  vous  anime  pour  la  per- 
feftion  de  la  chirurgie.  Vraiment  un  art 
aufîi  néceflaire  à  l’humanité ,  demande  que 
nous  nous  attachions  à  obferver  la  nature 
pour  rendre  compte  des  phénomènes  qu’elle 
nous  ordre  fans  celle  ,  de  pour  en  tirer  des 
conféquences  j u ff es  &  utiles  à  la  pratique. 
C’ell  en  confidérant  les  chofes  fous  ce 
point  de  vue,  que  je  vous  prie  de  me  per» 
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mettre  quelques  objections  concernant  la 
méthode  d’extirper  certains  polypes.  Quoi¬ 
que  vous  eltimiez Montreur,  cette  ma¬ 
niéré  d'opérer  fupérieure  aux  autres  ,  pour 
une  fois  qu’elle  vous  a  réuffi,  j’efpere  pour¬ 
tant  que  vous  céderez  à  l’expérience  &  aux 
réglés  fondées  fur  les  loix  de  l’économie 
animale  ,  fur-tout  fi  vous  êtes  jaloux  de 
triompher  des  variétés  que  l’on  rencontre 
dans  la  plupart  des  maladies  qui  affligent 
les  hommes.  La  ligature  ,  que  j’ai  employée 
pour  la  cure  du  polype  qui  a  fait  le  fujet  de 
mon  Obfervation  inférée  dans  le  Journal  de 
médecine  du  mois  d'Odobre  1766,  étoit 
le  feul  moyen  qui  corsvenoit  ,  relativement 
aux  circonftances  qui  accopapagnoient  cette 
tumeur.  M.  Levret ,  à  la  dodrine  duquel 
vous  renvoyez  le  îedeur ,  pour  autorifer  la 
méthode  dont  vous  vous  êtes  fervi,  s’efl 
expliqué  différemment.  Je  ne  me  rappelle 
point  qu’en  donnant  la  préférence  à  la  liga¬ 
ture  dans  le  cas  que  j’ai  rapporté ,  je  me 
fois  écarté  des  préceptes  de  ce  grand  Chi¬ 
rurgien.  Si  vous  avez  lu  ces  ouvrages  au 
fujet  de  ces  fortes  de  maladies,  vous  devez 
vous  rappeller  que  M*  Levret ,  en  confidé- 
rant  la  ligature  comme  moyen  sûr  pour 
la  cure  des  tumeurs  polypeufes ,  farcoma- 
teufes,  &c.  a  imaginé  un  infiniment  par¬ 
ticulier  pour  l’exécuter  plus  facilement 
&  avec  moins  de  douleur.  Il  a  eflimé  au 
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eôntraire,  que  la  fedion  ,  dans  certains  po¬ 
lypes  ,  pouvoir  être  fuivie  d’accidens  mor¬ 
tels  (  rf);  en  conféqu'ence ,  il  a  établi  des 
câraderes  difïindifs  entre  les  polypes  uté¬ 
rins  ,  qui  doivent  être  opérés  par  l’amputa¬ 
tion  8c  ceux  qui  exigent  la  ligature  ,  fans 
conclure  du  particulier  au  général ,  comme 
tous  femblez  le  faire.  Cette  doctrine  éclai¬ 
rée  fe  trouve  conforme  à  la  théorie  de 
M.  Rathzj  Médecin  lîoilandois ,  peut-être- 
peu  connu  ,  mais  favant  obfervateur ,  qui 
a  donné,  én  1745  ,  un  Traité  fur  les  ma¬ 
ladies  particulières  de  la  matrice  ,  dans  le¬ 
quel  on  lit  :  pag.  105  :  Quemcumque  po- 
lypum  uteri  ji  amputaveris  ,  fiubfequi  pa¬ 
ient  hœmorrhagia  mort  1 fera ,  ni  ji  tennis  ex- 
tetifiufique  fit  pediculus;  ideo  ,  omnibus  ap - 
peiifis  y  ligatura  ut i  fiemper  tutius  efi.  D’ail* 
leurs,  fi  on  confulte  votre  obfervation  & 
îe  narré  que  vous  faites  des  circondances 
qui  l’ont  accompagnée ,  on  y  trouvera  deux 
alertions  qui  aident  à  prouver  la  poffibüité' 
de  l’hémorragie  en  pareil  cas,  &  îa  foli- 
dité  des  principes  qui  m’ont  guidé  dans  le 
traitement  que  j’ai  fair.La  première  confiée 
dans  îa  ligature  que  Vous  avez  faite  avant  la 
fouftradion  de  la  tumeur  ,  laquelle  ligature 
ifed  tombée  qu’au  moment  de  lapais  grande 

(a)  Voyez  la  première  Sedion  du  Traité  des 
Polypes,  publié  en'  1749  par  cet  Auteur, 
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eontraéfion  de  Yaterus,  La  fécondé  a  pouf 
objet  le  peffaire  introduit  dans  le  vagin  de 
votre  malade.  En  effet,  la  ligature  ne  pou- 
voit-eîle  pas  s’oppofer  à  l’effufion  du  fang 
par  la  compreffioft  qu’elle  opéroit  fur  les 
vaiffeaux  du  pédicule,  &  la  matrice  repiiée 
fur  elle-même  ,  tefferrer  les  extrémités  de 
ces  vaiffeaux  divifés ,  ainfi  que  vous  en 
convenez ,  comme  cela  arrive,,  après  l’ac¬ 
couchement  ,  dans  les  hémorragies  uté^ 
rines,  produites  par  le  décollement  du  pl  a - 
tenta  ?  Ce  mécanifme  ,  propre  &c  infépa* 
Table  de  ce  vifeere ,  devoir  donc  entraîner 
la  chute  de  la  ligature  5  qui  a  paru  vous  en 
impofer.  Quant  au  peiïaire  quiavoit  été  in¬ 
troduit  dans  le  vagin,-  vous  rapportez  qu’il 
avoir  tellement  comprimé  la  tumeur  poîy- 
peufe  ,  qu’elle  fe  trouvoit  refoulée  vers  fon 
attache;  ce  qui  pouvait ,  dites -vous,  avoir 
augmenté  la  groffeur  du  pédicule.  Ce  rai- 
fonnement  fenfible ,  qui  vous  rend  incer¬ 
tain  du  genre  de  votre  polype,  pourroic 
faire  croire  qu’il  étoit  de  la  claffe  de  ceux' 
pourlefquels  MM.  A  drue  {a)  ,  Rathz  &' 
Levret  ont  confeillé  l’amputation  (/•).  C’eff 

(à)  Lifez  fon  excellent  Traité  des  Maladies 
des  Femmes .  t 

(b)  GuiÜemcau  ,  qui  ne  connoiffoit  point  les 
polypes  delà  matrice  fous  ce  nom  ,  mais  qui  a 
traité  des  excroiflan ces  de  X utérus  r  effdu  fenti- 
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fans  doute  5  en  pareiile  circonüance  ,  que 
la  méthode  de  M.  Thibault  &  la  vôtre  au¬ 
ront  toujours  du  fuccès  (a).  Pluheurs  Ob- 
fervations  l’ont  démontré  :  voici  encore  un 
cas  à-peu-près  lèmblable.  Je  fus  appelle  , 
le  n 6  Décembre  1767  ,  pour  voir  la  femme 
du  nommé  Rollot  ,  Laboureur  à  Jufcourt  y 
village  éloigné  de  quatre  lieues  de  Vitry  , 
laquelle  portoit  depuis  iong-tems  ,  un  po¬ 
lype  utéro-vaginal ,  qui  avoit  deux  pédicules 
grêles  &  larges dont  l’un  prenoit  naifîance 
au  col  de  la  matrice  du  côté  droit,  &  l’au¬ 
tre  à  la  partie  moyenne  du  vagin.  Je  fis  une 
ligature  à  chacun  des  pédicules,  &  je  cou¬ 
pai  au-deiïbus  l’excroiflance  polypeufe  ,  qui 
ét oit  très dure  :  elle  pouvoit  pefer  dix  à 
douze  onces.  Il  fortit  peu  de  fang  ,  après 
l’opération  faîte,  &  le  peu  qui  s’en  écoula, 
étoit  d’un  rouge-brun.  Les  ligatures  tom- 

ment  de  l’amputation  pour  celles  qui  ont  la  bafe 
étroite,  il  opine  pour  la  ligature  dans  un  cas  con¬ 
traire.  Voyez  fon  Traité  de  V  heur  eux  Accouche¬ 
ment  &  des  Maladies  des  Femmes  ,  chapitres  41 
&  4  '2. 

O)  L’opération  de  M. Thibault ,  que  vouscitez 
pour  exemple,  ne  peut  donner  aucune  force  à 
votre  pratique,  parla  raifon  que  vous  laitfez 
ignorer  au  leéleur  que!  étoit  le  genre  de  polype 
que  ce  Chirurgien  a  opéré  par  l’amputation  fur 
la  fruitière.  D'ailleurs  un  feul  exemple  ne  fuffiroit 
pas  pour  accréditer  une  méthode  quia  réuffi  dans 
un  cas  ,  &  qui  peut  devenir  nuifible  ou  dange- 
reufe  dans  un  autre* 


A  I/Ü3SERV.  DE  M.  SoYEUX.  45  I 

berent,  le  quatrième  jour,  fans  être  fuivies 
d’aucun  accident.  MM.  de  Guienne  <Sc 
Garnon  ,  Chirurgiens  à  Helmaurupt ,  dont 
les  talens  font  très-reconnus ,  ont  été  té¬ 
moins  de  cette  cure.  Mais  il  n’en  étoit  pas 
de  même  du  polype  que  )’ai  opéré  par  la 
ligature  feule  ,  en  1766.  Son  pédicule,  qui 
étoit  extraordinairement  dur  &  ferré  ,  avoit 
au  moins  fix  pouces  de  circonférence;  &c 
la  tumeur  étoit  remplie  de  vaiffeaux  va¬ 
riqueux.  Déplus,  deux  jours  après  la  liga¬ 
ture  pofée,  quoique  bien  exaâement  fer¬ 
rée,  une  légère  feclion,  pratiquée  à  quatre 
lignes  de  profondeur  >  donna  du  fang  ver¬ 
meil  ,  écumeux,  &  qui  ne  fortoit  que  par 
bonds  (  a  }. Toutes  ces  circonflances,  Mon¬ 
iteur  ,  que  j’ai  exa&ement  rapportées  dans 
mon  Obfervation  ,  ne  fe  font  peut-être  pas 
rencontrées  dans  le  polype  que  vous  avez 
amputé  ;  d’où  je  pourrois  encore  conclure 

(a)  Une  femhîabîe  tumeur  polypeufe  fut  am¬ 
putée  par  M.  Glafer,  Profeifeur  de  médecine &: 
de  chirurgie  à  Hanovre,  La  femme  d’un  Epicier 
de  cette  ville,  qui  a  foufFert  cette  opération  , 
mourut,  en  trois  heures  de  tems  ,  d’une  hémor¬ 
rhagie  à  laquelle  on  ne  put  remédier ,  malgré  la 
ligature  pratiquée  au  pédicule.  Ce  fait  s^eft  pafTé 
fous  les  yeux  de  M.  Grappes ,  Chirurgien  Aide- 
Major  de  l’armée  d’ Allemagne  où  j’exerçois ,  qui 
l’a  rendu  fur  le  champ  à  M.  Defport,  Chirurgien- 
Major  en  chef  de  laditearmée,  &  cela  au  moisrie 
Novembre  1757. 
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que  votre  maniéré  d’opérer  ne  contra fte 
pas  autant  avec  la  mienne  que  vous  le 
croyez  puifque  lés  tumeurs  paroiffent  diffé¬ 
rer  entr’elles.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  crois 
que ,  dans  le  cas  où  je  me  fuis  trouvé  con¬ 
jointement  avec  un  Médecin'  &  mon  con¬ 
frère  >  nous  devions  préférer  la  ligature  à  la 
feétion  :  vous  en  conviendrez,  fi  vous  le 
voulez.  Vous  avez  affez'de  jugement  &  de 
fugacité  pour  en  fêntir  toute  futilité  &  la 
nécefïité  qu’il  y  avoit  de  la  pratiquer.  La 
prévention  ne  doit  jamais  décider  en  faveur 
d’une  méthode  trop  hafardée  :  il  faut  ,  au 
contraire  ,  que  les  principes  fur  lefquels 
nous  étayons  notre  pratique  ,  foient  éclairés 
par  le  flambeau  de  fa  théorie.  C’eff  en  fui- 
Vant  ce  plan  de  conduite  qu’on  parviendra 
âvecplus  de  certitude  à  la  curation  des  ma¬ 
ladies  y  tk  que  les  méthodes  d’opérer  les 
polypes  utérins  deviendront  différentes  y  re¬ 
lativement  aux  circonflanoes  qui  les  accom¬ 
pagneront.  Enfin  ,  Moniteur  ,  quoique  je- 
ne  fois  pas  partifan  de  la  fecirion  que  vous 
eflimez  préférable  dans  tous  les  genres  de 
polypes  y  cela  n’empêchera  pas  qu’en  toute 
autre  occurence  je  ne  me  rende  à  vos  avis, 
de  meure  qu’à  ceux  de  mes  autres  confrères 
plus  inffruits  que  moi ,  fur-tout  lorfqu’iis 
fendront  aux  progrès  de  l’art. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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ur  quelques  maladies  de  P oreille  ;  par 

MARTI  N  ,  principal  Chirurgien  de  P  Ho* 

pital  S,  André  de  Bordeaux. 

31  y  a  peu  de  maladies  chirurgicales  plus 
ommunes  que  celles  des  oreilles,  quoique 
es  maladies  foient  les  moins  connues.  La 
ifficulté  qu’il  y  a  de  connoître  la  drudure 
e  cet  organe ,  le  peu  d’éclaircidement 
tue  nous  donnentordinairement  les  malades 
ur  la  caufe  de  leur  mal,  &  enfin  les  obfla- 
des  que  l’on  trouve  pour  y  porteries  reme¬ 
ts  ,  retardent  les  progrès  de  l’art  fur  ce 
joint,  8c  le  retarderont  vraifemhlablement 
:ncore,  fi  des  obfervations  exades  ne  vien- 
lent  à  fon  fecours. 

Ayant étéà portée, pendant  pîuüeurs années, 
le  m’indruire  par  desdifTedions  plufieursfois 
’épétées  delà  drudure  admirable  de  cet  orga- 
ae  ;  8c  depuis,  ayant  réfléchi  fur  les  maladies 
3ui  l’affligent,  je  hafarde  aujourd’huide  don-» 
ner  quelques  obfervations  fur  leur  caufe, efpé- 
*ant  qu’elles  pourront  contribuer  aux  progrès 
le  l’art. 

Ire  Observ.  Etienne  Lartigan  ,  âgé  de 
trente  -  fept  ans  ,  d’un  tempérament  caco¬ 
chyme,  de,  fu jet  à  des  douleurs  vagues. 


4)2  Reêonse  a  l’Observation ,&e>' 

que  votre  maniéré  d’opérer  ne  contrafte 
pas  autant  avec  la  mienne  que  vous  le 
croyez ,,  puisque  lès  tumeurs  paroiffent  diffé¬ 
rer  entr’elles.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  crois 
que  ,  dans  le  cas  où  je  me  fuis  trouvé  con¬ 
jointement  avec  un  Médecin  &  mon  con¬ 
frère  ^  nous  devions  préférer  la  ligature  à  la- 
feélion  :  vous  en  conviendrez,  fi  vous  Je 
voulez.  Vous  avez  allez' de  jugement  &  de 
fagacité  pour  én  fèntir  toute  futilité  &  la 
îiéceffité  qu’il  y  avoït  de  la  pratiquer.  La 
prévention  ne  doit  jamais  décider  en  faveur 
d’une  méthode  trop  hafardée  :  il  faut  ,  air 
contraire  ,  que  les  principes  fur  lefquels 
nous  étayons  notre  pratique  ,  foient  éclairés 
par  le  fia m Beau  de  la  théorie.  C’efl  en  fui- 
vant  ce  plan  de  conduite  qu’on  parviendra 
âvecplus  de  certitude  à  la  curation  des  ma¬ 
ladies  ,  fk  que  les  méthodes  d’opérer  les 
polypes  utérins  deviendront  différentes  re¬ 
lativement  aux  circonflances  qui  les  accom¬ 
pagneront.  Enfin  ,  Moniteur  ,  quoique  je- 
ne  fois  pas  parti  fan  de  la  fecîrion  que  vous 
eflimez  préférable  dans  tous  les  genres  de 
polypes  >  cela  n’empêchera  pas  qu’en  toute 
autre  occurence  je  ne  me  rende  à  vos  avis, 
de  même  qu’à  ceux  de  mes  autres  confrères 
plus  inllruits  que  moi ,  fur-tout  lorfqu’ils 
fendront  aux  progrès  de  l’art. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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Sur  quelques  maladies  de  l'oreille ;  Lfj, 
Marti  N  ,  principal  Chirurgien  de  t  Ho* 
pit  al  S,  An  dre  de  B  o  rdeau  x. 

Il  y  a  peu  de  maladies  chirurgicales  plus 
:ommunes  que  celles  des  oreilles,  quoique 
:es  maladies  foient  les  moins  connues.  La 
difficulté  qu’il  y  a  de  connoître  la  fïrucfure 
3e  cet  organe,  le  peu  d’eclairciflement 
que  nous  donnentordinairement  les  malades 
fur  la  caufe  de  leur  mal,  &  enfin  les  obfla- 
clés  que  l’on  trouve  pour  y  porteries  reme- 
des ,  retardent  les  progrès  de  l’art  fur  ce 
point,  6c  le  retarderont  vraifemblablement 
encore ,  fi  des  obfervations  exactes  ne,  vien¬ 
nent  à  Ton  fecours. 

Ayant étéà portée, pendant  plufieurs années, 
de  m’infiruire  par  desdifieètions  plufieursfois 
répétées  delà  ffru&ure  admirable  de  cet  orga¬ 
ne  ;  6c  depuis,  ayant  réfléchi  fur  les  maladies 
qui  l’affligent,  je  hafarde  aujourd’hui  de  don¬ 
ner  quelques  obfervations  fur  leur  caufe, efpé- 
rant  qu’elles  pourront  contribuer  aux  progrès 
de  l’art. 

Ire  Observ.  Etienne  Lartigan  ,  âgé  de 
trente  -  fept  ans  ,  d’un  tempérament  caco¬ 
chyme,  de,  fujet  à  des  douleurs  vagues. 
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ce  ceffoit  de  fuppurer  abondamment  yenfin  j 
peu  de  tems  après,  elle  mourur. 

Je  lui  demandai  ,  pendant  fa  maladie  , 
fi  autrefois  elle  n’avoit  point  fait  quelque 
chute,  ou  enfin  s’il  celui  étoit  point  dif- 
paru  quelque  dartre  ?  Sur  tous  ces  points 
elle  m’alfura  du  contraire  ;  mais  elle 
fe  rappelloit  parfaitement  que  ,  quelque 
tems  avant  de  tomber  malade  ,  elle  avoit 
fouffert  des  tintemens  d’oreille  ,  &  avoic 
été  fujete  ,  pendant  ce  tems ,  à  des  rap- 
ports,  &  à  un  grand  dégoût  qui  ne  lui 
étoient  point  ordinaires. 

Je  ne  trouvai ,  dans  le  rapport  de  tous 
ces  fymptômes  ,  que  ce  qui  précédé  d’or- 
.  d inaire  quelques  maladies  des  premières 
voies  ;  &  je  me  déterminai  à  faire  l’ouver¬ 
ture  de  fon  corps  après  fa  mort. 

Tout  le  corps  de  la  roche  qui  répond 
dans  l’intérieur  du  crâne  ,  me  parut  dans 
l’état  le  plus  fain:  j’enlevai  la  portion  of- 
feufe  du  conduit  auditif  externe  ,  jufquâ  la 
caille.  Cette  cavité  étoit  pleine  de  pus  , 
ainfi  que  les  cellules  mafkûdiennes  ,  de  la 
trompe.  Le  petit  cartilage  de  ce  dernier 
conduit  étoit ,  en  partie  ,  détruit  ;  de  fa« 
çon  qu’il  y  avoit  déjà  un  commencement 
de  carié  à  la  face  raboteufe  de  la  roche. 

III.  Observ.  Un  Capitaine  de  vailfeau 
de  Boulogne  -  fur-mer, âgé  d’environ  foixan~ 
te  -  dix  ans  ,  d’un  tempérament  cacochyme, 

ayant 


be  l’OreilIe.  457 

ayant  quitté  la  mer,  depuis  environ  quatre 
ans,  pour  pourfuivre  un  procès  dans  cette 
ville,  fut  attaqué,  il  y  a  environ  deux 
ans,  d’une  douleur  d’oreille  ,  fans  qu’aucune 
caufe  extérieure  y  eût  donné  lieu.  J]  fie 
d’abord  peu  d’attention  à  ce  mal  ,  &■  fe 
contenta  de  quelques  remedes  confcillés 
par  différentes  personnes  :  par  la  fuite  ,  il 
n  en  fit  même  aucun  ,  &  fupporta  cette 
douleur  avec  laquelle  il  s’étoit  familiarifé. 
Il  me  confuîta  ,  dans  le  mois  d’Avril  der¬ 
nier  ,  à  l’occafion  d’un  embonpoint  qui  ne 
lui  étoit  point  naturel ,  à  caufe  de  la  vie  oi- 
feufe  qu’il  menoit ,  &  à  laquelle  il  n’étoit 
pas  accoutumé  :  je  lui  confeillai  de  faire,  de 
l’exercice  ,  de  manger  peu  ,  &  de  faire  ufage, 
de  tems  en  tems  ,  de  quelques  purgatifs 
précédés  par  quelques  verres  d’apozèmes 
altérans ,  aiguifés  avec  le  fel  de  Glaubert. 
Mes  avis  ne  furent  point  fui  vis  ;  la  mala¬ 
die  empira  ,  Sc  je  fus  mandé  de  nouveau 
le  S  Août.  Sa  fituation  étoit ,  en  effet  , 
tride.  L’oreille  ,  qui  ci-devant  n’étoit  que 
douloureufe ,  rendoit ,  chaque  jour,  une 
grande  quantité  de  matière  purulente  ;  la 
tête  étoit  pefante  ,  &  ne  pouvoir,  fe  fup- 
porterque.  fur  fon  oreiller  ;  à  peine  même 
pouvoir  -  il  faire  un  pas  :  &  ,  pour  le 
fonlager  dumal-aife  que  lui  caufoit  le 
lit  ,  il  falloir ,  pour  le  conduire  jufques 
fur  une  chaife  ,  plufieurs  perfonnes  des 
Tome  XXX.  y 
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plus  rohuftes.  Dans  un  état  aufli  défefpéré , 
je  demandai  du  confeil  :  il  s’y  refufa  ,  en 
me  difant  qu’il  n’avoit  confiance  qu’en 
moi ,  &  qu’il  ne  vouloir  point  d’autres  fe- 
cours.  Pour  ne  pas  entièrement  l’abandon¬ 
ner  ,  je  lui  appliquai  des  véficatoires  entre 
les  deux  épaules  ,  qui  attirèrent  confîdé- 
rablement  ;  je  lui  fis  des  injeétions  dans  l’o¬ 
reille  ,  avec  l’eau  de  racine  de  guimauve  : 
je  le  mis  à  l’ufage  de  quelques  verres  d’a- 
pozeme  ;  je  le  purgeai  avec  de  doux  pur¬ 
gatifs  qui  produlfirent  d’affez  bons  effets  : 
malgré  tout  cela  ,  la  fievre  furvint ,  le 
Septembre  ,  avec  des  frifTons  vioîens ,  ôc 
le  malade  mourut  le  29. 

Quoique  je  foupconnafife  ,  comme  à 
mes  précédens  malades  ,  quelque  carie 
dans  l’apophyfe  pierreufe  ,  je  demandai 
néanmoins  ,  pour  confirmer  mes  doutes  , 
à  faire  l’ouverture  du  corps  ;  ce  qui  me  fut 
accordé. 

Le  corps  de  la  roche ,  qui  répond  dans 
l’intérieur  du  crâne  ,  avoit  au-deffous  du 
linus  pierreux  une  ouverture  qui  répondoit 
à  fes  deux  faces  ,  lefquelles  ouvertures 
cummuniquoient  avec  le  conduit  auditif 
interne  ôc  avec  l’externe.  La  trompe  étoit 
prefque  toute  détruite  avec  la  pointe  du 
rocher  ,  par  une  fuppuration  noirâtre  ;  Ôc 
l’apophyfe  épineufe  de  l’os  fphénoide  , 
ainfi  que  la  bafe  des  apophyfes  ptérygoïdes 
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3u  "même  os ,  étoient  auffi  altérées  par  la 
carie. 

IV.  O  bserv.  Il  nous  eff  forti  aujour¬ 
d’hui  ,  1 1  Octobre ,  un  homme  de  l’hôpital , 
luquel ,  à  la  fuite  de  piufieurs  fluxions  fur 
les  dents  ,  &  principalement  d’une  dou- 
eur  qui  l’empêchoit  d’ouvrir  la  bouche 
lu  côté  droit  ,  &c  qu’il  me  défignoit  vers 
le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  ,  il 
étoit  furvenu  une  fuppuration  fi  abondante 
par  l’oreille  ,  qu’il  rendoit ,  chaque  jour  , 
par  cette  partie  ,  plus  de  quatre  onces  de 
pus  :  il  n’étoit  point  guéri  quand  il  efl 
forti  de  notre  maifon.  Quelque  inftance 
que  j’aie  fait  auprès  de  lui  pour  le  rete¬ 
nir  ,  avec  des  offres  les  plus  honnêtes  ,  je 
n’ai  pu  l’empêcher  d’aller  voir  fa  femme  , 
pour ,  à  ce  qu’il  m’a  dit ,  la  foigner  dans 
une  maladie  qu’elle  avoit  depuis  peu  de 
jours. 

Quoique  le  fiege  de  la  maladie  de  cet 
homme  ne  foit  pas  auffi  bien  démontré 
que  dans  ceux  qui  ont  fait  le  fujet  de  nos 
précédentes  obfervations  ,  nous  nous 
croyons  cependant  fondés  à  croire  qu’elle 
efl  de  la  même  nature  ,  autant  par  la  dou¬ 
leur  indiquée  vers  l’articulation  de  la  mâ¬ 
choire  ,  que  parce  qu’il  nous  paroît  im- 
poffible  que  les  cartilages ,  qui  fuppurent 
d’ordinaire  fort  peu  ,  aient  pu  produire  , 
pendant  quinze  jours ,  une  auffi  abondante 
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fuppuration  ,  quelque  lâche  &  cellulaire 
qu’on  fuppufe  la  membrane  qui  les  tapifTe. 

De  toutes  ces  obfervations ,  Si  de  beau¬ 
coup  d’autres  que  je  pourrois  rapporter, 
je  crois  pouvoir  inférer  que  les  fuppurations 
d’oreille  ,  qui  fuccedent  aux  dépôts  criti¬ 
ques,  ainfi  que  celles  qui  arrivent  à  la  fuite 
de  quelques  douleurs  vagues  ,  ou  longues 
maladies,  commencent  toujours  par  l’inté¬ 
rieur  de  cet  organe.  Quelques  réflexions 
fur  la  maniéré  dont  nous  croyons  que  ces 
efpeces  d’abfcès  fe  forment  ,  nous  vont 
convaincre  de  cette  vérité. 

La  trompe  d 'Eaflache  s’étend  depuis 
l’oreille  moyenne  jufqu’aux  arrieres-nari- 
nes  ,  où  elle  a  une  ouverture  du  diamètre 
de  plus  de  trois  lignes.  Son  ufage  efl  affez 
incertain  ,  quoique  l’on  puifTe  admettre 
dans  fa  cavité  un  flyïet  d’une  groffeur  mé¬ 
diocre  ,  &  qu'on  puiffe  même  y  pratiquer 
des  inje&ions.  Cette  ouverture  ,  qui  efl 
toujours  béante  ,  parce  qu’elle  efl  plus  que 
femi-cartilagineufe ,  efl  très-propre,  par  /a 
lituation,  &  même  par  fa  direélion  ,  quand 
on  eft,  couché  ,  à  recevoir  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  l’eflomac  ,  lorfqu’iî  efl:  chargé 
de  matières  qui  tendent  à  la  pourriture.  Si 
ces  vapeurs  s’arrêtent  dans  la  trompe  ,  elles 
irriteront  Si  enflammeront  la  membrane 
intérieure  qui  la  revet.  Si  cette  inflamma¬ 
tion  vient  à  fuppuration  ,  le  pus  defcendra 
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facilement  dans  la  caille  ,  à  caufe  de  la 
pente  naturelle  qui  l’y  porte  :  arrivé  dans 
cette  cavité  ,  il  pourra  prendre  autant  de 
routes  qu’il  y  a  de  parties  qui  y  aboutirent , 
&  produire  alors  des  effets  différens,  fui- 
vaut  le  chemin  qu’il  aura  pris.  S’il  le  fait 
jour  à  travers  le  tympan  ,  il  fortira  par  l’o¬ 
reille  extérieure  ;  &  ,  s’il  f  infinue  dans  les 
cellules  maf  oïdiennes ,  &  qu’il  fe  ramaffe 
dans  un  feul  foyer  ,  il  produira  un  abfcès 
dans  l’apophyfe  mafoïde.  S’il  détruit  les 
membranes  des  fenêtres  ,  il  pourra  par¬ 
courir  le  labyrinthe  ;  &  ,  en  détruifant  les 
parties  délicates  qui  le  compofent ,  il  por¬ 
tera  facilement  fes  ravages  jufques  fur  les 
faces  intérieures  du  rocher  ,  qui  répondent , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  dans  l’inté¬ 
rieur  du  crâne. 

11  peut  encore  arriver,  &  il  arrive  prefque 
toujours,  que  le  pus  ne  fe  borne  point  à 
prendre  une  feule  route  ,  lorfqu’il  efl  par¬ 
venu  dans  fa  cavité  commune  ,  mais  qu’au 
contraire  ,  il  lés  prend  toutes  ,  foit  parce 
qu’ii  efl  en  trop  grande  quantité  pour  un 
feul  chemin  de  communication,  ou  que  , 
par  fon  âcreté  ,  en  enflammant  les  parties 
qu’il  rencontre  ,  il  produit  une.  nouvelle 
fuppuration.  Il  fe  peut  encore,  avant  que 
ce  même  pus  ait  été  porté  avec  affez  d’abon¬ 
dance  pour  fe  montrer  au-dehors,  &  caufer 
les  caries  intérieures  dont  nous  avons  parlé, 
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qu’il  corrode  h  trompe  dans  fa  partie  poflé- 
rieure  qui  eft  membraneufe  ,  &  qu’alors 
une  partie  de  cette  matière  purulente  ,  en 
s’échappant  hors  de  ce  canal ,  -«porte  fes 
ravages  jufques  fur  la  face  raboteufe  du  ro¬ 
cher,  &  fur  les  parties  de  l’os  phénoïde  qui 
l’avoifinent ,  comme  nous  l’avons  remarque 
dans  nos  ze  &  3e  obfervations. 

Enfin  nous  ajouterons  ,  comme  fupplé- 
ment  à  nos  obfervations ,  &  pour  mieux 
prouver  la  vérité  de  la  théorie  que  nous 
venons  d’établirf,  que  j’ai  obfervé  que  les 
fievres  dépendantes  d’une  pourriture  des 
premières  voies  ,  ne  fe  terminoient  jamais 
plus  heureufement  que  quand  les  malades 
devenoient  fourds  à  ne  pouvoir  prefque 
pas  entendre  ,  &  que  les  oreilles  ,  après 
cette  furdité  y  fuppuroient  abondamment. 
Lorfqu’elîes  ne  fuppuroient  pas  ,  au  con¬ 
traire  ,  il  s’y  faifoit  quelquefois  des  dépôts  à 
l’apophyfe  maftoïde  ;  &  enfin  ,  lorfque  les 
malades  étant  devenus  fourds  ,  &  qu’ils- 
mouroient,  en  ouvrant  leur  corps  ,  je  trou- 
vois  l’intérieur  de  l’organe  affèélé  d’une 
difpofition  propre  à  former  des  abfcès. 

Une  autre  remarque  ,  qui  vient  à  l’appui 
de  ce  que  j’ai  avancé ,  c’eft  que  ces  fortes  de 
dépôts  arrivent  prefque  toujours  du  côte 
droit ,  parce  qu’étant  plus  portés  à  y  être 
couchés  ,  à  raifon  du  volume  du  foie  ,  la 
trompe  fe  trouve  alors  difpofée  à  recevoir  les 
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vapeurs  putrides  qui  s’élèvent  de  l’eftomac , 
&c  qui ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pro¬ 
duisent  les  Suppurations  critiques  de  l’o¬ 
reille. 
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Qui  prouvent  le  danger  qu'il  y  a  de  com¬ 
mencer  la  rcduâion  par  Vinteflin  ,  dans 
les  entéfo-êpiploceles  ,  lorfqu’on  fait  l'opé¬ 
ration  du  bubonocele  ,  ainfi  que  dans  les 
places  pénétrantes  du  bas-ventre ,  qui  per¬ 
mettent  l'iffue  de  l’intejiin  &  de  l'épiploon; 
par  le  même . 

Les  Autenrs  en  chirurgie  (  a  )  recom¬ 
mandent,  dans  les  plaies  du  bas-ventre  , 
où  l’épiploon  &:  les  intellins  Sortent  en¬ 
semble  ,  Sc  dans  l’entéro-épiplocele  ,  pour 
lequel  on  fait  l’opération  du  bubonocele  , 
de  commencer  d’abord  par  la  rédudion 
de  l’inteftin  ,  &  enSuite  par  celle  de  l’épi¬ 
ploon.  Les  raiSons  qui  Servent  de  fonde¬ 
ment  à  cette  dodrine  ,  Sont  que  l’étran¬ 
glement  de  l’inteflin  eft  beaucoup  plus 
dangereux  que  celui  de  l’épiploon  ,  & 

( a )  Ambroife  Paré,  Pigray,  Garengeot,  Dio- 
nis ,  Ledran  ,  Sharp  ,  &  généralement  tous  les 
Auteurs  qui  onr  écrit  Sur  les  opérations  de  chi¬ 
rurgie  ,  ou  qui  ont  fait  des  Traités  particuliers  (ut 
les  hernies. 
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que  de  plus  ,  celui-ci  eft  une  efpece  de 
matelas  qui  doit  faciliter  la  rédudion  du 
premier.  En  convenant  avec  ces  illulires 
Auteurs  ,  qu’effedivement  l’étranglement 
de  l’inteftin  eft  plus  dangereux  que  celui  de 
l’épiploon  ( a )  ,  nous  ne  fommes  cependant 
point  d’accord  avec  eux  fur  les  confé- 
quences  qu’ils  en  ont  tirées  pour  la  .prati¬ 
que  ;  &  ,  malgré  le  refped  que  je  leur 
dois  ,  &  la  gloire  que  je  me  fais  d’avoir 
puifé  dans  leurs  travaux  les  lumières  qui 
me  dirigent  dans  l’exercice  de  mon  art , 
qu’il  me  foit  cependant  permis  de  leur  op- 
pofer  des  obfervations  qui  prouvent  le 
danger  de  cette  méthode. 

Jean  Audubert  ,  de  cette  ville  ,  reçut,  le 
il  Juillet  dernier,  un  coup  de  couteau  à  la 
partie  inférieure  de  la  région  ombilicale  9 

(a)  Les  accidçns  qui  arrivent  fouvent  dans 
l’épipîoçele  ne  me  paroiffient  point  dépendre  de 
la  compreiîion  que  foufife  i’épipîoon  par  les 
parties  qui  lui  ont  livré  paffiage.  La  fin  elle  des 
vaiffieaux  qui  fe  trouvent  à  l’extrémité  de  cette 
poche,  la  quantité  degraiffiequi  les  enveloppe, 
&  la  difficulté  de  concevoir  le  reffierrement  d’une 
aponévrofe  ou  d’un  ligament ,  qui  ont  dû  fe  re¬ 
lâcher  pour  permettre  ce  déplacement  ,  femblent 
s’oppofer  entièrement  à  cette  façon  de  penfer  ,  & 
me  font  regarder  les  accidens  d’une  pareille  ma¬ 
ladie  comme  érant  plutôt  produits  par  le  tiraille¬ 
ment  que  fouffirent  l’eftomac  &  le  colon  ,  que 
par  toute  autre  caufe. 
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qui  permettoit  la  fortie  d’une  grande  par¬ 
tie  des  inteflins  grêles  ,  &  celle  du  grand 
épiploon.  Pour  en  faciliter  la  réduction  , 
je  commençai ,  fuivant  le  précepte  reçu  ,  par 
celle  de  l’inteftin  ,  en  faifant  retenir  par 
un  Eleve  l’épiploon  forti.  Après  plufieurs 
tentatives  ,  j’étois  comme  déterminé  à  me 
fervir  d’un  gorgéret  dilatatoire ,  faute  d’a¬ 
voir  dans  notre  arfenal  chirurgical  l’ins¬ 
trument  que  M.  Leblanc  ( a )  confeille  ,  * 
pour  faire  une  dilatation  à  l’anneau  ,  fem- 
blable  à  celle  que  fait  cet  infirmaient 
fur  le  col  de  la  veiTie.  Mais  auparavant  de 
3e  mettre  en  ufage  ,  je  crus  devoir  faire 
encore  d’autres  tentatives  ,  &  commencer 
]a  réduction  par  l’épiploon.  Mon  effai  fut 
des  plus  heureux  ;  car  ,  après  l’entrée  la 
plus  facile  de  celui-ci  f  finteftin  fe  réduifit 
auiïi  facilement. 

Cette  obfervation  m’a  rappellé  que ,  tou¬ 
tes  les  fois  que  j’ai  vu  opérer  ,  ou  que 
j’ai  opéré  des  entéro-épiploceles  ,  il  a 
toujours  fallu  faire  de  grandes  dilata¬ 
tions  pour  obtenir  la  rentrée  des  parties 
déplacées  ,  quoique  fouvent  il  n’y  eût 

( a )  M.  Leblanc  ,  Afh  cié de  l’ Académie  de  chh 
rurgle  de  Paris,  Ptoftlfeur  royal  de  chirurgie 
Orléans,  &c.  a  donné  une  nouvelle  méihode 
d’opérer  les  hernies,  dont  plufieurs  Journaux  ont 
fait  l’éloge,  quoique  M.  Louis,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie,  ne  i’approuye  point . 
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qu’une  très-petite  portion  de  l’épiploon, 
contenue  dans  la  tumeur  ;  mais  qu’au 
contraire  ,  lerfque  la  hernie  étoit  formée 
feulement  par  l’inteflin ,  &  beaucoup  plus 
volumineuse  que  quand  il  y  avoit  de  l’é¬ 
piploon  ,  une  dilatation  beaucoup  moins 
grande  étoit  plus  que  fuffifante  pour  faire 
rentrer  avec  toute  facilité  la  hernie.  J’aî 
cherché  la  caufe  de  cette  différence  ;  j’ai 
cru  l’avoir  trouvée  dans  l’ancienne  mé¬ 
thode  de  commencer  par  réduire  l’inteflin  * 
&  l’anatomie  m’a  paru  le  démontrer. 

Le  grand  épiploon  dont  il  s’agît  ,  s’é¬ 
tend  depuis  la  grande  courbure  de  l’eflo- 
mac  ,  &  l’arc  du  colon  ,  où  il  a  fes  atta¬ 
ches  fupérîeures/, jufques  un  peu  au-deffous 
de  la  région  ombilicale  >  où  il  eft  libre 
&  flottant.  Si  ,  dans  fa  defcente  ,  il  n’en¬ 
traîne  pas  avec  lui  les  parties  où  il  eft  atta¬ 
ché  (a) ,  il  occupera  toujours ,  par  fon  dépla¬ 
cement, une  place  que  les  inteflins  devroient 

(a)  La  difficulté  de  faire  rentrer  les  hernies  d’un 
volume  conft  durable  ,  eft  ordinairement  attribuée 
à  des  adhérences  des  parties  déplacées  avec  les 
tégumens,  ou  entre  les  parties  même  déplacées» 
J’ai  ouvert  un  grand  nombre  decadavres ,  dont  les 
perfonnes ,  pendant  leur  vivant  ,  portoient  des 
hernies  monftrueufes  depuis  plufieurs  années  p 
fans  qu’il  fût  poffibîe  de  pouvoir  jamais  les  faire 
rentrer.  Dans  pas  une  de  ces  hernies  ,  je  n’ai 
îrcmvé  des  adhérences  qui  auroient  pu  empêchçr 
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occuper  (#)  ;  &  tandis  qu’il  efl  ainfi  de¬ 
hors  ,  il  efl  très- difficile  de  remettre  les 
premiers  à  leur  place ,  à  caufe  d’une  efpece 
de  tente  qu’il  forme  entre  fes  attaches  8c 
le  lieu  où  il  eft  defeendu  ,  qui  les  bride  8c 
gêne  confîdérablement.  La  rédu&ion  en 
fera  encore  plus  difficile,  fi  la  hernie  fe 
trouve  du  côté  gauche,  attendu  que  l’épi¬ 
la  tumeur  de  rentrer  ;  mais  comme  dans  toutes 
l’épiploon  y  étoit  contenu  ,  je  trouvois  Lefto- 
mac  8c  le  méfocoîon  confîdérablement  delcendus  ; 
de  façon  que  le  déplacement  de  ces  deuxdernieres 
parties  étoit  la  feule  caufe  qui  empêchoit  les  in- 
teffins  de  pouvoir  reprendre  leur  place  par  le 
moven  du  taxis. 

j 

{a)  Lesintefhns  grêles  font  ffiués  au-deiïousde 
lacloifon  tranfverfaîedu  méfocoîon  qui  forme  une 
efpece  de  cfoifon  dans  le  bas- ventre  ,qui  fépareîes 
deux  derniers  inreflins grêles  d’avec  le  foie,  l’efto* 
mac  ,  là  rate  8c  le  pancréas,  comme  le  diaphragme 
fépare  ces  vifeeres  d'avec  ceux  qui  font  renfermés 
dans  la  poitrine.  Si  donc  le  grand  épiploon ,  quiefî 
attaché  ,  comme  nous  l’ayons  dit ,  à  l’eftomac  8c 
à  l’arc  du  colon  ,  entraîne  avec  lui  ces  deux  vtf- 
ceres ,  &  qu’il  occupe  par  confisquent  unepîaee 
que  les  inteftîns  grêles  devroient  occuper  ,  ceux- 
ci  ,  une  fois  fortis  du  bas-ventre  ,  ne  pourront 
y  rentrer  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  attendu 
que  l’épiploon  ,  qui  eft  encore  dehors  quand  on 
tente  la  réduffion  del’mteftin,  empêche  que  l’arc 
du  colon  ,  le  méfocoîon  &  l’eftomac  ne  puiffent 
reprendre  leur  redore  pour  remonter  à  leur  place. 
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pîoon  ,  qui  defcend  naturellement  beaucoup 
plus  bas  de  ce  côté  ,  les  bridera  davan¬ 
tage  ,  parce  qu’il  y  fera  d’un  plus  gros  vo¬ 
lume  ,  quoique  les  intelHns,  par  leur  pente  , 
fe  portent  plus  à  droite  (a)  qu’à  gauche  , 
à  caufe  de  la  fituation  du  méfentere  fur  le 
corps  des  vertebres  lombaires  ,  qui  eh:  plus 
du  premier  côté. 

C'eft  ainfi  que  je  conçois  que  l’ana¬ 
tomie  nous  démontre  pourquoi  l’entéro- 

( a )  Tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  hernies  , 
difentque  les  entéroceles  font  beaucouppluscom- 
munsducôré  droit  que  du  côté  gauche  ,  &  pas 
un  n'en  a  encore  donné  la  raifon,  Eft-ce  que  tant 
d’habiles  gens  qui  ont  écrit  fur  cette  matière 
l’auroient  ignorée  ?  Je  ne  me  le  faurois  perfuader , 
attendu  que  cette  connoiffance  eft  des  plus  utiles 
pour  réduire  les  parties  ,  foit  qu’on  le  fade  par  le 
taxis ,  ou  après  l’opération.  La  raifon  de  ce  que 
les  entéroceles  font  effedivement  plus  communs 
du  côté  droit  que  du  côté  gauche  ,  vient  de  ce  que 
le  méfantere  ne  fe  trouve  point  diredement  fuc 
le  milieu  du  corps  des  vertebres  lombaires,  mais 
parce  qu’il  fe  porte  un  peu  obliquement  ,  de 
gauche  à  droite  ,  fur  ces  mêmes  vertebres  ;  &, 
comme  cette  produdion  de  péritoine  fert ,  pour 
ainfi  dire,  de  ligament  aux  inteftins  jéjunum  ôc 
ileum ,  en  les  retenant  dans  leurs  juftes  bornes,  il 
doit  être  très- naturel  que  ces  vifceres  fe  trouvent 
plus  portés  du  côté  droit  que  du  côté  gauche  , 
&  par  conféquent  que  les  hernies  qu'ils  for¬ 
ment  foient  plus  communes  du  côté  où  ils  ont 
plus  de  pente* 
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épiplocèle  ,  moins  volumineux  que  lTen- 
téroceîe  ,  fe  réduit  plus  difficilement  que 
celui-ci,  Sc  exige  toujours  une  plus  grande 
dilatation.  C’eft  aux  Maîtres  de  l’art  à  dé¬ 
cider  fi  ces  raifons  font  bonnes  ,  ainii  que 
la  méthode  que  j’ai  propofée  pour  guérir 
avec  plus  de  sûreté  les  maladies  qui  ont 
fait  l’objet  de  ces  réflexions. 
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•  ETAT 

DU  CIEL,  j 

Jours 
dum.  . 

La  Matinée.  J 

Lr Après-Midi.  Le  Soir  à  ïl  h. 

l 

0.  nuag.  c.  pi. 

|0.  nuages 

Beau. 

2 

S-0.  couv.  pi. 

S-O.  pî.  cont. 

Nuag.  vent. 

3 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Couvert. 

4 

S  O.  nuag.  b. 

S  O.  beau. 

Beau. 

5 

S  -  S  -  E.  nuag. 

S  S  E.  nuages. 

Couvert. 

6 

0.  couvert. 

O.  nuages. 

Nuages. 

7 

0.  nuages. 

O  S-O.  nuag. 

Nuages. 

8 

N-E.  beau.  n. 

N-N-F.  couv. 

Couvert. 

9 

N-N-  E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

10 

N-N-E.  b.  n 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

11 

S-E,c.  pl.  fine 

S  -  E.  pîuie.  n. 

Couvert. 

12 

O  S-O.  couv. 

0.  nuages. 

Nuages. 

13 

S-S-O.  nuag. 

S-S-O.  p.  pl.  v. 

Pluie. 

14 

S-O.  nuages. 

S  O.  pluie,  n. 

Couvert. 

15 

0.  nuages. 

0  nuages. 

Couvert. 

16 

O.  pluie. 

0.  pl.  nuages. 

Beau. 

17 

N-O.  lég.  nua. 

N-O.  nuages. 

Couvert. 

18 

O-S-O.  pluie. 

N.  gr.  pl.  n. 

Beau. 

*9 

0. nuag.  cou¬ 
vert. 

O-N-O.  cou¬ 
vert.  pluie. 

Couvert. 

20 

0.  p»  pl.  cont. 

N.  pluie,  cont. 

Beau. 

21 

N-N-E.  beau 

N-E.  beau.  n. 

Beau. 

22 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  b.  n. 

Beau. 

a3 

N-N-E.  beau. 

N.  beau.  nuag. 

Lég.  nuages. 

24 

O-N  0.  lég.  n. 

N  N-O.  n.  pl. 

Beau. 

*5 

N.  couvert. 

N.  ép.  nuages. 

Nuages. 

26 

N  E.  nuages. 

N-E.  ép.  nua. 

Nuages. 

27 

N-N-E.  couv 

JE- N-E*  couv. 

Couvert. 

28 

E-N-E.  nuag. 

E-N-E.  lég. 
nuages. 

Beau. 

1 

29 

5-N-E.  nuag 

E-N-E.  n.  b 

Beau. 

3° 

E.  b.  nuages. 

E-N-E.  n.  v. 

Beau. 

31 

N-E.  v.  beau. 

N-N  -  E.  cou- 

Beau» 

1 

nuages. 

vert,  nuages. 

4 OBSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  il  i  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  îa 
moindre  chaleur  d’un  degré  au  -  defîous  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  12  f  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  6  |  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27. pouces  5  lignes:  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  13  \  lignes. 
Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  N. 

8  fois  du  N-N-E. 

4  fois  du  N-E. 

4  fois  de  PE-N-E. 

I  fois  de  TE. 

I  fois  du  S-E, 

I  fois  du  S-S-E. 

I  fois  du  S-S-O, 

3  fois  du  S-O. 

3  fois  de  l’O-S  G. 

9  fois  de  PÔ. 

I  fois  de  I’O-N-Q. 

1  fois  du  N- O. 

I  fois  du  N-N-O» 

3î  a  fait  16  jours  beau. 

29  jours  des  nuage?» 

1 5  jours  couvert. 

IO  jours  de  la  pluie* 

4  jours  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  peu - 
du nt  U  mois  de  Mars  1769. 


Toutes  les  maladies  qui  ont  régné  pen¬ 
dant  ce  mois  ont  eu  plus  ou  moins  un  ca¬ 
ractère  catarral  :  cétoient  des  douleurs  va¬ 
gues  ,  des  rhumatifroes  ^  des  rhumes  ,  des 
fluxions  de  poitrine  d’un  allez  mauvais  ca- 
ra&ere.  Ce  dernier  genre  de  maladies  a  été 
funelte  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  : 
une  ou  deux  faignées  au  commencement, 
J’émétique  &  les  vélicatoires  ont  été  les  le¬ 
çon  r  s  qui  ont  paru  avoir  le  plus  de  fuccès. 
On  a  vu  cependant  périr  des  malades  aux¬ 
quels  ils  avoient  été  adminiftrés.  A  l’ouver¬ 
ture  de  leurs  cadavres  on  a  trouvé  les  pou¬ 
mons  gangrènes. 

On  a  continué  à  obferver  des  éruptions  , 
la  plupart  fans  fievre  ;  &  ,  fur  la  fin  du  mois  , 
il  y  a  eu  des  petites-véroles  qui  n’ont  encore 
préfenté  rien  de  bien  particulier. 


i 
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Obfervations  métérologiques  faites  à  Lille  , 
au  mois  de  Février  ij6y  ,  par  M.  BOU¬ 
CHER,  Médecin, 


Le  thermomètre  s’efl  peu  éloigné  f  ce 
mois  ,  du  terme  de  la  congélation  :  il  n’y  a 
pas  eu  cependant  de  forte  gelée  ,  la  liqueur 
du  thermomètre  n’ayant  descendu  aucun 
jour  plus  bas  qu’à  i  £  degré  au-deffous  du 
terme  de  la  congélation  ;  ce  qui  n’a  été  ob¬ 
ier  vé  que  les  cinq  à  lîx  premiers  jours  du 
mois  :  depuis  le  1 5  elle  ne  s’eft  portée  au- 
deffous  dudit  terme  que  le  2$. 

Il  n’étoit  prefque  point  tombé  de  neige  de 
tout  l'hiver  ;  mais  le  23  ,  Je  24  &  le  25 
il  en  tomba  de  quoi  couvrir  la  furface  de  la 
terre  à  la  hauteur  de  plus  d’un  pied.  Il  a  plu 
aulTi  allez  copieufement,  fur-tout  au  com¬ 
mencement  &  à  la  fin  du  mois. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baro¬ 
mètre  qui ,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
mois ,  a  été  obfervé  au-deflous  du  terme 
de  28  pouces  :  le  4  ,  le  5  &c  Je  23  le  mer¬ 
cure  eft  defeendu  au  terme  de  27  pouces 
4  à  5  lignes. 

Les  vents  ont  aufli  été  fort  variables. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  >  a  été  de  9  de* 
grés  au-defîus  du  terme  de  la  congélation  $ 
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&  la  moindre  chaleur  a  été  de  i  ^degré  au- 
defïbus  de  ce  terme.jLa.  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  io-^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes  , 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  4  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  10  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

a  fois  du  N.  vers  l’ElL 
6  fois  du  Sud  vers  PEU* 
10  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 
2  fois  du  N.  vers  l’Oueff 

Il  y  a  eu  28  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

18  jours  de  pluie. 

6  jours  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
le  mois  de  Février  1769. 

Il  y  a  eu  encore  ,  ce  mois  ,  nombre  de 
perfonnes  travaillées  de  fievre  éryfipéla- 
teufe  au  vifage  ,  compliquée  de  fquinan- 
cie  ,  &  dont  le  foyer  principal  refidoit 
dans  les  premières  voies.  Les  neiges  nous 
ont  amené  ,  à  la  fin  du  mois ,  des  fievres 
catarreufes  ,  des  fluxions  de  poitrine  , 
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des  points  de  côté  ,  &  quelques  rhuma- 
tifmes  inflammatoires. 

Nous  avons  vu  ,  cet  hiver  ,  &  même 
dès  l’automne  ,  nombre  de  perfonnes  ,  de 
divers  états ,  tourmentées  d’une  efpece 
de  colique  nerveufe  ,  avec  un  engouement 
lingulier  des  vifceres  du  bas-ventre.  Cette 
maladie  avoir  beaucoup  de  rapport  à  la 
colique  de  Poitou  ;  mais  il  s’y  rencontroit 
des  complications  différentes  ,  félon  le 
tempérament  &  les  difpofi tiens  particu¬ 
lières  des  fujets  qu’elle  attaquoit.  Les  fyrnp- 
tômes  généraux  &  univoques  étoient  des 
douleurs  plus  pu  moins  vives  dans  la  ré¬ 
gion  des  îles  ,  qui  fe  réuniffoient  au  nom¬ 
bril  ;  le  ventre  un  peu  rendu,  mais  point 
élevé  &  rarement  fenfble  au  tad  ,  ffnon 
dans  le  fuprême  degré  de  la  maladie  ; 
lin  pouls  dur  &  enfoncé  ,  la  langue  blan¬ 
che  ,  des  naufées  &  des  vomiffemens  de 
matière  verre  ,  une  conffipation  des  plus 
rebelles  ,  des  urines  hautes  en  couleur  , 
&  fouVent  briquetées  ,  Sic.  Dans  le  plus 
haut  degré  de  la  maladie  ,  de  la  hevre  ; 
tenfion  Sc  fenfbilité  au  tad  dans  toute 
la  partie  du  bas-ventre  fftuée  au-deffbus 
du  nombril  ;  des  urines  en  petite  quantité 
&  fort  rouges  ;  des  douleurs  de  ventre 
atroces  ;  Je  hoquet ,  Je  vomiffement  de 
toutes  les  boiflons  ,  drogues  &  alimens  $ 
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le  découragement  &:  même  4e  défefpoir  ; 
des  convulfions  ,  le  délire ,  &c.  Lorfque  la 
maladie  relâchoit  de  fa  violence  ,  les  ma¬ 
lades  ,  par  l’effet  de  nombreux  lavemens  , 
rendoient  d’abord  ,  par  le  bas,  des  matières 
dures,  feches  &  rondes  ,  d’un  brun  pâle, 
avec  des  glaires  <3c  des  mucoftés  :  les  uri¬ 
nes  couloient  mieux  &  fe  trouvoient  plus 
ou  moins  troubles  ,  le  pouls  fe  dévelop- 
poit  :  il  y  avoit  de.  la  moiteur  à  la  peau; 
mais  les  malades  tomboient  dans  une  cf- 
pece  d’affaiffement  ,  &  ne  reprenoient 
leurs  forces  que  lentement.  Ils  étoient  fu- 
jets  à  la  récidive  au  moindre  écart ,  foit 
du  côté  du  régime,  foit  dans  l’adminiffra- 
tion  des  remedes ,  quelquefois  même  fans 
raifon  apparente  :  rien  n’affuroit  tant  la 
convalescence  ,  que  l’emploi  long-rems 
continué  des  remedes  propres  à  lâcher  dou¬ 
cement  le  ventre  ,  &  à  affermir  le  ton  des 
vifceres  compofant  les  premières  voies. 

Nous  nous  propofons  ,  dans  un  Me- 
moire  particulier  ,  d’entrer  dans  un  détail 
circonftancié  de  cette  fâcheufe  maladie  , 
dont  nous  ne  pouvons  guere  attribuer  la 
caufe  productive  qu’au  froid  humide  qui 
a  régné  dans  l’autome  &  l’hiver. 
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Recueil  des  Mémoires,  ou  ColleéHon  de 
Pièces  académiques ,  concernant  la  Méde¬ 
cine  ,  FAnatomie  &  la  Chirurgie,  la  Chy- 
mie  ,  la  Phyfique  expérimentale,  la  Botani¬ 
que  &  FHiftoire  naturelle  ,  tirées  des  meil¬ 
leures  fources  ,  &  mis  en  ordre  par  feu 
M.  Jean  Berryat ,  Confeiller-Medecin  or¬ 
dinaire  du  Roi ,  Intendant  de  fes  eaux  mi¬ 
nérales  ,  Correfpondant  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  ,  &c.  To¬ 
me  III,  partie  françoife.  A  Dijon,  chez 
Defventes  ,  &  à  Paris  ,  chez  Panckoucke  8c 
Defventes  de  la  Doué ,  1769  ,  in- 40. 

Ce  volume  ,  dont  la  publication  avoit 
été  fort  retardée  ,  eft  le  dixième  de  la  Col- 
îediion  académique,  &*le  troifîeme  de  la 
partie  françoife.  Il  renferme,  i°  un  Sup¬ 
plément  où  l’on  a  raflemblé  par  ordre  de 
matières  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’objet  de 
la  Coile&ion  académique  ,  &  qui  avoit 
échappé  ,  lors  de  la  rédaélion  des  deux  pre¬ 
miers  volumes;  i°  les  Mémoires  des  an¬ 
nées  1710,  1711  ,  1712,  8c  1713  ,  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris, 
avec  des  Extraits  de  FHifloire, 

Thésaurus  Dijfertationum  ,  Program - 
matum  ,  aliorumque  Opufculorum  felecliff- 
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morum  ad  omntm  medicinæ  ambitum  perti¬ 
nent  ium  ,  colle  gi t  ,  edidit  ,  <5*  necejfarios 
Indices  adjunxitEàudixàws  Sandifort ,  medi- 
zinæ  Doclor,  C’eft-à*dire ,  Tréfor  de  Différ¬ 
ons  ,  Programmes  &  autres  Opufcules 
choifis  ,  fur  les  différentes  branches  de 
la  médecine ,  recueilli  Sc  publié  par  M. 
Cduard  Sandifort  ,  Do&eur  en  méde- 
:ine  ;  tome  premier,  orné  de  planches  ,  des 
Fables  néceffaires.  A  Roterdam  ,  chez 
Henri  Béman  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Saillant  &c  Di  dit  le  jeune  ,  à  l’hôtel  de 
Luynes ,  quai  des  Auguflins,  1768,  //2-40. 

Libellus  de  Naturd}  Causa ,  Curatione — 
lue  S  cor  b  ut  i  ;  aucïore  Nathanaël  Hulme  , 
D,  To  which  is  annexed  a  Propofal  for 
oreventtng  the  Scurvy  in  the  British  navy » 
C’efl  à-dire,  Opufcule  fur  la  Nature  ,  la 
Caufe  &  le  Traitement  du  Scorbut  ;  par 
(VI  Nathanaël  Hulme  ,  Do&eur  en  méde¬ 
cine  ,  auquel  on  a  ajouté  un  Moyen  de 
prévenir  le  Scorbut  fur  les  vaiffeaux  de  la 
nation  Britannique  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Quippe  ita  Neptuno  vifum  efl. 

ViRG. 

A  Londres ,  chez  Cadell ,  1768,  //z-8°. 


TABLE. 

IL  J~*j  XTRA1T  du  Cours  de  Médecine-pratique 
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JO  U R  N JL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  GIE, 
PHARMACIE,  Sic. 

Dédiéà S.  A. S. MSr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A\  Rou  X  >Docleur-Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  V  Académie 
royale  des  Belles-Lettres  ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 

.  à!  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris . 

/ 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 

filia.  Bagl. 

JUIN  1769. 

TOME  XXX. 

A  PARIS, 

Chez  D  1  d  o  t  !e  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  , 
Quai  des  Auguftins. 
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EXTRAIT. 


Opufcutes  de  chirurgie  ;  par  M.  Mo*> 
R  AND  ,  de  i  Académie  royale  des 
Sciences  &  de  plujieurs  autres  ,  &c. ,  pre¬ 
mière  Partie .  A  Paris  ,  che{  Defprezÿ 
1768,  in-  4e. 


Nous  avons  déjà  annoncé,  dans  notre 
Journal  du  mois  de  Mars  dernier,  que 
ces  opufcides  étoient  deifinés  à  faire  partie 
du  quatrième  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  chirurgie  ;  mais  M.  Mo¬ 
rand  ayant  donné  fa  démuïion  de  la  place 
de  Secrétaire  de  cette  Académie,  avant  d’a¬ 
voir  mis  la  derniere  main  à  ce  volume  , 
M.  Louis,  qui  lui  a  fuccédé,  a  jugé  à 
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propos  de  fuivre  un  autre  plan  :  on  peut 
voir  dans  l’extrait  que  nous  avons  donné 
du  volume  qu’il  a  publié  (Journal  d’A- 
vril  1768)  les  raifons  qui  l’y  ont  déter¬ 
miné.  M.  Morand  a  cru  devoir  mettre  le 
Public  en  état  de  juger  fi  ces  changemens 
étoient  aulîi  nécefiaires  que  M.  Louis  fem- 
ble  l’avoir  penfé.  La  première  Partie  de 
ces  Gpufcules  ,  qu’il  a  confacrèe  à  V honneur 
de  V Académie  &  du  College  de  chirurgie  de 
Paris  y  &  quil  cfoit  faire  une  partie  ejfen - 
tielle  de  leur  hiftoire ,  eft  divifée  en  quatre 
articles.  Le  premier  contient  une  notice 
très-bien  faite  des  ouvrages  publiés  par 
différens  Membres  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie  >  depuis  175 1  jufqu’en  1761;  le 
fécond  ,  les  éloges  de  quelques  Académi¬ 
ciens  morts  depuis  1757  jufqu’en  1762.  Ces 
éloges  font  ceux  de  MM.  Baffuel ,  Maîavaî , 
Verdier,  Garengeot,  Daviel  &  Faget.  Le 
troifieme  article  comprend  quelques  mor¬ 
ceaux  relatifs  à  l’hiftoire  &  à  î’illuftration 
du  College  de  chirurgie  de  Paris,  tels 
qu’un  mémoire  fur  la  Vie  &  les  Ecrits  de 
Habicot ,  lu  à  la  féance  publique  du  30  Mai 
1741  ;  un  Difcours  dans  lequel  on  prouve 
quil  eft  nécejfaire  au  Chirurgien  dé  être  lettré  y 
prononcé  à  l’ouverture  des  écoles  de  chi¬ 
rurgie  ,  le  29  O&obre  1743.  Le  premier 
a <fie  public  du  College  royal  de  chirurgie, 
foutenu  par  M.  Louis,  le  2.5  Septembre 
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*749  y  avec  îe  difcours  prononcé  à  l’ou¬ 
verture  ,  par  M.  Morand  qui  en  étoit  le  Pré¬ 
sident  ;  ce  morceau  eft  fuivi  d’un  fécond 
difcours  que  le  même  M.  Morand  pro¬ 
nonça  dans  Fade  public ,  foutenu  par 
M.  Louftoneau  le  bis,  pour  fa  maîtrife,  îe 
a  Qdobre  1753  ,  &:  par  une  lettre  que 
M.  Morand  écrivit,  au  nom  de  l’Académie 
de  chirurgie ,  au  Pape  Benoît  XIV  ,  en 
lui  envoyant  le  fécond  tome  de  Fhilloire 
&  le  premier  des  prix  de  cette  Académie, 
avec  la  réponfe  du  Pape  :  ces  quatre  der¬ 
nières  pièces  font  en  latin  &  en  François. 
L’article  quatrième  eft  compofé  d’obferva- 
tions  fur  les  plaies  de  tête,  lues  à  l’Acadé¬ 
mie,  •&  de  mémoires  fur  les  amputations. 
Nous  allons  tâcher  de  donner  à  nos  ledeurs 
une  idée  des  principaux  morceaux  qui  com¬ 
posent  ce  dernier  article ,  comme  plus  par¬ 
ticuliérement  relatifs  à  l’objet  de  notre 
Journal. 

Des  cinq  Obfervations  fur  les  plaies  de 
tête  ,  deux  fur-tout  nous  ont  paru  mériter 
l’attention  des  Praticiens,  par  la  (ingularité 
des  cas  &  les  conféquences  pratiques  qu’on 
en  peut  déduire.  Un  Soldat  du  régiment  de 
Picardie  ,  qui  avoit  reçu  un  coup  de  fufil  à 
la  tête ,  à  la  bataille  de  Parme  ,  le  30  Juin 

1734  ,  entra  aux  Invalides  le  24  Mars 

1735  ,  avec  un  trou  fîftuleux  fort  étroit  à  la 
tempe  gauche,  Sa  bleflure  n’avoit  pas  été 
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accompagnée  de  grands  accidens  ;  ce  qui 
avoit  fait  qu’on  l’avoir  traitée  très-fimpîe- 
ment,  Payant  regardée  comme  l’effet  d’une 
balle  morte.  On  lui  donna  cependant  fon 
congé ,  à  caufe  d’un  mal  de  tête  qui  le  tour- 
mentoit  périodiquement  :  à  ces  maux  de  tête 
fe  joignirent  des  convuliîons  épileptiques  ? 
8c  il  mourut  le  J  6  Avril  173  5 ,  neuf  mois 
&  demi  après  fa  bleffure.  M.  Morand  y 
ayant  fcié  le  crâne  ^  &  détaché  la  dure~ 
mere  à  t endroit  de  la  bleffure  ,  trouva  une 
grojfe  balle  de  figure  inégale  ,  dans  un  trou 
fait  au  travers  de  Vos  temporal ,  dans  fa 
partie  mince  ,  au- de  ff us  de  /’ apophyfe  zy¬ 
gomatique.  Cette  balle  était  prefqu  entiers 
dans  V intérieur  du  crâne  :  la  portion  de  la 
dure- mer e  9  qui  la  couvroit  ,  étoit  noire  9 
mais  attachée  tout  autour.  Tout  Vhémifphere 
du  cerveau  étoit  en  fuppuration  ;  le  pus  étoit 
verdâtre  &  fétide.  C’efl:  avec  raifon  que 
M.  Morand  ajoute  :  voilà  un  fait  peut-être 
unique  ;  une  plaie  de  tête  des  plus  graves  x 
portée  pendant  neuf  mois  ,  fans  être  accom¬ 
pagnée  de  grands  accidens.. .  Après  un 

exemple  de  cette  force  ,  qui  ofera  prefcrire 
le  terme  du  danger  de  la  mort ,  à  la  fuite 
d’une  plaie  de  tête  ? 

Un  Religieux,  âgé  de  cinquante-un  ans  x 
cft  le  Ai  jet  de  la  fécondé  obfervation.  Il  fe 
plaignoit,  depuis  quelques  années  ,  de  rhu- 
matifmes,  iorfqu’il .refleurit  tout-à-coup  de 
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violentes  douleurs  de  tête  ,  principalement 
vers  l’oreille  gauche,  avec  des  élaneemens 
6c  des  bruits  pareils  à  ceux  d’une  cafcade  : 
la  fievre  fe  mit  de  la  partie ,  6c  peu  de  jours 
après  il  y  eut  par  l’oreille  malade  un  écoule¬ 
ment  d’une  matière  jaunâtre  6c  pu  ri  forme. 
Lorfque  cet  écoulement  s  arrêtait r le  malade 
fouffroit  davantage  :  malgré  un  cautere  qu’on 
établit  en  conféquence ,,  ces  douleurs  de¬ 
vinrent  infupportables  ;  il  s’y  joignit  une 
fievre  intermittente,  6c  une  furdité  com¬ 
plété  du  côté  malade.  Il  perdit  entièrement 
le  fommeil ,  6c  ne  trouva  plus  de  fituation 
tranquille.  On  s’apperçut  alors  d’une  élé¬ 
vation  à  la  tempe,  6c  l’on  reconnut  qu’il  y 
avoit  abfcès  derrière  l’oreille.  On  en  fit 
l’ouverture,  6c  il  fortit  beaucoup  de  pus  : 
on  fut  obligé  ,  quelque  tems  après,  de  faire 
une  fécondé  incifion  à  la  joue  même,  près 
de  1’  oreille  ,  qui  fournit  une  allez  grande 
quantité  de  matière.  Cette  derniere  ouver¬ 
ture  fut  bientôt  guérie;  mais  la  première 
devint  fifluî  eufe  ,  6c  Ton  y  découvrit  un 
finus  allant  vers  la  tempe,  de  bas  en 
lia  ut. 

Le  malade  s’étant  rendu  à  Paris  ,  M.  Mo¬ 
rand  commença  à  le  traiter  le  21  Avril 
1752.  Il  fonda  la  fiflule,  6c  trouva  carie  à 
l’os  temporal ,  vers  fa  partie  inférieure.  Il 
fit  une  incifion  pour  mettre  l’os  à  décou¬ 
vert;  6c  3  après  quelques  jours  d’une  fup- 
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puration  établie,  il  toucha  la  carie  avec 
l’eau  mercurielle.  Malgré  ce  fecours  il  eue 
peine  à  réprimer  les  chairs  baveufes  qui 
croifioient  du  fond  de  la  plaie  :  ce  n’eft 
qu’après  treize  jours  d’applications  réitérées 
du  feu,  qu’il  obtint  une  exfoliation  fenfibîe 
d’une  lame  afTez  large  de  la  table  externe 
de  3’os  Malgré  le  fuccès &:  que  l’os  fe  fût 
recouvert  d’affez  bonnes  chairs  ,  la  plaie  ne 
fe  fermoit  point ,  &  elle  fourniffoit ,  à  cha¬ 
que  panfement,  beaucoup  de  pus.  Ayant 
fait  des  recherches  avec  la  fonde,  il  trouva 
encore  un  fin-us  qui  s’étendait  vers  la  partie 
fupérieure  de  la  tempe  :  l’os  ne  lui  ayant 
pas  paru  découvert,  il  efpéra  pouvoir  ob¬ 
tenir  3a  réunion  de  ce  finus  par  des  injec¬ 
tions  ,  &  il  en  fit  une  avec  un  peu  de  baume 
de  Fîoraventi.  11  ne  fut  pas  peu  étonné 
quand  ,  aux  douleurs  très-vives  que  le 
malade  refientit ,  il  vit  fuccéder  une  efpece 
de  fureur  qui  dura  quelque  teins.  Cet  évé¬ 
nement  l’engagea  à  de  nouvelles  recher¬ 
ches  :  il  découvrit  un  autre  finus  qui,  de 
la  fi fiu-le,  fe  dirigeoit  en  bas,  vers  l’os  pier¬ 
reux.  11  y  porta  une  fonde  qui  entra  dans 
un  trou  fait  au  travers  &  dans  toute  l’é- 
paiffeur  de  l’os  temporal ,  &  parut  faire  un 
chemin  d’un  pouce  dans  l’intérieur  de  la 
tête;  M.  Morand  conjedure  que  c’eft 
par-îà  que  le  baume  de  Fioraventi  avoit 
pénétré. 
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En  conféquence  de  cette  découverte , 
5c  conformément  au  réfultat  d'une  conful- 
tation  faite  avec  MM.  le  Dran  6c  Guérin  , 
M.  Morand  coupa  en  travers  le  croraphite, 
emporta  les  deux  angles  de  la  plaie  du  cuir 
thevelu  ,  enleva  le  période,  mit  à  nu  une- 
grande  portion  de  l’os  temporal,,  &  décou¬ 
vrit  le  trou  dont  il  étoit  traverfé  par  l’effet 
de  la  carie.  Le  huitième  jour  après  cette 
opération,  ayant  reconnu  qu’il  y  avoit  un 
îbfcès  intérieur  au  crâne,  il  appliqua  une 
:ouronne  de  trépan ,  qui  embrafîbit  la  moi¬ 
tié  du  trou  à  fa  partie  inférieure.'  Il  fut 
deux  fois  vingt-quatre  heures  fans  panfer  le 
malade  :  à  la  levée  de  l’appareil  le  pus 
ibrtit  avec  force.  Le  quatrième  &  le  cin¬ 
quième  jour  ,  l’évacuation  abondante  6c  les 
douleurs  diminuèrent  confidérabîement.  La 
onde  r  portée  dans  une  ouverture  que  Ton 
voyoit  à  la  dure-mere,  pénétra  dans  le  cer¬ 
veau  de  la  longueur  d’un  grand  pouce.  Pour 
aouvoir  fe  flatter  d’obtenir  une  cure  radicale 
de  cette  plaie,  il  étoit  néceffaire  de  panfer 
e  cerveau  :  pour  cet  effet,  M.  Morand  y 
alaça  une  grolfe  corde  à  boyau  ,  retenue  au 
dehors  par  un  fil.  Comme  elle  fe  gonfloit 
d’un  panfement  à  l’autre  ,  &  qu'elle  diiatoit 
e  finus  du  cerveau  ,  l’introdudion  en  devint 
alus  facile  de  jour  en  jour,  6c  il  vint  au 
point  d’en  porter  la  longueur  à  près  de 
deux  pouces ,  le  feptieme  jour.  Chaque 
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fois  qu’il  retiroit  cette  corde  à  boyau ,  il  ve- 
noit  du  cerveau  une  grande  quantité  de  pus® 
Ce  panfement  fut  continué  jufqu’au  quator¬ 
zième  jour,  que  M.  Morand  fe  détermina  à 
faire  une  incrfion  cruciale  à  la  dure-mere  : 
il  porta  enfuite  le  bout  du  doigt  dans  le  cer¬ 
veau  ,  qui ,  dans  cet  endroit ,  étoit  réduit  à 
une  efpece  de  bouillie.  Le  lendemain  il 
commença  à  y  faire  des  injedions  avec  de 
Feau  d’orge  ,  animée  par  degrés  ,  d’eau 
vulnéraire  &:  de  baume  de  Fioraventi,  à 
laquelle  il  ajouta  même  quelques  gouttes 
d’huile  de  térébenthine.  Le  vingt-quatrieme 
jour  il  s’apperçut  que  le  pus  étoit  de  meil¬ 
leure  qualité,  &  en  moindre  quantité.  Le 
trente-neuvieme  jour,  voyant  que  le  pus 
féjournoit  encore  ,  il  fit  faire  une  canule 
d’argent ,  greffe  comme  une  forte  plume  à 
écrire,  &  longue  de  plus  d’un  pouce,  fans 
y  comprendre  le  chaperon,  &  il  la  plaça 
dans  le  cerveau ,  à  la  partie  la  plus  balle  du 
trou  fait  par  le  trépan.  Enfin  ,  le  foixante- 
deuxieme  jour,  le  pus  ayant  diminué  fenfi- 
bîement  de  quantité  ,  &  le  fond  ayant  paru 
rempli,  il  tira  la  canule,  &  fe  contenta 
d’y  appliquer  un  peu  de  charpie  feche.  Trois 
jours  après  un  petit  emplâtre  fuffit  pour  dé¬ 
fendre  ce  qui  refloit  à  cicatriier  des  injures 
de  l’air  ;  le  malade  partit  de  Paris  parfaite¬ 
ment  guéri. 

Flous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur 
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les  détails  de  cette  obfervatlon  ,  parce 
qu’elle  démontre,  comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Morand,  qu’un  abfcès  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  tête  ne  conduit  pas  toujours  à  la 
mort ,  fi  l’on  peut  donner  iflue  à  la  matière» 
Ici  la  matière  s*étoit  fait  jour  au  travers  du 
crâne  ;  la  nature  avoit  elle- même  commencé 
îa  cure  ;  mais  il  faut  convenir  que,  fans  le 
fecours  qu’un  Artifteaufii  habile  fut  lui  prê¬ 
ter,  il  ne  lui  eût  guère  été  poiïiblede  vaincre 
les  obfiacles  qui  s’oppofoient  à  un  entier 
fuccès. 

Les  mémoires  qui  ont  Pamputation  pour 
objet,  font  au  nombre  de  cinq.  Les  trois 
premiers  traitent  de  l’amputation  de  la  cuilfe 
dans  fon  articulation,  avec  l’os  de  la  han¬ 
che.  L’Académie  de  chirurgie  avoit  pro- 
pofé,  pour  le  fujet  du  prix  qu’elle  diftribua 
en  1759  :  Dans  le  cas  oit  T  amputation  de  la 
cuiffe  dans  fon  articulation  avec  Vos  de  la 
hanche  ,  paroîtroit  l'unique  rejfource  pour 
fauver  la  vie  à  un  malade  ,  déterminer  fi 
on  doit  pratiquer  cette  opération  ,  &  quelle 
ferait  la  méthode  la  plus  avantageufe  de  la 
faire ?  M.  Morand  a  cru  devoir  balancer  les 
avantages  6c  les  inconvéniens  de  cette  opé¬ 
ration.  L’ article  des  avantages ,  dit- il,  efl 
court  ,  mais  tranchant  :  il  s’agit  des  cas 
ou  cette  opération  paroîtroit  l'unique  ref - 
fource  pour  fauver  la  vie  du  malade .  Les 
inconvéniens  qu’on  lui  fuppofe  font  p. 
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1°  que  le  manuel  en  ejl  effrayant  ;  mais’ 
toutes  les  grandes  opérations  font  plus  ou 
moins  terribles  &  il  eft  douteux  que  le 
fpedacle  de  celle-ci  foit  plus  difficile  à  fou- 
tenir  que  celui  de  l’opération  Céfarienne 
fur  la  femme  vivante  :  d’ailleurs  ce  n’eft 
point  là  un  motif  raifonnable  d’abroger  une 
opération.  i°  On  objede  encore  la  gran¬ 
deur  de  la  plaie  :  elle  doit  en  effet  être 
énorme  ;  mais  il  eft  des  moyens  de  la  dimi¬ 
nuer  ,  6c  on  ne  peut  pas  mefurer  le  danger 
d’une  plaie  par  fa  grandeur  :  généralement* 
parlant ,  ce  font  les  plus  petites  qui  font  les 
plus  dangereufes.  30  La  difficulté  de  déarti¬ 
culer  Los  de  la  cuiffe  dans  la  cavité  de  Los 
de  la  hanche ,  paroît  plus  fpécieufe  dans  le 
cas  où  la  tête  du  fémur  feroit  brifée  :  il 
eft  cependant  des  moyens  de  la  vaincre» 
M.  Morand  propofe  ,  la  fecftion  circulaire  de 
la  capfule  articulaire  étant  faite 3  d’affujetir 
la  tête  de  l’os ,  en  la  faififfant  vers  fon  équa¬ 
teur,  avec  une  tenaille  propre,  à  cela;  du 
même  coup  de  main  on  aliongeroit  un  peu 
6c  l’on  rendroit  oftenfible  le  ligament  rond  , 
qui  feroit  facilement  coupé.  40  On  oppofe 
encore  le  danger  de  la  rétraclion  des  mufcles 
fie  chiffe  urs ,  qui  pourroit  porter  l’irritation  > 
6c  produire  des  fuppurations  jufques  dans  la 
capacité  de  X abdomen.  En  convenant  que 
ces  accidens  feroient  très-graves  ,  M.  Mo¬ 
rand  fuppofe  que  la  fe&ion  de  ces  mufcles, 
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aura  été  faite  allez  bas  pour  ne  pas  donner 
lieu  de  craindre  une  rétra&ion  trop  haute 
vers  leur  origine.  50  Celui  de  /’ hémorragie 
n’efl  pas  moins  alarmant  ;  mais  il  y  a  de 
bonnes  raifons  d’efpérer  de  pouvoir  l’ar¬ 
rêter  ,  fur  tout  avec  l’attention  de  n’entamer 
l’artere  crurale  que  la  derniere  :  à  l’égard  de 
l’obturatrice ,  &  des  branches  qui  vont  au 
triceps ,  l’on  doit  fe  flatter  d’en  arrêter  le 
fang  j  même  fans  le  fecours  de  la  ligature  , 
avec  les  moyens  connus  pour  cela.  6°  Enfin 
le  danger  du  refoulement  du  fang  dans  la 
majfe  apres  /’ opération .  M.  Morand  répond 
à  cette  obje&ion  ,  en  fai  fan  t  remarquer 
qu’un  grand  nombre  d’hommes  ont  furvécu 
à  l’amputation  de  membres  auffi  confidéra- 
bles  ;  que  la  nature  elle-même  veille  à  la 
confervation  du  malade  par  quelques  déplé¬ 
tions  qui  préviennent  les  furcharges  dange- 
reufes,  &  que  l’art  peut  concourir  effica¬ 
cement  avec  elle  à  cette  déplétion.  Il  ter¬ 
mine  ces  réflexions  par  plufieurs  expériences 
curieufes^  faites  par  différentes  perfonnes 
fur  les  animaux  ;  expériences  qui  établirent 
du  moins  un  préjugé  favorable  pour  l’opé¬ 
ration. 

Les  fécond  &  troifieme  mémoires  ont 
pour  objet  de  décrire  la  meilleure  maniéré 
de  faire  l’amputation  de  la  cuiffe  dans  fon 
articulation  avec  l’os  de  la  hanche  ;  ces 
mémoires ,  qui  datent  de  1739  >  vingt  ans 
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avant  que  l’Académie  de  chirurgie  eût  pro- 
pofé  cette  queftion  y  font ,  le  premier,  de 
M.  Volher,  pour  lors  Chirurgien  des  Gardes 
à  cheval  du  Roi  de  Danemarck;  &  le  fé¬ 
cond  y  de  M.  Puthod  ,  Chirurgien  à  Nyon  ,, 
canton  de  Berne  ,  &  depuis  ,  Chirurgien-’ 
Major  du  régiment  Suiiïe  de  Tfchoudy  au 
fervice  de  France  :  comme  ce  dernier  eft 
beaucoup  plus  détaillé  &  plus  méthodique, 
nous  allons  tâcher  d  en  donner  une  idée  à 
nos  Lecteurs. 

M.  Puthod  ,  convaincu  de  la  poiïibilité 
de  cette  opération  par  des  expériences  réité¬ 
rées  fur  le  cadavre  ,  &c  perfuadé  de  fa  né- 
cefTité  abfolue  ,  par  le  nombre  de  cas  où 
elle  peut  avoir  lieu,  &  dans  lefquels  elle  eft 
le  feul  &  unique  remede  ,  a  cru  qu’il  étoit 
de  fon  devoir  de  préfenter  fes  idées  fur 
cette  opération  ,  dans  lefpérance  qu’elles 
pourroient  engager  quelque  grand  Chirur¬ 
gien  à  la  perfectionner  &  à  la  mettre  en  pra¬ 
tique.  Il  a  rangé  le  précis  de  fes  recherches 
fous  fix  articles  généraux  ;  il  parle,  en  pre¬ 
mier  lieu  ,  de  la  façon  d’arrêter  le  fang  pen¬ 
dant  l’opération.  La  compreffion  peut  être 
utile  ;  mais  il  préféré  la  ligature.  Après 
avoir  décrit  la  véritable  fïtuation  &  le  trajet 
de  l’artere  crurale  ,  il  propofe  de  la  décou¬ 
vrir  par  une  incifîon  longitudinale,  ou  un 
peu  oblique  ;  après  cela ,  il  veut  qu’on  prenne 
une  aiguille  un  peu  plus  courbe  &  plus  large 
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que  les  aiguilles  ordinaires ,  enfilée  de  deux 
fils  plats,  chacun  de  cinq  à  fix  brins  bien 
cirés  enfemble  ;  qu*on  introduire  cette  ai» 
guille  du  côté  externe,  entre  l’artere  &  le 
nerf,  évitant  de  piquer  celui-ci;  qu*on  laf 
fafTe  paffer  derrière  l’artere  &  la  veine ,  fans 
intéreffer  le  tendon  du  pfoas ,  ni  la  veine  , . 
obfervant  cependant  de  matelaffer  le  vaif- 
feau  par  le  tiffu  cellulaire  voifin  ,  &  quel¬ 
ques  portions  charnues  qu’il  indique.  Enfin 
après  avoir  féparé  les  deux  fils  ,  on  en  gliffe 
un  en  haut,  qui  eft  de  réferve,  &  l’on  noue 
celui  qui  eft  au-deffous ,  fans  y  mettre  de 
comprelfes. 

Le  fécond  article  a  pour  objet  d’expofer 
3a  façon  d’extirper  toute  l’extrémité,  en  laif- 
fant  un  lambeau.  En  faifant  cette  opéra¬ 
tion  ,  on  doit  avoir  deux  vues  :  la  première 
eft  de  conferver  ,  pour  former  ce  lambeau,, 
les  parties  qui  peuvent  être  nourries  après 
l’opération  ;  ce  qui  doit  faire  préférer  les  par¬ 
ties  poftérieures  ,  parce  que  ,  la  ligature  de 
l’artere  crurale  étant  faite  au-deiïus  des 
branches  qu’elle  fournit  aux  mufcles  de  la 
partie  antérieure  de  la  cuifle  ,  ceux-ci  fe- 
roient  privés  de  nourriture.  11  veut  qu’au 
mufcle  grand-feflier  ,  qui  ne  fuffiroit  pas 
pour  remplir  feul  le  vuide  qui  réfulte  de  la 
plaie  ,  on  joigne  une  portion  des  mufcles 
qui  s’attachent  à  la  tubérofité  de  l’ifchion  9 
&  qu’on  coupe  les  tégumens ,  de  façon  qu’ils 
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forment  un  lambeau ,  &  plus  grand  *  &  plus 
étendu.  Il  faudroit  copier  en  entier  le  détail 
du  manuel  qu’il  indique  ,  pour  faire  cette 
grande  opération  ,  fi  nous  voulions  en  don¬ 
ner  une  idée  à  nos  Ledeurs  :  nous  aimons 
mieux  les  renvoyer  à  l’ouvrage  même.  La 
fécondé  vue  qu’il  fe  propofe  ,  efl  de  ne 
laifTer  aucune  bride  ni  aucune  partie  d’un 
tilfu  ferme  &  ferré  à  demi-coupée  ,  capable, 
par  cela  même,  de  s’enflammer ,  &  de  pro¬ 
duire  des  fuféesd’abfcès,  qui  allongeroientla 
cure  :  il  nous  a  paru  qu’il  évitoic  cet  incon¬ 
vénient  par  la  méthode  qu’il  propofe  pour 
la  fedion. 

Pour  arrêter  le  fang  qui  coule  après  l’opé¬ 
ration  y  ce  qui  fait  le  Lu  jet  du  troifieme  arti¬ 
cle  ,  comme  on  s^eft  alfuré  de  Fartere  cru¬ 
rale  par  une  ligature  ,  on  n*a  rien  à  craindre 
de  ce  coté.  Cependant,  fi  on  s’étoit  con¬ 
tenté  de  la  comprimer,  il  faudroit  la  faire 
après  l'opération  ,  en  fuivant  les  méthodes 
connues.  Mais  ^  outre  cette  artere  ,  il  y  en 
s  d’autres ,  telles  que  l’obturatrice  ,  la  fcia- 
îïque  ,  la  fefïiere  ,  & c.  qui  méritent  l’atten¬ 
tion  du  Chirurgien.  Pour  fe  mettre  en  état 
de  réfifier  à  Labord  du  fang,  il  faut  qu’il  foit 
bien  infiruit  du  trajet  de  ces  différens  vaif- 
feaux  ;  qu’il  lie  ceux  qui  fe  préfentent  aux 
bords  de  la  plaie  ,  &  que  ,  par  une  com- 
prefiion  ménagée  au  moyen  d’un  inflrument 
particulier  ?  que  notre  Auteur  propofe  y  il 
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comprime  les  plus  profondes  ,  dont  les 
troncs  palfent  fur  cette  portion  de  l’os  des 
îles,  qui  efl:  entre  l'échancrure  ifchiatique 
6c  la  cavité  cotyloïde. 

Viennent  enfuite  les  panfemens  qui  occu¬ 
pent  le  quatrième  article.  Il  y  a  ici  deux 
plaies;  celle  qu’on  a  faite  pour  pratiquer  la 
ligature  de  l’artere  crurale  :  elle  fe  panfe  de 
la  façon  la  plus  limple.  La  fécondé  de¬ 
mande  plus  de  foins  &  de  précautions  :  nous 
renverrons  encore  à  l’ouvrage  ,  pour  en 
trouver  le  manuel  ,  ces  fortes  de  détails 
n’étant  pas  fufceptibîes  d’extraits. 

L^article  cinquième  efl:  defliné  à  indiquer 
les  moyens  de  prévenir  les  accidens  qui  peu¬ 
vent  furvenir  :  ces  accidens  font  l’inflam¬ 
mation  6c  les  trop  grandes  fuppurations. 
Les  moyens  les  plus  efficaces  de  les  pré¬ 
venir  ,  font  les  faignées  ,  le  repos  f  la  tran¬ 
quillité  d’efprit,  les  boilfons  délayantes  ,  la 
diete  la  plus  févere ,  6c  la  liberté  du  ventre 
qu’on  aura  foin  de  procurer  par  des  lave- 
mens  étnolliens. 

Enfin  ,  dans  l'article  fixieme  ,  notre  Au¬ 
teur  indique  les  cas  où  il  croit  qu’011  doit 
tenter  cette  opération  ,  6c  ceux  où  l’on  doit 
l’éviter.  Il  ne  la  propofe  que  dans  des  fujets 
bien  continués ,  exempts  de  vices  particu¬ 
liers  ,  6c  dans  les  maladies  où  la  mort  du 
malade  efl;  allurée  3  fi  on  ne  recourt  pas  à 
cette  opération.  Telles  font  les  ouvertures 
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de  l’artere  crurale  au-deffus  de  Tes  groffes 
ramifications  ;  celles  de  la  veine  crurale, 
lorfque  la  ligature  n’a  pas  pu  arrêter  fuffi- 
famment  le  fan  g  ;  les  caries  de  la  tête  du 
fémur  ;  des  exofïofes  énormes  ,  le  fpina°~ 
ventofa  >  les  fracas  confidérables  ;  la  gan¬ 
grené  des  tégumens  ôc  des  mufcîes  ,  qui 
menace  de  s’étendre  jufqu’a  l'abdomen  ,  fi 
on  n’arrête  les  progrès  du  mal,  &c. 

Pour  démontrer  que  les  grandes  plaies 
ne  font  pas  toujours  les  plus  dangereufes  , 
M.  Morand  a  inféré  à  la  fuite  de  ces  Mé¬ 
moires  l’hiftoire  d’un  homme  dont  le  bras 
avec  l’omoplate  avoit  été  arraché  par  la 
roue  d’un  moulin.  Cette  hiftoire  eft  extraite 
des  Tranfadions  philofophiques. 

La  derniere  piece  de  ce  Recueil  eft  l’exa- 
men  de  l’ouvrage  de  M.  Bilguer,  Chirur¬ 
gien-Major  général  des  armées  de  S.  M.  le 
Roi  de  Pruffe  ,  fur  l’amputation  ,  où  ce  Chi¬ 
rurgien  avance  qu’on  feroit  rarement  obligé 
de  recourir  à  cette  opération,  fi  on  avoit  la 
patience  de  fuivre  un  traitement  long  <3 c 
difficile,  mais  dont  il  prétend  que  le  fuccès 
n’eft  pas  auffi  incertain  qu’on  l’avoit  cru  : 
il  nous  a  paru  que  M.  Morand  avoit  difcuté: 
cette  matière  en  Praticien  habile* 
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SUITE  DU  MEMOIRE 

Sur  le  Tétanos  ;  par  M.  B  A  J  O  N  9 

Chirurgien  ordinaire  des  Hôpitaux  du 

Roi  y  à  Cayenne . 

Obs.  II.  Dans  le  mois  de  Décembre  de 
la  même  année  ,  une  Allemande  fut  portée 
à  l’Hôpital  pour  une  perte  très-confidérabîe 
qu’elle  avoit  :  il  lui  fut  d’abord  ordonné  une 
potion  a  (longeante  dont  j’ignore  la  compofi- 
tion  ,  mais  qui  l’arrêta  très-fubitement.  La 
malade  refia  environ  vingt- quatre  heures 
très-tranquille  ,  &  fans  fe  plaindre  de  la 
moindre  douleur.  Le  troifieme  jour  elle 
fut  ,  de  bon  matin  >  chez  elle ,  &  rentra  , 
peu  de  tems  après  ,  à  l'Hôpital..  À  peine 
fut-elle  couchée  qu’elle  eut  quelques  mou- 
vemens  convulfifs  ;  enfuite  elle  fe  plaignit 
d’un  embarras  allez  confidérable  dans  la 
mâchoire  inférieure  :  le  pouls  changea  dès 
le  même  inftant,  &  devint  fort  élevé ,  mais 
néanmoins  d'une  lenteur  qui  n’indiquoit 
point  la  fievre  ;  tout  le  corps  fe  couvrit 
tout  de  fuite  d’une  fueur  très-vifqueufe 
&■  prefque  froide.  Enfin  la  maladie  de  cette 
malheureufe  fit  des  progrès  fi  prompts  , 
qu'au  bout  de  fix  heures  les  mâchoires 
furent  entièrement  fermées  ;  les  mufcles  de 
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l’épine  étoient  fi  violemment  contractés  5 
que  Los  facrum  tendoit  a  s’approcher  do 
cou  Sc  de  la  tête  ;  ce  qui  faifoit  faire  une 
concavité  très-confidérabîe  du  côté  des 
lombes.  Le  pouls  devint  petit  Ôc  très- 
lent,  &  les  fueurs  de  plus  en  plus  froides  : 
enfin  la  malade  expira  ,  au  bout  de  dix 
heures. 

Il  faut  obferver  que  ,  dès  l’inflant  de 
cette  maladie  ,  on  lui  a  fait  prendre  une 
allez  grande  quantité  de  narcotiques  ;  on  lui 
faifoit  froter  les  mufcles  du  dos  &  de  P  épine 
avec  de  Felprit-de-vin  3  dans  lequel  on  avoit 
diifous  une  allez  grande  quantité  d'opium. 
Cinq  à  lix  heures  avant  que  de  mourir  on 
lui  avoit  fait  prendre  une  potion  purgative, 
aïoli  que  quelques  îavemens  ftimulans. 

Qbs.  III.  Dans  le  mois  de  Janvier  17 67, 
je  fus  appellée  chez  un  habitant,  pour  un 
Negre  qui  depuis  huit  jours  ,  étoit  forti 
des  grands  remedes  :  il  fe  plaignoit  d’un 
point  de  côté  fort  violent  ;  la  refpiration 
étoit  très-laborieufe ,  la  fievre  &c  la  foif  très- 
fortes  :  le  malade  difoit  avoir  un  grand  mal 
de  tête;  la  bouche  étoit  fort  pâteufe ,  &  la 
langue  fort  chargée  :  il  toulïoit  continuel¬ 
lement  ,  mais  fans  la  moindre  expectora¬ 
tion. 

Tous  les  fyroptômes  augmentèrent  con- 
iidérablement  jufqu’au  feptieme  jour  :  le 
traitement  coniiûa  en  quatre  faigDées  qui 
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furent  faites  les  trois  premiers  jours  ,  en 
potions  huileufes ,  &  tifanes  adouciffantes 
&:  pe&orales ,  en  plufieurs  lavemens  émoi- 
liens,  &  en  deux  verres  de  caife-manne, 
avec  deux  grains  de  tartre  ftibié  qui  lui  fu¬ 
rent  donnés  le  quatrième  jour. 

Le  cinquième  le  malade  commença  à 
cracher  confidérablement  ;  il  continua  tou¬ 
jours  Fufage  des  potions  &  de  la  tifane  : 
parvenu  enfin  au  huitième  jour,  tous  ces 
fymptômes  diminuèrent  confidérablement  : 
je  1  ui  ordonnai  un  léger  purgatif  que  je  ré¬ 
pétai  encore  le  dixième  jour;  ce  qui  mit  le 
malade  à  merveille. 

Le  douzième  jour  la  fièvre  difparut  en¬ 
tièrement  :  il  fortit ,  le  foir ,  pour  fe  pro¬ 
mener  un  peu  dans  une  cour  qui  donnoit 
fur  un  rempart  du  côté  de  la  mer  ,  où  il 
refia  environ  une  heure;  enfuite  il  alla  fe 
coucher  fort  tranquillement.  Mais  ,  dans 
ie  courant  de  la  nuit  ,  il  eut  quelques  rrou- 
vemens  convuififs;  il  fut  agité,  &  ne  dor¬ 
mit  point.  Le  lendemain  au  matin  ,  je  le 
trouvai  fort  inquiet  me  difant  que  c’en 
étroit  fait  de  lui  ,  &  qu’il  falloir  mourir.  Je 
tachai  de  le  rafïurer;  je  lui  preferivis  une 
potion  huileufe  ,  avec  quelques  gouttes  ano¬ 
dines  ,  qu’on  eut  toute  la  peine  du  monde  à 
lui  faire  prendre.  A  peine  fus-je  forti  de  la 
maifon  ,  qu’on  revint  me  chercher  :  je  le 
trouvai  dans  un  état  fi  çonvulfif,  que  toutes 


f|oa  Mémoire 

les  parties  de  fon  corps  étoient  roides  comme 
une  barre  de  fer  :  il  relia  dans  ce  trille  état  , 
Sc  fans  la  moindre  connoitfance  ,  environ 
deux  heures  ;  enfuite  il  furvint  un  relâche¬ 
ment  confidérabîe  aux  extrémités ,  tant  fu- 
périeures  qu’inférieures  :  il  relia  feulement 
une  contradion  tonique  ,  âffez  forte  ,  aux 
mufcles  de  la  mâchoire  inférieure  ,  du  cou 
Sc  de  l’épine,  6c  le  malade  n’avaîoit  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine. 

Comme  fa  langue  étoit  reliée  toujours- 
un  peu  chargée  ;  qu’il  avoit  eu ,  de  tems 
à  autre,  quelque  légère  envie  de  vomir,  ôc 
que  fon  appétit  n’avoit  pu  fe  rétablir  ,  je 
crus  que  fon  mauvais  état  pouvoit  venir  de 
quelque  levain  contenu  dans  les  premières 
voies  :  je  me  déterminai,  en  conféquence, 
à  lui  donner  trois  grains  de  tartre  (libié  dans 
deux  petits  verres  d’eau  de  calfe  ;  je  com¬ 
mençai  d’abord  à  lui  en  faire  prendre  un  , 
ce  que  je  ne  pus  faire  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté;  mais ,  peu  de  tems  après,  la  ten- 
lion  fpafmodîque  des  mufcles  de  la  mâchoire 
Inférieure  augmenta  11  fort,  que  la  bouche 
étoit  exadement  fermée  :  je  parvins  néan¬ 
moins  à  introduire  un  morceau  de  bois  entre 
fes  dents,  afin  de  maintenir  fa  bouche  un 
peu  ouverte.  J’appliquai  fur  tous  les  mufcles 
tendus  des  compreffies  trempées  dans  l’huile , 
Sc  je  lui  faifois  frotter  le  dos  avec  un  mé¬ 
lange  d’onguent  d ' Althœa  ôc  de  populeum  / 
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^exhortai  ceux  qui  étoient  auprès  du  ma*° 
îade  ,  à  lui  faire  prendre  ,  tant  qu’il  feroic 
poffible  ,  des  potions  huileufes.  Le  malade 
refia  dans  cet  état  pendant  l’efpace  de  qua¬ 
tre  jours  ,  Ravalant  que  quelque  peu  des 
potions  6c  un  peu  de  vin  :  on  avoit  beau 
mettre  des  bouillons  dans  fa  bouche,  il  les 
rejettoit  tout  de  fuite  3  6c  n’en  avaloit  jamais 
la  moindre  goutte.  Il  -eft  à  obferver  que, 
pendant  ces  quatre  jours ,  il  n’a  jamais  fermé 
l'œil  pour  dormir  ;  il  étoit  toujours  fort  agité  : 
fon  pouls  paroiffoit  être  aflèz  naturel ,  mais 
feulement  un  peu  plus  lent  qu’à  l’ordinaire  ; 
prefque  toute  la  furface  de  fon  corps  étoit 
couverte  d’une  fueur  glaireufe  :  pendant 
ce  tems-là  le  malade  n’a  jamais  prononcé 
la  moindre  parole ,  &  a  toujours  paru  infen- 
fible  à  la  vue  &  aux  cris  de  ceux  qui  lui 
avoient  été  les  plus  chers. 

Le  cinquième  jour  ,  il  lui  furvint  un  roi- 
diffiement  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps  :  les  mufcles  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  du  cou  6c  de  l’épine  étoient  toujours 
dans  le  même  état  ;  le  roidiffement  aug- 
mentoit  confidérablement  ,  lorfqu’on  le 
touchoit  ou  qu’on  le  remuoit  :  on  ne  par- 
venoit  à  lui  faire  prendre  quelque  chofe 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  Quoi¬ 
que  je  lui  fiffie  donner  plufieurs  lavemens 
purgatifs  ,  le  ventre  étoit  extrêmement 
ferré  ,  6c  n’en  rendait  jamais  aucun  z 
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ce  dernier  état  dura  à-peu-près  deux  jours  ; 
enfuite  la  maladie  changea ,  de  façon  qu’elle 
fut  toute  contraire.  Il  furvint  un  relâchement 
général  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  le 
pouls  devint  ample  ,  dégagé  ,  8c  beaucoup 
plus  fréquent  :  le  malade  étoit  dans  un  affou- 
piffement  continuel ,  &  fansdonner  le  moin® 
dre  ligne  de  connoilTance  ni  de  fentimenr. 
Quoique  les  dents  ne  fuflent  plus  ferrées  ,  8c 
qu’on  ouvrît  la  bouche  avec  facilité  ,  le  ma¬ 
lade  n’avaloit  qu’avec  beaucoup  de  peine  : 
il  rejettoit  toujours  le  bouillon,  8c  avaloit 
tout  le  vin  qu’on  pouvoit  lui  donner.  Dès 
l’inflant  de  relâchement ,  les  lavemens  firent 
à  merveille.  Trois  jours  s’étant  écoulés  , 
fans  qu’il  y  eût  le  moindre  changement , 
linon  que  le  malade  étoit  toujours  de  plus 
en  plus  foible  ,  6c  les  fueurs  plus  abon¬ 
dantes,  je  me  hazardai  alors  à  lui  donner 
quatre  grains  de  kermès  dans  deux  cuillerées 
de  bouillon  que  je  parvins  à  lui  faire  avaler 
avec  beaucoup  de  peine.  Une  demi-heure 
après  ,  il  vomit  cinq  ou  fîx  gorgées  de  bile 
extrêmement  jaune  ,  8c  fort  épailfe  8c  fans 
3e  moindre  effort.  Peu  de  tems  après  ,  il 
prononça  quelques  paroles  ,  8c  appeîla  fa 
mere  ,  pour  lui  donner  un  peu  de  bouillon  ; 
ce  qu’il  n’avoit  pas  encore  fait  depuis  fa 
maladie.  On  le  changea  dix  fois  de  che- 
mifes  ,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu  a 
dix  heures  du  foir  :  cette  fueur  le  dégagea  , 
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de  façon  que  le  foir  il  fut  en  état  ,  non- 
feulement  de  parler  ,  mais  encore  de  fe 
lever  &  de  marcher  ;  ce  qui  étonna  beau¬ 
coup  tous  ceux  qui  l’avoient  vu  dans  le  cou¬ 
rant  de  fa  maladie  ,  &c  qui  en  avoient  entiè¬ 
rement  défefpéré.  Il  fut  enfuite  de  mieux 
en  mieux  :  je  le  purgai  pluheurs  fois  ;  &  9 
au  bout  d’un  mois  ,  il  fut  parfaitement 
rétabii. 

Dans  le  même-tems  que  je  traitois  ce  ma-* 
Jade  ,  je  fus  mandé  pour  aller  à  une  habita¬ 
tion  ,  à  environ  quatre  lieues  de  Cayenne  , 
voir  uneNégreffe  qui  avoit  été  brûlée  à  la 
partie  interne  de  la  cuiffè  &  jambe  gauche  9 
avec  de  l’eau  bouillante.  Au  bout  de  huit 
jours  de  cet  accident  ,  &  dans  le  tems 
qu’elle  ne  fouffroit  prefque  plus  ,  elle  fut 
vivement  attaquée  de  tous  les  fymptômes 
du  tétanos  :  lorfque  j’y  fus  ,  elle  étoit  à  fou 
deuxieme  jour  feulement  ,  mais  dans  un 
état  où  il  n’y  avoit  plus  de  reffource  :  lés 
dents  étoient  fi  ferrées  ,  qu’il  ne  me  fut  ja¬ 
mais  poffible  de  les  féparer  feulement  d’une 
ligne  ;  tout  le  corps  étoit  d’une  roideur  ex¬ 
traordinaire  ;  la  refpiration  étoit  des  plus 
laborieufes  ;  le  pouls  éroit  petit ,  ferré  ,  Ôc 
très-irrégulier.  Enfin  ,  elle  ne  parloir,  n’en- 
tendoit  ni  ne  voyoit  :  tout  fon  corps  étoit  > 
depuis  la  tête  jufqu’auxpieds  ,  couvert  d’une 
lueur  froide  :  elle  refia  dans  cet  état  jufqu’au 
troifiememe  jour  ,  qu’elle  mourut. 
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On  peur  dire  que  cette  malheureufe  fut 
abandonnée  à  fan  trille  fort  :  il  ne  lui  fut 
adminiftré  abfoiument  aucun  remede  ;  Sc  s 
quoiqu’elle  appartînt  au  plus  riche  habitant 
de  cette  Colonie  ,  je  crois  que  la  négligen¬ 
ce  qu’on  eut  ,  non-feulement  pour  fon  té¬ 
tanos  ,  mais  encore  pour  fa  maladie  pre¬ 
mière  y  fut  la  caufe  de  fa  mort. 

Je  pourrois  rapporter  plulieurs  autres  ob- 
fervations  à-peu-près  de  la  même  nature  de 
celles  que  je  viens  de  décrire  ;  mais  je  crois 
qu’en  voilà  allez  pour  faire  connoître  les 
différences  de  cette  maladie.  Je  me  vois 
obligé  cependant  d’en  rapporter  encore 
une  dont  je  n’ai  pas  fait  mention,  <5c  qui  eft 
fort  effentielle  à  connoître  ,  d’autant  plus 
que  cette  efpece  de  tétanos  fe  guérit  prefque 
toujours: il  différé  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire  ,  en  ce  que  tous  les  fymptômes 
fe  déclarent  très-lentement.  Après  un  cer¬ 
tain  terme  de  la  maladie  ,  il  furvient  ,  par 
intervalle  ,  des  mouvemens  convullifs  ,  qui 
arrivent  quelquefois  toutes  les  heures  ,  les 
demi-heures  &  les  quarts-d’heures  ;  d’autres 
fois  toutes  les  deux  ou  trois  minutes  :  les 
mâchoires  ne  fe  ferment  jamais  exacte¬ 
ment;  &la  déglutition  fe  fait  toujours  allez 
bien  :  le  tronc  ^  au  lieu  de  fe  courber  poflé- 
rieurement  ,  femble  fe  courber  en  devant; 
le  malade  ne  peut  relier  couché  ,  &  eff 
obligé  de  fe  tenir  debout;  la  feule  fituation 
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qin!  peut  prendre  pour  repofer  eft  de 
fe  coucher  fur  le  bord  d’un  lit  &  furie  ven¬ 
tre  ,  ayant  les  pieds  à  terre.  Dans  cette 
efpece  de  convulfiort  ,,  qui  ne  différé  pas 
beaucoup  de  ce  qu’on  appelle  emproftko- 
tonos  ,  la  fievre  fe  déclare  avec  allez  de 
violence  fur  la  fin  ,6c  excite  toujours  une 
fueur  très-abondante  ,  de  laquelle  la  nature 
femble  fe  fervir  pour  expulfer  en  dehors  la 
matière  moroifique  1  on  pourroit  ranger 
cette  maladie  dans  la  dalle  des  chroniques  ; 
car  j  en  ai  vu  qui  ont  dure  jufqu’à  quatre  ou 
cinq  mois  :  mais  communément  le  terme 
eft  de  deux  ou  trois  mois  ,  avant  qu’on  en 
loit  totalement  guéri.  Quoiqu’on  emploie 
une  très-grande  quantité  de  remedes  dans 
cette  maladie  ,  il  femble  néanmoins  que  la 
guérifon  ne  foit  qu’un  pur  ouvrage  de  la  na¬ 
ture  :  cependant  les  remedes  donc  je  me 
fuis  fervi  dans  le  tétanos  que  j’ai  décrit 
fcmbîoient  quelquefois  produire  du  fou- 
lagement  dans  cette  maladie  ,  fur-tout  les 
caïmans  ,  tels  }  par  exemple  ,  que  le  fyrop 
de  diacode  6c  le  fel  fédatif  dfHomberg. 
Lorfque  la  fievre  fe  déclare  ,  les  légers  fu- 
dorifiques  paroilfent  indiqués  ,  de  même 
que  les  purgatifs  ,  fi-tôt  qu’il  arrive  un  peu 
de  relâchement. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ou 
voit  que  le  tétanos  des  adultes  différé  ,  en 
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quelque  chofe  de  celui  qui  attaque  les  nou¬ 
veaux  nés. 

Je  n’ai  jamais  eu  occafion  de  remarquer 
cette  derniere  efpece  de  convuifion  que  je 
viens  de  décrire  /  avant  le  neuvième  jour  de 
leur  naiffance  :  le  tétanos  qui  leur  eft  fi 
familier,  ne  différé  pas  beaucoup  de  ce  que 
les  Auteurs  appellent  opifthotonos  :  à  la  vé¬ 
rité  y  la  tête  ne  tend  pas  à  fe  courber  en  ar¬ 
riéré  ,  comme  ils  ont  tous  dit  ,  mais  feule¬ 
ment  le  tronc. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  remedes 
dont  j’ai  fait  mention  fuient  les  feuls  dont 
on  a  coutume  de  fe  fervir  pour  cette  ma¬ 
ladie  :  il  y  en  a  qui  vantent  beaucoup  les 
purgatifs  draffiques ,  adminiftrés  dès  les  pre¬ 
miers  te  ms  de  la  maladie  ,  de  même  que  les 
lavemens  les  plus  flimulans  ,  comme  celui 
de  tabac  ,  &c.  Ces  mêmes  perfonnes  ,  fi 
on  les  en  croit ,  fe  fervent  avec  fuceès  d’em¬ 
brocations  faites  avec  l’efprit-de-vin  ,  dans 
lequel  on  diffout  une  très- grande  quantité 

opium  ;  d’autres  affurent  avoir  guéri  du 
tétanos  en  frottant  le  corps  du  malade  avec 
de  la  thériaque.  Tous  ces  remedes,  auffi  in- 
fufffans  les  uns  que  les  autres  ,  ne  font 
vantés  que  par  des  empyriques  ,  qui  non- 
feulement  n’ont  aucune  connoiffance  de  la 
nature  de  certe  maladie  ,  mais  encore  moins 
de  la  véritable  flruffure  de  nos  parties ,  ni 
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de  l’a&ion  réciproque  des  forces  vitales  & 
animales.  Il  fuffic  qu’ils  aient  employé 
quelqu’un  de  ces  remedes  ,  dans  cette  der^ 
niere  efpece  de  convulfion  que  j’ai  décrite  , 
&  qui  a  tant  de  rapport  à  Yemprofthotcnos  , 
dont  la  nature  feule  opéré  ,  la  plupart  du 
tems  ,  la  guérifon  ,  pour  fe  perfuader  que 
ce  font  des  remedes  infaillibles  pour  toutes 
fortes  de  tétanos . 

Je  rapporterai  ,  à  cet  égard  ,  un  exem¬ 
ple  ,  pour  prouver  combien  le  préjugé  a 
d’empire  dans  un  pays  où  la  vérité  eft  fi  peu 
connue.  Dans  le  mois  d’Août  1767  ,  un 
Commis  au  Contrôle  eut  une  maladie  allez 
conlidérable  ;  c’étoit  une  fievre  double- 
tierce-continue.  Cette  maladie  ne  fe  ter- 
minaqu’au  bout  de  deux  feptenaires;  enfuite 
le  malade  relia  cinq  ou  fix  jours  lans  fievre  9 
&  fe  trouvant  très-bien.  Il  étoit  logé  dans 
une  petite  chambre ,  qu’on  avoit  fabriquée  au 
galetas  d’une  des  plus  hautes  maifons  de 
Cayenne;  de  façon  qu’un  matin  il  fe  mitàfa 
fenêtre  ,  qui  précifément  donnoit  fur  la  mer, 
où  il  refia  un  certain  tems ,  par  le  plaifir  qu’il 
avoit  de  refpirer  un  air  allez  frais  ,  venant 
du  côté  du  Nord  ;  mais  3  peu  de  tems  après  , 
il  relfentit  d’abord  un  roidilîement  allez 
conlidérable  à  la  mâchoire  inférieure  :  le 
mouvement  de  la  langue  &  la  déglutition 
devinrent  un  peu  difficiles  ;  les  mufcîes  du 
dos  fe  roidirent  aulfi  peu  après  de  façon 
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que  tous  ces  fymptômes  durèrent  jufqu’au 
huitième  jour,  fans  empêcher  le  malade  de 
fe  promener  ;  enfuite  les  chofes  devinrent 
lin  peu  plus  férieufes,  &  le  malade  ne  pou¬ 
voir  plus  relier,  non-feulement  couché ,  mais 
encore  affis  dans  un  fauteuil  ;  il  fe  tenoit 
toujours  debout  >  &  légèrement  courbé  en 
devant. 

11  avoit  de  petits  mouvemens  convullifs 
qui  le  prenoient  par  intervalle ,  &  que  la  vue 
de  certaines  perfonnes  augmentoit  confidé- 
rabîement.  Je  fais  que  je  n’ai  jamais  entré 
dans  fa  chambre  qu’il  m’en  eût  d’alfez  con- 
fidérabîes.  Il  m’a  avoué  plufieurs  fois  qu’il 
ne  pouvoit  jamais  me  regarder  fans  que 
ces  mouvemens  ne  lui  vinfient  tout  de  fuite  : 
je  n’étois  pas  le  feul  qui  produisît  en  lui 
cet  effet  fingulier  ;  plufieurs  femmes  ,  qui 
avoient  coutume  d’aller  le  voir  ,  lui  impri- 
moient  à-peu-près  la  même  fenfation.  Il 
refia  dans  ce  même  état  environ  quinze 
jours  :  pendant  ce  tems~là  je  ne  lui  admi- 
nillrai  d’autres  remedes  que  ceux  dont  j’ai 
déjà  fait  mention  :  leur  effet  ne  fut  point 
fuivi  d’une  guérifon  prompte  ,  d’autant  plus 
que  j’ai  fait  obferver  que  ces  maladies  font 
toujours  longues.  Le  malade  découragé  de 
cela ,  &  aidé  des  confeils  de  quelques  bon¬ 
nes  femmes  ,  fe  ht  porter  chez  un  empy- 
rique  ,  où  il  refia  deux  ou  trois  mois  : 
j’ignore  les  remedes  dont  il  s’efl  fervi  pour 
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le  traiter;  mais  il  fuffit  que  le  malade  guérît, 
pour  que  le  public  aveugle  regardât  cette 
-cure  comme  une  efpece  de  miracle  &  cet 
empyrique  muni  de  la  Tcience  nécefïaire 
pour  guérir  toutes  les  elpeces  de  tétanos. 

Quantité  d’habitans  de  cette  Colonie 
prétendent  encore  avoir  des  remedes  infail¬ 
libles  contre  cette  maladie  :  ces  prétendus 
remedes  font  tous  tirés  du  régné  végétal , 
&'  ne  produifent  de  bons  effets  ,  qu’autant 
qu’ils  font  donnés  par  des  Negres  ou  des 
Créoles  peu  inflruits.  Je  connois  plulieurs 
perfonnes  dont  l’éducation  efl  très— diftin- 
guée  ,  &  qui  ont  une  foi  fînguliere  à  ces 
fecrets;  ils  croiroient  même  manquer  effen- 
tiellement  à  la  promeffe  qu’ils  ont  faite,  la 
plupart  du  tems ,  à  des  Negres,  s’ils  les  fai- 
fbient  connoître  ,  fur  -  tout  à  des  perfonnes 
de  l'Art.  Toutes  les  fois  qu’ils  fe  fervent  de 
ces  remedes  ,  <3 c  dont  le  fuccès  ne  répond 
pas  à  leurs  belles  promefies  ,  ils  difent  pour 
raifon  ,  ou  que  le  malade  a  été  faigné  ,  ou 
qu’il  a  pris  quelques  remedes  donnés  par  des 
Médecins  ou  par  des  Chirurgiens  ,  auquel 
cas  il  n’efl  plus  pofîible  de  les  guérir.  Mais 
feroit-ce  des  moyens  de  fupercherie  ?  Non  ; 
ce  n’efl  que  la  fuite  d’un  préjugé  dont  l’i¬ 
gnorance  la  plus  profonde  efl  la  bafe  prin¬ 
cipale. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  on  me 
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taxera  peut-être  de  quelques  motifs  de  jalon» 
fie  ;  mais  ceux  qui  auront  de  véritables- 
connoiilances  pathologiques  &  thérapeuti¬ 
ques  me  rendront  jufîice.  Ils  favent  tous 
que  ce  n’eft  pas  fur  quelque  fimple  fait  que 
Pon  peut  affeoir  les  fuccès  d’une  méthode. 
Un  grand  nombre  d’obfervations  faites  par 
des  perfonnes  infimités ,  en  faveur  de  quel¬ 
que  remede  ,  ne  fuffifent  quelquefois  pas 
pour  l’affirmer  bon. 

Je  ne  doute  pas  un  infiant  que  ,  dans 
3e  grand  nombre  de  plantes  qui  font  dans  ce 
valte  pays-ci  ,  il  n’y  en  ait  qui  aient  des 
vertus  fupérieures  ;  mais  leur  effiai  deman- 
deroit ,  au  moins ,  à  être  fait  par  des  perfon¬ 
nes  un  peu  plusinflruites  que  des.Negres*  & 
qui  auroient  quelques  connoiffiances  fur  leur 
nature  &  fur  celles  des  maladies.  Je  me 
ferai  toujours  un  devoir  elfentiel  d’effayer 
ces  différens  remedes  y  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  me  les  faire  connoître  ;  je  tâcherai 
d’obferver  ,  avec  toute  forte  d’impartialité  9 
fi  réellement  ils  font  dans  le  cas  de  produire 
quelque  bon  effet  ou  non. 

Je  n’entrerai  pas  plus  avant  dans  une  ma¬ 
tière  qui  me  paroît  auffi  épineufe  que  cel¬ 
le-ci  ,  me  réfervant  à  un  tems  où  l’obferva- 
tion  &  l’expérience  pourront  nous  procurer 
quelques  rayons  de  lumières  pour  mieux 
parcourir  ce  chemin  obfcur  ,  &  rempli  d&. 
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ténèbres.  En  attendant  ,  il  feroit  à  délirer 
que  quelqu’un  ,  jaloux  des  progrès  de  la 
médecine  ,  &  ami  de  l’humanité  ,  voulue 
nous  tracer  *  d'après  de  bons  principes  phy- 
liologiques  &  pathologiques*  une  route  nou¬ 
velle.  Je  l’affirme  d’avance  ;  je  n’aurai  pas 
de  devoir  plus  effentiel  que  de  la  fuivre ,  Sc 
de  mettre  toujours  en  exécution  tous  les 
préceptes  qu’on  pourra  me  preferire  à  cet 
égard.  Ce  feroit  une  récompense  bien  fia- 
teufe  pour  moi  ,  fi  j’avois  le  bonheur  de  voir 
que  ce  foible  Mémoire  eût  pu  y  contribuer, 
en  quelque  chofe. 


LETTRE 


A  M.  ROUX  ,  fur  les  Maladies  hyflèri - 
que  s  ;  par  M.  La  B  O  RDe  ,  Médecin - 
Renfionnaire  de  la  V  ille  du  Mas  -  d' 
génois . 

Monsieur, 

Je  vois  avec  phiiir  que  vos  Journaux  , 
en  faifant  connoître  tous  les  nouveaux 
moyens  de  guérir  ,  n’ont  d’autre  but  que 
de  multiplier  les  différentes obfervations  qui 
doivent  concourir  à  conftater  ces  moyens  , 
&  d’engager  les  Médecins  à  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  à  éclaircir  ,  par  les  divers 
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fuccès  qu’ils  en  éprouvent  dans  les  mala¬ 
dies  ,  les  ténèbres  épaiffes  où  nous  jetteroit 
prefque  toujours  Ja  trop  fcrupuleufe  re¬ 
cherche  des  eau  Tes  premières  des  maladies. 

S’il  eft  quelques  -  unes  de  ces  maladies 
dans  la  théorie  defqueîles  l’amour  de  l’opi¬ 
nion  6c  du  fyflême  ait  rendu  plus  flottant 
FeTprit  des  Médecins  de  tous  les  âges ,  c’eft , 
fans  contredit  j  la  dalle  des  maladies  hyfté- 
riques.  Quoi  de  plus  fingulier  ,  en  effet  , 
que_  cette  variété  d’idées  qu’a  produites  chez 
les  Médecins,  tant  anciens  que  modernes  , 
îa  multiplicité  des  fymptômes  fous  lefquels 
fe  joue  ,  comme  un  Protée  ,  la  paflion 
hyftérique  ?  Avec  quelle  bizarrerie  l’anti¬ 
quité  n’avoit-elle  pas  prononcé  que  la  ma¬ 
trice  ,  feule  organe  viélime  de  cette  maladie  , 
en  éprouvoit  encore  un  million  d’autres? 
Quel  efprit  de  vertige  îa  faifoit  regarder 
comme  un  autre  animal  dans  l’animal*  même  ? 
fîeureufement  que  le  tems  ,  ce  pere  de  la 
médecine,  a  diffipé  le  voile  de  l’erreur ,  6c 
que  le  fîecle  où  nous  vivons  ,  en  produifant 
des  génies  obfcrvateurs  6c  curieux  ,  a  déve¬ 
loppé  ,  dans  la  connoifîance  de  la  machine 
humaine  ,  une  infinité  de  traits  lumineux 
enfévelis  ,  couverts  ,  jufqu’à  nous ,  du  voile 
de  l’ignorance, ou  des  erreurs  de  la  fuperlfi- 
tion  ! 

Quel  nouveau  jour  n’ont  pas  donné  ,  en 
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effet ,  aux  maladies  nerveufes  ,  les  Ouvra¬ 
ges  célébrés  de  Sydenham  ,  d’Hoffman  ,  de 
Boherhaave ,  &  Ton  illuffreCommentateur? 
Quelles  belles  connoifïances  n’ont  pas  jet- 
tées  fur  la  ftrudure  de  la  fibre  les  expé¬ 
riences  de  Baglivi ,  Bellini,  6c  tant  d’autres  ? 
Mais  ,  tel  eft  le  fort  des  chofes  humaines  , 
que  les  découvertes  ,  même  les  plus  inré- 
reffantes  ,  les  plus  raifonnables  ,,  les  mieux 
conftatées  par  les  faits ,  ne  laiffent  pas  d’é¬ 
prouver  des  contradidions  ,  &  de  faire 
paffer  leurs  Auteurs  pour  des  gens  à  idées  6c 
à  fyffême.  Mais  le  fage  fait  fe  confoler  & 
prifer  le  farcafme  ce  qu’il  vaut ,  affez  con¬ 
tent  d’avoir  trouvé  ,  dans  le  cours  de  fa 
vie  ,  une  vérité  utile.  Telle  eft  aujourd’hui 
la  pofition  de  M.  Pomme  :  fa  méthode  , 
dont  j’ai  vu  d’heureux  fuccès  ,  &c  que  j’ai 
moi-même  fouvent  employée  avec  fruit , 
n’a  pas  peu  contribué  à  redifier  mes  idées 
fur  la  nature  des  maladies  nerveufes  ;  <Sc  je 
crois  lui  devoir  hommage  de  quelques  cures 
où  j’ai  eu  le  bonheur  de  réuffir  avec  le  fe- 
cours  de  fes  lumières.  Voici  un  cas,  en  ap-i 
parence  ,  femblable  à  celui  que  rapporte 
M.  Dufau  ,  Journal  d’Aout  ,  pag.  120.  En 
lifant  fon  Obfervation  j’y  ai  retrouvé  ,  à 
peu  de  chofe  près  ,  le  tableau  des  fymp- 
tômes  que,  deux  mois  auparavant  ,  j’avois 
apperçus  dans  la  malade  qui  fait  le  fujet  delà 
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mienne:  quelques  particularités  cependant^, 
mais  fur- tout  l’ablence  de  la  fievre  ,  nie  dé¬ 
cidèrent  à  une  méthode  toute  oppofée  à 
celle  de  ce  Médecin.  J’ai  eu  ,  ainfi  que  lui  , 
le  bonheur  de  gué-rir  radicalement  ma  ma¬ 
lade.  Eft~il  étonnant  que  ,  fi  éloignés  dans 
l’idée  de  la  caufe  ,  nous  l’ayons  été  fi  fort, 
dans  le  traitement  ? 

J1  s’agit  d’une  jeune  demoifelle  de  cette 
ville  ,  âgée  de  douze  ans  ,  graffe  ,  6c  d’une 
couleur  vermeille.  Elle  tombe  fubitement 
dans  une  cardialgie  effrayante  ,  qui  bientôt 
eft  fuivie  d’une  lueur  froide  ,  &  d’une  vraie 
lyncope.  On  lui  donne  de  l’eau  tiede  ,  de 
l’huile,  un  lavement  ;  elle  évacue,  par  haut 
6c  par  bas  >  une  matière  verdâtre  :  elle  en 
eft  fouîagée.  Le  foir  même  du  jour  elle  a 
une  fécondé  attaque  de  lypothimie.:  on  lui 
donne, je  crois, les  mêmes  lecours;  le  paroxyf- 
me  fe  calme.  Le  lendemain  on  la  purge  s 
elle  fut  très-bien  vuidée.  La  nuit  fuivante  , 
elle  eut  une  troifieme  attaque  plus  violente 
que  les  deux  précédentes  ,  6c  dans  laquelle 
on  commença  d’appercevoir  quelques  mou- 
vemens  convulfifs.  Je  fus  mandé  le  len¬ 
demain.  La  malade  étoit  très-bien,  fans  la 
moindre  émotion  dans  le  pouls;  la  langue 
étoit  un  peu  grisâtre ,  peu  chargée  ,  6c  les 
vifceres  du  bas-ventre  en  très-bon  état.  Je 
m’informai  de  madame  fa  merefielle  n’au~ 
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roît  pas  encore  obfervé  chez  fa  fille  quelque 
ligne  précurfeur  de  puberté  :  elle  me  dit  que- 
non;  mais  que,  quelque  peu  quelle  parue 
conformée,  elle  penfoit  que  fon  mal  pourroit 
bien  venir  delà.  Sur  les  queftions  que  je  lui 
fis  enfuite  des  fentimens  qu’elle  éprouvoit 
dans  fes  accès  de  lypothimie  ,  elle  me 
répondit  qu’elle  fentoit  d’abord  dans  le  ven- 
vent  >  comme  une  boule  qui  rouloit  ,  8c 
qu’à  mefure  qu’elle  montoit  ,  elle  fe  fentoit 
tomber  en  défaillance  ,  jufqu’à  ce  qu’arrivée 
à  l’orifice  de  l’eflomac  ,  8c  delà  à  la  gorge  5 
elle  perdoit  totalement  la/ connoiffance  8c 
la  parole. 

J’entendis  qu’on  parloit  dé  plénitude 
d’eflomac  ,  de  quelque  foupçon  de  vers  ,, 
de  crudités  que  la  malade  avoir  mangées  la 
veille  de  fa  première  attaque  :  on  me  pro- 
^ofoit  de  lui  donner  l’émétique  ;  car  ,  dans 
te  pays-ci ,  comme  ailleurs  ,  tout  le  monde 
veut  être  Médecin.  J’éloignai  cette  idée  ; 
je  mis  en  avant  tous  les  dangers  où  pourroit 
jetter  l’application  de  ce  remede.  On  goûta 
les  raifons  que  j’avois  de  regarder  tous  ces 
fymptômes  comme  un  prélude  de  vapeurs 
hyllériques  :  j’affurai  qu’au  lieu  de  vomitifs 
8c  de  purgatifs  on  ne  devoit  employer  que 
des  humeétans  ,  des  anodins  y  de  légers 
anti-fpafmodiques.  On  me  laiffa  faire*  ;  on- 
me  livra  la  malade. 
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Je  n’avois  encore  été  témoin  d’aucune 
attaque.  Je  me  contentai  ,  pour  cette  fois  , 
d’ordonner  la  boiffon  du  petit-lait  altéré  de 
quelques  feuilles  de  méîiffe  ;  je  ne  tardai 
pas  à  fatisfaire  ma  curiofité.  Le  foir  même 
on  court  me  dire  que  la  malade  eft  dans 
l’attaque  :  je  m’y  rends.  Je  la  trouve  dans 
des  agitations  convulfives  des  bras  8 c  des 
yeux  ,  pouffant  ,  de  tems  à  autre  ,  des  cris 
perçans  ;  je  veux  la  queffionner  9  elle  ne 
me  répond  point.  Aux  mouvemens  con- 
vulfifs  ,  bientôt  fuccedent  des  ris  involon¬ 
taires  ;  ils  ceffent  pour  un  moment  :  les 
bras  fe  roidiffent  encore.  La  malade  veut 
s’élancer  du  lit  ,  on  la  retient  avec  peine; 
8c  après  quelques  ris ,  qui  reparurent  en¬ 
core  avec  grincement  des  dents  ,  j’apperçus 
un  tremblotement  de  la  lèvre  inférieure  , 
qui  me  fit  annoncer  des  larmes  dont  l’écou¬ 
lement  ,  qui ,  en  effet ,  arriva  bientôt  après , 
termina  cette  fcène  fingufiere.  La  malade  , 
quoique  bien  revenue  à  elle  ,  ne  pouvoir 
cependant  parler  ;  mais  elle  fai  foi  t  des  figues 
qui  certifioient  qu’elle  étoit  dans  une  par¬ 
faite  connoiffance.  Elle  voulut  fe  faire  pro¬ 
mener  ;  mais  il  lui  fut  impoffible  de  fe  tenir 
fur  fes  jambes  :  elles  traînoient  comme  fi 
elle  eût  été  paralytique. 

Ce  fymptôme  ,  fuccédant  à  ceux  dont 
j’ai  parlé  plus  haut ,  effraya  la  famille  ,  de 
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l’idée  de  convulfions  d’un  tout  autre  genre  ; 
mais  je  pris  fur  moi  d’afiurer  qu’elles  n’au- 
roient  aucune  mauvaife  fuite.  J’ordonnai 
alors  une  potion  anti-  fpafmodique  ,  faite 
avec  l’eau  de  mélifie  r  quelques  gouttes  ano¬ 
dines  ,  &  un  peu  de  cafloreum  ,  à  prendre  * 
la  nuit  &  le  lendemain  ,  par  cuillerées ,  pour  - 
tâcher  de  calmer  l’érétifme  du  genre  ner¬ 
veux  ,  &  ramener  les  efprits  fougueux  à 
une  diftribution  plus  égale  &c  plus  tranquille. 
Je  fis  préparer  un  bain  pour  le  lendemain. 
On  y  avoit  mis  la  malade  avant  mon  ar¬ 
rivée;  mais  elle  y  fouffrit  tant  ,  me  dit-on  , 
elle  y  devint  fi  rouge  &  fi  animée  ,  qu’on 
avoit  été  obligé  de  l’en  tirer  très-vîte  ,  de 
peur  de  l’y  voir  expirer.  Je  me  doutai  qu’on 
l’avoit  mife  dans  l’eau  plus  chaude  qu’il  ne 
falloit  :  aufii  ,  en  recommandant  la  réité¬ 
ration  du  remede  le  plus  efficace  que  je 
croyois  pouvoir  propofer  >  priai-je  d’atten¬ 
dre  que  je  fuffie  préfent  ,  pour  mettre  moi- 
même  l’eau  au  degré  de  chaleur  conve¬ 
nable.  On  fut  fort  furpris  de  voir  que  je  la 
voulus  agréablement  fraîche.  J’y  fis  plonger 
la  malade  ,  qui  fe  plaignit  beaucoup  de  fa 
froideur:  elle  y  grelotoit  *  <5 c  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  obtenir  qu’elle  y  de¬ 
meurât.  Je  confeilîai  qu'on  l'y  mît  aïnfi  le 
matin  &  le  foir  :  elle  s’y  accoutuma  peu-à- 
1  peu  ;  elle  y  refloit ,  chaque  fois  ,  une  heure  ; 
elle  y  prenoit  un  verre  de  petit-  lait ,  &  n’en 
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fortoit ,  que  pour  prendre  un  forameî!  long 
&c  tranquille.  Je  lui  fis  appliquer  fur  le  nom¬ 
bril  1  'emplâtre  galbanum  ,  pour  le  porter 
tout  le  tems  qu’elle  feroit  malade.  Cet  or¬ 
dre  (impie  de  remede  ainfi  établi ,  j’eus  la 
fatisfadion  de  voir  les  paroxy fines  hy Ibéri¬ 
ques  diminuer  fenfïblement  de  fréquence  Ôc 
d’intenfité.  Il  falloit  le  favoir  pour  diflin— 
guer  la  malade  dans  la  compagnie  qui  l’en- 
vironnoit  :  on  n’avoit  lieu  de  la  reconnoître 
qu’à  la  foibleffe  des  jambes  ,  pour  laquelle 
on  fut  obligé  de  la  foutenir  pendant  plu- 
fieurs  jours  ,  lorfqu’elle  vouloit  marcher  : 
du  refie ,  elle  étoit  de  très-bon  appétit ,  & 
ne  fe  plaignoit  que  d’être  un  peu  obfervée* 
Peu-à-peu  les  accès  hyftériques  difparurent; 
les  jarrets-  fe  fortifièrent  ;  Ôc  ,  au  bout  de 
deux  ou  trois  femaines  ,  je  confeillai  à  fes 
parens  de  la  mener  à  la  campagne  ,  où  elle 
fe  rétablit  parfaitement  dans  peu  de  jours. 
Elle  n*a  plus  eu  la  moindre  attaque  ;  &  ,  de¬ 
puis  trois  mois  ,  les  phafes  de  la  lune  n’ont 
produit  dans  (on  corps  aucune  altération 
fenfible  ;ce  que  j’avois  prié  madame  fa  mere 
d’obferver. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  confirmer 
Fobfervation  précédente  ,  par  la  relation 
d’un  autre  cas  ,  qui  ne  conflate  pas  moins 
folidement  la  fupériorité  de  la  méthode  hu- 
meâante  ,  dans  les  maladies  nerveufes.  Une 
femme  du  village  de  Birac  ,  à  une  lieue  de 
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cette  ville  ,  me  fait  prier  de  l’aller  voir.  Elfe 
étoit  âgée  d'environ  cinquante-cinq  ans  : 
infirme  &  percîufe  depuis  quatre  ou  cinq 
ans ,  elle  avait  confulté  tous  les  Médecins  du 
pays ,  qui ,  pour  la  foulager ,  avoient  épuifé 
toutes  les  reffources  de  l’art  ;  mais  c’étoit 
en  vain  :  elle  n’en  étoit  pas  moins  malade, 
&  ne  pouvoir  faire  un  pas ,  ce  qui  l’obligeoit 
d’être  prefque  toujours  alitée.  Elle  fe  plai- 
gnoit  d’un  grand  feu  dans  tout  fon  corps, 
d’un  mal-aife  continuel  &  fourd  dans  les 
entrailles  ,  de  fréquens  tiraillemens  dans 
toutes  les  parties  membraneufes ,  fur- tout 
au  péricrâne  ;  d’effrayantes  palpitations  de 
cœur  :  elle  étoit  ordinairement  conflipée  , 
avoit  le  ventre  dur  &c  ferré,  les  urines  échauf¬ 
fées,  &  prefque  toujours  une  petite  fievre  , 
avec  une  chaleur  âcre  à  la  peau  ;  peu  d’ap¬ 
pétit  ,  &  beaucoup  de  vents.  Elle  me  dit 
être  dans  cet  état  de  langueurdepuis  que  la 
nature  avoit  cédé  chez  elle  fes  fecours  ordi¬ 
naires  :  elle  ajouta  que  les  Médecins  qu’elle 
avoit  confultés  l’avoient  tous  accablée  de 
faignées,  de  purgations,  &  fur-tout  de  beau¬ 
coup  de  pilules  &  poudres  de  toute  efpece  ; 
que  tout  cela  l’avoit  fi  échauffée  ,  &  ,  en 
même-tems,  fi  affoiblie  ,  qu’elle  ne  favoit 
plus  que  devenir.  Cette  femme  me  parut  fi. 
épuifée  ,  que  j'eus  peine  à  me  déterminer 
à  l’entreprendre.  Je  vis  qu’une  exceflive 
rigidité  de  la  fibre  ,  jointe  à  une  grande 
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féchereffe  dans  les  humeurs  ,  peut  -  être 
même  de  l’acrimonie  ;  qu'une  bile  adulte 
&  mélancolique,  avec  l’obftru&ion  de  beau¬ 
coup  de  vaiffeaux  ,  &  peut-être  la  coalition 
d’un  grand  nombre  d’autres  ,  alloient  m’of¬ 
frir  des  difficultés  terribles  dans  une  per- 
fonne  malade  depuis  long-tems ,  &  d’un  âge 
avancé.  Je  ne  pus  cependant  réfifter  aux 
empreiïemens  de  la  famille  ,  &  me  chargeai 
de  la  traiter.  Je  commençai  par  lui  prefcrire 
l’ufage  de  l’eau  de  poulet  ,  pour  fa  boifïon 
ordinaire  ,  permettant  néanmoins  qu’elle 
but  un  peu  de  vin  trempé  à  fes  repas  :  je 
voulus  que  fa  principale  nourriture  fût  de 
la  crème  de  riz  à  l’eau  un  peu  claire  ,  & 
légèrement  aromatifée  avec  la  cannelle  , 
ou  l’eau  de  fleurs  d’oranges  ,  pour  récréer 
fon  eftomac  :  par  ce  moyen  ,  les  humec- 
tans  acqueux  incommodèrent  moins ,  &c  paf- 
ferent  avec  allez  de  facilité.  Après  quelques 
jours  de  cet  ufage  ^  joint  à  celui  des  lavemens 
fréquens  ,  &  dis  pédiluves  ,  je  trouvai  fes 
entrailles  plus  fouples  ,  moins  atrophiées  ; 
les  tiraillemens  des  parties  membraneufes 
moins  vifs  &c  moins  fréquens.  Je  crus  pou¬ 
voir  me  déterminer  alors  à  l’ufage  du  demi- 
bain;  J’en  prefcrivis  un  par  jour  ;  &c  la  ma¬ 
lade  s’en  trouva  à  merveille  :  le  fommeil  de¬ 
vint  fenfiblement  plus  doux,  les  douleurs  fe 
calmèrent;  &  ,après  douze  ou  quinze  bains , 
elle  fe  portoit  infiniment  mieux.  L’hiver  ap- 
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jrochantj  je  fisfufpendre  l’u.fage  de  ces  re- 
nedes  :  elle  pafia  cette  faifon  un  peu  moins 
naïade  qu’auparavant.  Le  printems  fui- 
mnt  je  la  remis  au  premier  régime  ,  qu’elle 
éprit  encore  quelques  jours  ,  vers  le  mois 
le  Septembre  ;  &  ^  depuis  deux  ans  ,  elle 
ioirit  d’une  a  fiez  bonne  fanté. 

J’obferverai  que  >  pendant  que  la  malade 
itoit  dans  l’eau  x  elle  fouffroit  des  douleurs 
/ives  &  profondes  dans  les  nerfs  ,  difoit- 
îlle  ;  phénomène  que  j’ai  vu  arrivera  quel¬ 
ques  autres  dans  la  meme  circondance  ,  &c 
îotamment  à  une  dame  de  Bordeaux  ,  trai¬ 
te  par  M.  Pomme  x  dans  une  maladie  ner- 
i/enfe  laquelle  éprouvoit ,  dans  le  bain  , 
les  douleurs  à  la  faire  pleurer  ^  &  qui  fe 
diffipoienm,  dès  qu’elle  en  étoit  fortie.  De.- 
irroit-oYi  attribuer  cet  effet  à  l’effort  que  fe- 
'oient  les  particules  aiguës  de  l’eau  ,  fur  le 
fyftême  nerveux  &:  membraneux  dont  elles 
écarteroient  les  fibrilles  trop  rapprochées 
du  à  celui  des  filets  nerveux  même  >  qui  fe 
contraâeroient  fympathiquement,par  la  con¬ 
traction  du  tiffu  réticulare  de  la  peau  ,  pro¬ 
duite  par  la  comprefïion  du  bain  ?  üu  ne 
feroit-il  pas  croyable  que  ces  deux  caufes 
concourent  à  la  fois  à  produire  cet  effet  ? 
Ces  conjectures  ne  nous  meneroient-elles 
pas  à  croire  que  l’edènce  des  maladies  ner- 
veufes  confident  dans  l’exficcation  &  la  roi- 
deur  des  nerfs ,  &  vraifemblablemen't  même 
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dans  l’imperméabilité  de  quelques-uns  qui  * 
par-là  ,  ne  pouvant  donner  paflage  au  fluide 
animal ,  l’égarent  dans  ces  reflux  irrégu¬ 
liers  ,  dans  cette  ataxie  ,  pour  m’exprimer 
d’après  Sydenham  ,  qui  décele  fi  bien  les  pa- 
roxyfmes  hyflériques  &  hypocondriaques  ? 
Eft-on  reçu  enfulte  à  taxer  de  partialité  ,  &c 
d’une  efpece  de  fureur  pour  les  fyfiêmes 
nouveaux  ,  ceux  qui  ,  après  de  mûres  ré¬ 
flexions  ,  des  expériences  multipliées,  mais 
fur-tout  d’heureux  fuccès  >  font  ,  pour  ainfi 
dire  menés  par  la  main  de  la  nature  ,  &. 
ne  prennent  que  des  vues  qu’elle  femble 
manifefler  fi  clairement  ? 

Non  ex  intelleclis  caujîs  >  fed  ex  obfer- 
vatione  fideli  ejfechium  ,  morbos  cognofcere 
&■  curare.  Van  Swieten  §.  587. 

l’ai  l’honneur  d’être  ,  &c„ 
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LETTRE 

De  M.  ÏE  B  T  ANC  y  Chirurgien-Lithoto~ 
rnifle  de  ï Hôtel  -  Dieu  dé Orléans  ,  Pro- 
fejfeur  d’ Anatomie  &  d' Opérations  aux 
Ecoles  royales  de  Chirurgie  de  la  mime 
vie  ,  de  ï Académie  royale  de  Chirurgie 
de  Paris  ,  de  celle  des  Sciences  de  Rouen 
&  Dijon  y  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Montpellier  &  de  celle  de  Clermont - 
Ferrand  ;  à  M.R  O  U  X  ,  A  ut  fur  du* 
Journal  de  Médecine » 

Monsieur, 

Vous  favez  que  la  cure  radicale  des  her¬ 
nies  confiée  à  faire  rentrer  les  parties  ,  & 
d  les  empêcher  de  fortir  de  nouveau.' Y) ans 
l’Extrait  que  vous  avez  eu  la  bonté"  de  faire 
de  irvon  Ouvrage  ,  vous  avez  fait  connoître 
que  ma  méthode  de  les  opérer  fatisfait , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  à  ces 
deux  conditions  :  de  nouvelles  preuves  de 
•cette  vérité  ,  &  quelques  réflexions  que 
j’y  ai  jointes  ,  vous  paroîtront  peut-être 
mériter  place  dans  votre  Journal.  Si  vous 
les  jugez  telles  ,  je  fuis  perfuadé  que  les 
personnes  de  l’Art  vous  fauront  gré  'de  les 
-avoit  publiées. 

Quoiqu’il  peut  fe  trouver  des  cas  où  la 
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hernie  paroît  après  notre  opération,  comme 
nous  l’avons  dit ,  pag.  1 1 9  6c  fui  v.  de  notre 
Ouvrage  ;  on  ne  doit  point  en  conclure 
qu’elle  a  ce  défaut  commun  avec  l’ancienne 
méthode:  l’expérience  prouve  que,  dans 
la  nôtre,  ces  cas  font  très-rares,  &  que  la 
plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  s’y 
font  foumifes  ne  font  plus  dans  la  néceL 
lité  déporter  le  bandage  ,  la  hernie  ne  for- 
tant  plus.  Permettez  moi  de  vous  faire  part 
des  nouvelles  obfervations  qui  pourront 
vous  en  convaincre. 

M.  Guillon  ,  l’un  des  Profeffeurs  de  nos 
Ecoles,  dont  j’ai  rapporté  les  obfervations, 
pag.  37  &  fuiv.  de  mon  Ouvrage  ,  opéra  , 
le  6  Janvier  1768  ,  à  Châteaudun  ,  en  fui- 
vant  les  réglés  prefcrites  par  ma  méthode  , 
une  hernie  crurale  étranglée  ,  à  la  femme- 
de  »  chambre  de  madame  de  Couîmiers  , 
âgée  de  quarante  -  fept  ans.  Les  accidens 
cédèrent  immédiatement  après  l’opération  : 
la  plaie  a  été  cicatrîfé  le  douzième  jour  : 
la  hernie  n’a  plus  reparu  ,  &  elle  ne  porte 
aucun  bandage  ;  ce  qui  m’a  été  certifié  par 
M.Deflrées  ,  Dodeur  en  Médecine  à  Châ¬ 
teaudun  y  par  fa  Lettre  du  2.8  Octobre 
1768. 

M.  Dejan  >  mon  confrère,  dont  j’ai  rap¬ 
porté  les  obfervations  ,  pag.  28  &  36. de 
mon  Ouvrage  ,  a  fait  une  opération  d’une 
hernie  crurale  étranglée  ,  en  préfence  de 
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M.  de  la.  Croix  ,  avec  mon  dilatatoire  , 
le  25  Septembre  1768  ,  à  la  veuve  Poulin, 
âgée  de  loixante-neuf  ans  :  la  plaie  étoic 
cicatrifée  le  douzième  jour  de  l’opération; 
&  là  hernie  n’a  plus  reparu.  Mes  Con¬ 
frères  font  convenus  que  ,  s’ils  ne  s’étoient 
pas  munis  de  cet  infiniment  ,  ils  auroient 
été  forcés  de  débrider  avec  le  biftouri  , 
tantl’ilfuede  cette  hernie  étoit  ferrée 
Le  13  Septembre  1768  ,  M.  Petit  ,  âgé 
de  foixante-quatre  ans  ,  Contrôleur  du  Gre¬ 
nier  à  fel  de  J  an  ville  ,  étoit  attaqué  ,  de¬ 
puis  trois  jours  ,  d’accidens  graves  dont 
on  ignoroit  la  caufe  :  ceux  qui  le  gouver- 
noient  ne  fbupçonnerent  pas  qu’une  petite 
tumeur  ,  qu’il  portoit  dans  le  pli  de  la  cuifîe 
depuis  fon  enfance  ,  étoit  une  hernie  ,  &c 
qu’elle  pouvoit  être  la  caufe  de  tous  les  ac¬ 
cidens  ,  parce  que  le  malade  affuroit  n’en 
avoir  jamais  relîenti  aucune  incommodité  , 
l’ayant  toujours  regardée  comme  une 
glande.  Sa  famille  ,  voyant  augmenter  les 
accidens  ,  malgré  les  remedes  adminiilrés, 
fe  détermina  d’envoyer  chercher  un  Mé¬ 
decin  à  Orléans.  Celui-ci  reconnut  que 
tous  les  accidens  dépendoient  de  l’étran¬ 
glement  d’un  inteflin  ;  qu’il  y  avoit  toute 
apparence  que  cet  étranglement  étoit  à  la 
petite  tumeur  fituée  au  pli  de  la  cuiffe  , 
qui  étoit  un  peu  plus  grolfe  &  plus  fenfi- 
ble  qu’auparavant.  Sur  cet  avis  le  malade 
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Te  rappella  que  fa  raere  lui  avoit  dit  qu’é¬ 
tant  en  nourrice  elle  avoit  été  obligée  de 
lui  appliquer  un  bandage  ;  5c  on  m’envoya 
chercher. 

Je  trouvai  Je  malade  fans  pouls  ,  ou  du 
moins  très~miférable  ;  les  extrémités  froi¬ 
des  ,  n’ayant  plus  la  force  de  vomir:  un 
hoquet  fuffocatoire  nous  menaçoit ,  à  tout 
inflant ,  de  le  voir  expirer.  Je  reconnus  que 
cette  petite  tumeur  étoit  une  hernie  cru¬ 
rale  étranglée  ,  de  Tefpece  de  celle  qu’on 
appelle  maronnées  :  je  craignois  de  ne  pas 
réuffir  ,  parce  qu’on  m’avoit  appellé  trop 
tard.  Le  malade  paroiiToit  défefpéré  ;  fa 
famille  le  voyoit  périr.  Leurs  larmes  &  leurs 
prières  m’engagerent  à  rifquer  l’opération. 
Quoique  doutant  beaucoup  du  fuccès  ,  je 
Ja  fis  ,  en  préfence  de  deux  Chirurgiens  de 
cette  ville.  Je  ne  trouvai  pas  une  goutte  d’eau 
dans  le  fac  herniaire  ;  fymprôme  d’une  dif- 
pofition  gangréneufe  :  il  étoit  mince  ,  collé 
&  adhérent  à  une  petite  anfe  d’inteftin 
noir  ,  tendu  ,  6c  prêt  à  tomber  en  mortifi¬ 
cation  :  cette  hernie  refiembloit  à  celle  dont 
je  rapporte  l’obtervation  pag.  74  &  fuiv. 
de  ma  Nouvelle  Méthode  dé  opère  rer  les  Her¬ 
nies.  J’eus  beaucoup  de  peine  à  féparer  les 
adhérences  que  l’intefin  avoit  contradées 
avec  le  fac  ,  fur  -  tout  à  l’endroit  de  l'étran¬ 
glement  ,  &  où  le  fac  lui-même  étoit  adhé¬ 
rent  }  comme  on  le  trouve  ,  le  plus  ordi- 
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virement  ,  dans  une  ancienne  hernie  ,  qui 
:  été  comprimée  par  un  bandage.  Enfin  , 
arune  difieétion  attentive  ,  je  vins  à  bout 
le  détruire  ces  adhérences  ,  qui  m’empé- 
:hoient  de  trouver  un  endroit  par  où  je 
>ufTe  introduire  dans  Liffue  l’extrémité  du 
iiî aratoire.  J’introduifis  cet  infiniment  :  je 
lilatai  l’ifiue  ,  &  Linteftin  rentra.  Les  acci- 
iens  ceiTerent  immédiatement  après  l’opé- 
ation  ;  le  pouls  Te  rétablit  :  le  hoquet  cefîa  , 
e  ventre  s’ouvrit  par  cinq  à  fix  Telles  très- 
ibondantes ,  &  le  malade  pafia  la  nuit  afi’ez 
)ien.  Je  mis  feulement  dans  la  plaie  une 
languette  de  linge  fin  ,  que  j’introduifis 
lufques  dans  le  ventre  ,  pour  fervir  de  filtre 
aux  fuintemens  purulens  &  fanieux  ,  qui 
Jevoient  Te  détacher  de  la  furface  de  l’in- 
reftin  rentré  en  mauvais  état  ,  &  en  faci¬ 
liter'  l’écoulement  au-dehors  ,  afin  que  ces 
fuintemens  ne  s’épanchaffent  pas  dans  le 
bafTin  ,  comme  je  l’ai  recommandé  expref- 
fément  dans  la  note  de  la  page  83  de  mon 
Ouvrage.  Le  lendemain  ,  je  laififai  le  ma¬ 
lade  en  bon  état  ,  entre  les  mains  des  deux 
Chirurgiens  qui  avoient  été  préfens  à  l’o¬ 
pération. 

Cette  hernie  }  &  celle  dont  je  rapporte 
l’obfervation  ,  page  74  de  mon  Ouvrage  , 
pourroient  bien  être  des  hernies  de  naif- 
fance  ,  qui  font  plus  communes  qu’on  ne 
penfe. 
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Le  malade  éroit  attaqué  ,  depuis  le  mois 
de  Juillet  précédent  ,  dvune  toux  catar- 
raie  ,  qui  avoit  diminué  fon  embonpoint  9 
&  l’avoit  maigri.  MM.  Cocha  &  Danié  des 
Tâtureaux  ,  Docteurs-Régens  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  avoient  été  confultés 
fur  cette  maladie  ;  parleur  ordonnance  des 
10  &  a8  Août  de  la  même  année  ,  ils  lui 
avoient  ,  entr’autres  remedes  ,  prefcrit  le 
lait  d’ânelfe  :  comme  il  Pavoit  difcontinué  , 
depuis  les  accidens  de  l’étranglement  ,  je 
lui  en  lis  reprendre  l’ufage  dès  le  lendemain 
de  l’opération.  Il  paroît  que  cette  toux 
avoit  été  la  caufe  déterminante  de  l’étran¬ 
glement.  Pour  favoir  li  fa  hernie  avoit  re¬ 
paru  depuis  la  cicatrifation  de  la  plaie  ,  je 
lui  ai  écrit  vers  la  lin  de  Décembre.  Voici 
ce  qu’il  m’a  envoyé  dans  fa  réponfe. 

Nous  fou  {lignés ,  Maîtres  en  chirurgie 
»  à  Janviîle  ,  certifions  que  M.  le  Blanc  , 
»  ProfelTeur  de  l’Ecole  de  chirurgie  d’Qr- 
léans  ,  a  fait  en  notre  préfence  l’opé- 
«  ration  d’une  hernie  crurale  étranglée  ,  le 
13  Septembre  1768,  à  M.  Vêtit ,  fuivant 
»  fa  méthode  ,  &c  avec  fon  dilatatoire  (  a  )  ; 
»  que  ,  depuis  l’opération  &  la  cicatrifation 
»  de  la  plaie  ,  la  hernie  n’a  point  reparu  , 

[æ]  On  trouve  cet  inftrument  à  Paris,  chez 
le  fieur  Perret ,  Coutelier  ,  à  la  coupe  d’Or  ,  rue 
deda  Tixeranderie  ;  &  à  Orléans  ,  chez  le  fleur 
Lerat ,  Coutelier ,  rue  des  Minimes. 
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»  &  qu’il  n’eft  point  obligé  de  porter  de 
n  bandage  ;  la  cicatrice  paroiffant  former 
»  un  bouton  folide  ,  qui  empêche  les  parties 
»  de  s’échapper.  Ce  que  nous  certifions  véri- 
r>  table.  A  Janville  le  31  Décembre  1768. 

Signés  Pommier  &  Dufraisse.  « 
Joignez  ,  Monfieur  ,  ces  obfervations  à 
celles  rapportées  dans  mon  Ouvrage  ,  6c 
vous  en  conclurez  que  la  plupart  des  per- 
fonnes  opérées  fuivant  ma  méthode,  ne  font 
plusafîujetties  à  l’incommodité  du  bandage  , 
parce  que  la  hernie  ne  fort  plus.  Malgré 
cet  avantage  ,  je  ne  prétends  pas,  &  n’ai  ja¬ 
mais  prétendu  ,  comme  j*en  ai  prévenu  dans 
mon  Ouvrage  ,  pag.  119  6c  Clivantes ,  que 
la  hernie  ne  pût  jamais  paroître  après  mon 
opération.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que 
j’ai  entendu  dire  à  M.  le  Bran  ,  mon  Maî¬ 
tre  ,  6c  à  feu  M.  Arnaud  ,  dont  j’ai  tiré 
beaucoup  d’inftrudions  6c  de  lumières  fur 
cette  matière  ,  que  les  hernies  ne  guérif- 
foient  radicalement  ,  qu’autant  que  les  pa¬ 
rois  du  fac  adhéroient  ,  fe  colloient  6c 
s’uniffoient  enfemble  précifément  dans 
î’ifîue  herniaire  ,  comme  on  le  voit  quelque¬ 
fois  à  ceux  qui  ont  porté  long-tems  6c  conf- 
tamment  un  bandage. 

Fondé  fur  l’obfervation  de  ces  grands 
Maîtres  ,  Sc  fur  ma  propre  expérience ,  je  dis 
que  ,  pour  que  la  cicatrice  puiffe  former  une 
barrière  capable  Üempécher  les  parties  de 
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s'échapper  de  nouveau  ,  il  faut  ,  fur  toutes 
chofes  ,  que  les  parois  du  fac  puiffent  être 
rapprochées,  adaptées  l’une  contre  l’autre  , 
par  le  refferrement  de  l’iflùe  herniaire  , 
afin  quelles  puiffent  fe  coller  ,  fe  fouder  Ôc 
s’unir  enfemble  ,  comme  je  l’ai  dit  dans 
le  $j.  5  de  mon  Ouvrage  :  or  ,  dans 
notre  opération,  toutes  les  fois  que  les  pa¬ 
rois  de  ce  fac  ne  feront  point  appliquées  , 
adaptées  &  ferrées  l’une  contre  l’autre,  par 
la  ftridion  ou  relferrement  de  l’ilfue  ,  elles 
ne  pourront  fe  fouder  ni  s’unir.  En  confé- 
quence  de  ce  défaut  d’union  ,  il  doit  relier  , 
dans  Tiffue  herniaire  ,  même  après  la  cica- 
trifation  de  la  plaie  ,  un  trou  li fie  &  poli  , 
par  où  peuvent  gliffer  les  parties  qui  vien¬ 
nent  y  former  une  nouvelle  hernie. 

Cette  récidive  doit  néceiïairement  arri¬ 
ver ,  îorfque  l’on  rencontre,  dans  une  her¬ 
nie  |  une  grande  portion  d’épiploon  gan- 
grénée.  Dans  ce  cas  ,  on  eft  nécef- 
fité  d’abandonner  à  la  nature  ,1a  chute  ou 
la  féparation  de  la  plus  grande  partie  de 
cette  portion  épiploïque  ,  qui  fe  fait  par  la 
fuppuration  ;  mais ,  comme  cette  féparation 
eft  du  tems  à  fe  faire  ;  qu’elle  ne  fe  fait  ordi¬ 
nairement  que  le  douzième  ,  le  quinzième  ou 
le  dix-huitieme  jour  ;  que  pendant  ce  tems- 
là,  il  refte  dans  Tiffue  hérniaire  une  gro  (Te 
portion  d’épiploon  ,  qui  y  pafiè  ,  en  écarte 
le  diamètre,  ôc  s’oppofe  à  fon  refferrement  $ 
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que  cette  portion  même  fe  colle  & c  s’unir , 
dans  l’ifTue  herniaire  ,  aux  parois  du  fac  qui 
y  pafle  ,  parce  que  c’eft  ordinairement  à  cet 
endroit  où  fe  fait  la  réparation  de  cette 
portion  épiploïque  ,  lorfqu’elle  fe  détache 
par  la  fuppuration  ;il  eft  donc  confiant,  dans 
ce  cas ,  que  les  parois  du  fac  ,  ne  pouvant 
fe  toucher  ni  s’adapter  ^  ils  ne  peuvent  con- 
féquemment  fe  coller  ni  s’unir. 

Ce  cas  elt  précifément  celui  du  malade 
opéré  ,  par  notre  méthode  ,  à  l’hôpital  de 
la  Charité  de  Paris  ,  le  13  Juillet  1768 ,  en 
préfence  de  toute  la  chirurgie  de  cet  hô¬ 
pital.  Nous  trouvâmes  dans  cette  heruie 
une  grande  portion  d’épiploon  gangrenée  , 
qui  fut  abandonnée  à  la  nature,  &  qui  ne 
fe  fépara  entièrement,  par  la  fuppuration  , 
que  le  quinzième  ou  le  dix-huitieme  jour.  Il 
n’eft  dont  point  étonnant  ,  d’après  l’expli¬ 
cation  phy fico-p  atholo  gique  que  nous  ve¬ 
nons  de  donner  ,  qu’il  ait  reparu  à  ce  ma¬ 
lade  une  petite  hernie  après  la  cicatrifa- 
tion  de  la  plaie  ,  &  qu’on  ait  été  obligé  de 
lui  appliquer  un  bandage  pour  la  maintenir. 
Cette  nouvelle  hernie  eft  petite  ,  m’a-t-on 
dit  &  ne  defcend  pas  dans  le  fcrotum  , 
comme  celle  pour  laquelle  il  avoit  été  opéré. 
En  voici  la  raifon  :  c’eft  que  les  parois  du 
fac  y  au-deftous  de  l’anneau  ,  n’ayant  point 
eu  entr’elles  de  corps  intermédiaires  ,  qui 
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en  empêchât  l’approximation ,  Te  font  collées 
&  unies  enfembîe  ,  de  maniéré  à  empêcher 
les  parties  qui  forment  la  nouvelle  hernie 
de  descendre  plus  bas.  Les  parois  de  ce  fac 
ne  pouvoient  donc  fe  coller  &c  s’unir  en¬ 
femble ,  dans  le  paffage  de  l’anneau  ,  àcaufe 
de  la  préfence  de  cette  portion  épiploïque  , 
qui ,  en  y  formant  un  corps  intermédiaire 
s’y  oppofoit.  D’ailleurs  ,  l’anneau  n’étant 
fermé  ,  après  la  cicatrifation  de  la  plaie,,  que 
par  un  corps  flexible  &  mou  ,  tel  que  la 
portion  épiploïque  qui  s’y  e fl  collée,  il  n’efl 
point  étonnant  que  l’inteflin  y  ait  glifïé, 
&  s’y  foit  introduit  >  pour  y  former  une  nou¬ 
velle  hernie,  précifément  dans  l’endroit  où 
les  parois  du  fac  n’ont  pu  fe  fouder  enfem¬ 
ble. 

Si  la  hernie  paroît ,  dans  ces  cas  rares , 
après  notre  opération  ,  on  ne  peut  pas  dire, 
fans  injuflice  ,  qu’elle  a  ce  défaut  commun 
avec  la  méthode  ordinaire  ,  parce  que  ,  dans 
celle-ci  ,  il  eff  très-rare  que  la  hernie  ne 
paroifTe  après  l’opération  ;  qu’elle  eff  même 
ordinairement  plus  grofle  qu’elle  n’étoit  au¬ 
paravant  ,  parce  que  l’anneau  ,  ou  l’arcade  , 
ayant  été  coupés ,  l’ifïue  herniaire  refie  plus 
grande  &  plus  évafée  ;  au  lieu  que  ,  dans 
notre  opération ,  cette  iflite  étant  confervée 
dans  fon  intégrité  ,  il  eff  bien  rare  de  voir 
reparoître  la  hernie ,  fi  ce  n’efl  dans  des  cas 
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particuliers  ,  comme  celui  dont  je  viens  de 
parler  ,  &  dans  ceux  énoncés  ,  page  119  & 
fuivantes  de  mon  Ouvrage. 

Je  peux  donc  conclure  ,  fans  trop  me 
flatter  ,  Moniteur  d’après  tous  les  avanta¬ 
ges  que  cette  maniéré  d’opérer  a  fur  la 
méthode  ordinaire  ,  qu’elle  doit  avoir  la 
préférence  ;  je  n’ofe  cependant  m’en  flat¬ 
ter:  les  plus  claires  démonftrations  trou¬ 
vent  fouvent  des  contradi&eurs.  La  vérité 
cède  à  l’erreur  ,  lorfqu’elle  eft  accompa¬ 
gnée  des  préjugés  &  de  l’habitude  :  Prc r- 
judicata  opinîo  ,  judicium  obruit.  L’habi¬ 
tude  fait  une  fécondé  nature  :  le  préjugé 
aveugle  ,  il  refufe  fes  yeux  à  la  lumière  ;  &  , 
plutôt  que  de  voir  ,  il  éteindra  le  flambeau 
qui  pourroit  l’éclairer.  Unfiecle  après  Paré  > 
on  vit  encore  des  Chirurgiens  préférer  le  fer 
ardent  à  la  fimple  ligature  ,  que  ce  grand 
homme  avoit  fubftituée  à  ce  moyen  cruel  : 
il  n’y  a  pas  trente  ans  que  ,  dans  une  des 
principales  villes  du  Royaume  ,  on  fe  fer- 
voit  encore  du  fer  ardent  pour  arrêter  l’hé¬ 
morrhagie  dans  les  amputations. 

Feu  M.Arnaudpvé  fente  à  l’Académie  des 
Sciences ,  la  découverte  de  la  hernie  par  le 
trou  ovalaire  :  on  ne  l’écoute  pas;  c’eft  un 
vifionnaire  ;  il  en  impofepar  la  nouveauté  , 
il  féduit  par  le  merveilleux.  M.  Duverney 
même  ,  ce  grand  Anatomifïe  ,  s’élève  avec 
chaleur  contre  cette  découverte.  Elle  eft 
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contraire  à  î’organifation  des  parties  ;  elle 
répugne  à  toute  phyfique  connue  :  c’eft  une 
héréfie  préjudiciable  au  genre  humain.  Enfin, 
elle  eft  déclarée  impoiiible  :  le  mémoire  fut 
rejette  ;  & ,  quelque-terns  après  ,  M.  Duver- 
ney  ,  en  djfféquant  un  cadavre  ,  trouve  par 
hazard  une  hernie  faite  par  le  trou  ovahaire. 
Ma  Nouvelle  Méthode  d'opérer  les  Her¬ 
nies  a  eu  le  même  fort  chez  l’Auteur  des 
Réflexions  fur  l'opération  de  la  Hernie  in¬ 
férées  dans  le  quatrième  volume  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  royale  de  chirurgie. 
Peut-être,  qu’oubliant  nos  anciennes  que¬ 
relles  ,  à  l’exemple  de  M.  Duverney  ,  le 
tems  ,  la  pratique  ,  l’expérience  8 c  lobfer- 
vation  le  feront  revenir  de  fa  prévention  8c 
de  fon  préjugé.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  peux 
lui  dire  dès-à-préfent  avec  Horace  ; 

....  . .  Si  quid  novifti  reclius  iflis  , 

Cartdidus  imperti  j  fi  non  s  his  utere  mecum . 

Depuis  l'opération  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  on  m’a  rapporté  qu’on  en  avoit  fait 
une  autre  dans  le  même  hôpital  ,  avec  mon 
dil aratoire  ;  que  le  malade  éroit  mort  deux 
ou  trois  jours  après  l’opération  8c  qu’à 
l’ouverture  du  cadavre  on  avoit  trouvé 
une  petite  portion  d’inteftin  dans  l’anneau  ; 
qu’on  avoit  même  eu  foin  d’en  inftruire 
l’Académie  de  chirurgie.  Je  n’ai  jamais  pré¬ 
tendu  que  ,  de  tous  ceux  opérés  par  ma  mé¬ 
thode  ,  il  n’en  mouroit  aucun  après  Topé* 
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ration  :  ce  feroit  line  prétention  folle  &  il- 
lufoire.  Combien  de  cas  où  ,  après  l’opéra¬ 
tion  la  mieux  faite  ,  le  malade  meurt ,  fur- 
tout  dans  celle  que  l’on  pratique  aux  her¬ 
nies  ,  parce  qu’on  la  fait  trop  tard  ?  Si  le 
malade  fuccombe  ,  ce  n’eft  pas  la  faute  de 
î’opération  ,  mais  celle  d’avoir  attendu  que 
l’inflammation  ,  la  gangrené  même  ,  aient 
gagné  de  proche  en  proche  la  continuité 
du  canal  inteflinal  ,  &  les  autres  vifceres 
du  bas- ventre.  On  a  trouvé  ,  dit-on  ,  après 
la  mort ,  une  petite  portion  d’inteftin  dans 
l’anneau  :  en  fuppofant  qu’elle  y  eût  refié 
depuis  l’opération  ,  eif-ce  la  faute  de  la 
méthode  ?  Après  avoir  fait  rentrer  les  par¬ 
ties  ,  il  n^eft  point  de  Praticien  qui  neporte 
le  doigt  dans  l’iflue  herniaire ,  pour  s’affiirer 
fi  tout  eft  bien  rentré  :  je  fuis  très-perfuadé 
que  l’opérateur  eft  trop  inlfruit  pour  avoir 
manqué  à  une  circonflance  auffi  elfentielle. 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  la  mort  du  malade  ,  &c 
la  petite  portion  d’inteftin  trouvée  dans 
Panneau,  ne  peuvent  être  mis  fur  le  compte 
de  la  méthode. 

J’ai  encore  appris  qu’un  ancien  Praticien 
a  tenté  de  fe  fervir  du  dilatatoire  pour  l’é¬ 
tranglement  d’une  hernie  ;  mais  ,  ayant 
trouvé  que  l’anneau  faifoit  quelque  rétif- 
tance,  aux  premières  tentatives  qu’il  voulut 
faire  pour  le  dilater,  s’imaginant  qu’il  de- 
voit  B  l’agrandir  auffi  promptement  qu’avec 
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Finflrument  tranchant  ;  accoutumé  d’ail¬ 
leurs  à  l’ancienne  méthode ,  il  lailîà  le  dila- 
tatoire  ,  &  fe  fervir  du  bifiouri. 

Quoique  ,  depuis  long-tems  ,  la  taille 
latérale  ioit  regardée  comme  fupérieure  au 
grand  appareil  y  n’avons-nous  pas  vu  & 
ne  voyons-nous  pas  encore  de  grands  Pra¬ 
ticiens  préférer  le  grand  appareil  ,  parce 
qu’ils  y  font  accoutumés  ? 

Video  mcliora  ,  proboque  « .  . 

Détériora  fequor. 

Les  partifans  de  l’ancienne  méthode,  qui 
forment  encore  le  plus  grand  nombre  y 
parce  que  le  tems  ,  l’expérience  &  l’obfer- 
vation  n’ont  point  encore  décillé  leurs 
yeux  ,  s’autorifenc  de  la  tentative  du  Pra¬ 
ticien  dont  nous  venons  de  parler  ,  pour 
conclure,  avec  l’Auteur  des  R.éflexions  que 
nous  avons  réfuté  ,  que  la  dilatation  que  je 
propofe  n’eft  pas  praticable  ;  Sc  ,  en  citant 
la  récidive  de  la  hernie  opérée  à  la  Charité  , 
qu’ils  ont  aulîi  eu  foin  de  publier  ,  ils  pré¬ 
tendent  que  les  avantages  que  j’attribue  à 
cette  maniéré  d’agrandir  l’iffue  herniaire  , 
ne  font  pas  conflans.  Ils  en  ont  même  fait 
un  argument  contre  ma  méthode  ,  qu’ils 
croient  fans  répliqué  :  s’ils  avoient  lu  fans 
prévention  mon  ouvrage  ils  auroient  vu 
que  fi  le  Praticien  dont  je  viens  de  parler  , 
avoit  eu  la  patience  de  dilater  doucement 
&  par  degrés ,  &  qu’il  eût  employé  le  tems 
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néceffaire  pour  vaincre  îa  force  ou  la  ré- 
fifiance  que  cet  anneau  lui  oppofoit  ,  il  fe~ 
roit  enfin  venu  à  bout  d’agrandir  fuffifam- 
ment  l’anneau  ,  fans  le  couper  ,  pour  faire 
rentrer  les  parties  ,  à  moins  que  le  fujet 
opéré  ne  fût  dans  le  cas  expofé  page  i$z 
de  notre  Ouvrage  ;  cas  qui  eft  très-rare. 
Enfin  ,  s’ils  avoient  lu  avec  attention  le 
§.  5  de  cet  ouvrage  ,  6c  qu’ils  eurent 
été  bien  informés  des  circonftances  de  la 
hernie  opérée  à  la  Charité  ,  ils  fe  feroient 
bien  gardés  d’oppofer  aux  fuccès  de  ma  mé¬ 
thode  la  récidive  de  cette  hernie  ,  qui  de- 
voit  nécefïairement  arriver  ,  comme  je  viens 
de  le  prouver  :  ils  auroient  appris  ,  par  le 
grand  nombre  degensdefArt  qui  étoient 
préfens  à  cette  opération  ,  que  ,  quoique 
l’anfe  de  l’inteffin  fût  noire,  tendue  ,  &  prê¬ 
te  à  tomber  en  mortification  ,  j’in troduifis 
avec  facilité  mon  dilatatoire  ,  dilatai  fuîii- 
famment  l’anneau,  pour  faire  rentrer,  par  la 
cannelure  de  cet  infiniment ,  cinq  à  fix  pou¬ 
ces  d'inteflin  ,  fans  le  preffer  ,  le  contondre  , 
le  meurtrir  ni  le  bleffer.  Enfin  ,  ils  auroient 
appris  que  ,  dans  le  moment  où  je  faifois  la 
dilatation  ,  le  malade  fit  un  ah  !  que  je  lui 
demandai  fi  je  lui  faifois  mal  ,  6c  qu’il  me 
répondit  :  ah  !  Monfieur  ,  vous  me  faites 
du  bien  !  je  ne  foujfre  plus  !  Cela  n’étoit 
point  étonnant  ;  dans  ce  moment  l’inteftin 
n’étoit  plus  ferré, 
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Les  avantages  que  cette  méthode  doit 
avoir  ,  &  a  réellement  fur  l’ancienne  ,  font 
détaillés  dans  mon  Ouvrage.  M.  Hoin  a 
psouvé  dans  le  lien  ,  que  cette  méthode 
étoit  applicable  à  l'étranglement  de  toutes 
les  efpeces  de  hernies  quelconques,  &  qu’el¬ 
le  doit  être  préférée  ,  dans  tous  les  cas  pof- 
libles ,  à  l’incifion  que  les  partifans  de  l’an¬ 
cienne  méthode  veulent  que  l'on  pratique  à 
l’ifliie  d’une  hernie  étranglée. 

Il  eft  arrivé  à  d’habiles  Chirurgiens  5en 
faifant  l’opération  de  la  hernie  crurale  à  un 
homme  d’ouvrir  ,  fans  s’en  appercevoir  , 
le  petit  rameau  qui  part  de  l’artere  iliaque 
externe  ^  près  le  bord  du  ligament  de  Fai- 
lope  ,  pour  aller  gagner  le  cordon  des 
vailfeaux  fpermatiques  ,  d’où  s’enfuivoit  une 
hémorragie  ,  qui  faifoit  périr  le  malade 
quelques  heures  après  :  l’opérateur  ne  s’ap- 
percevoit  point  de  cette  hémorragie  ,  par¬ 
ce  que  le  fang  s’épanchoit  dans  le  baffin. 
Cet  accident  mortel  n’eft  point  à  craindre 
dans  notre  méthode  ;raifon  de  plus  pour  lui 
donner  la  préférence  pour  la  hernie  cru¬ 
rale. 

Où  l’Auteur  du  Précis  de  chirurgie  prati¬ 
que  ,  qui  vient  de  paroître  ,  a-t-il  pris  que  , 
pour  bien  faire  l’opération ,  après  avoir  fait 
la  première  incifion  ,  on  fe  Jert  d'une  fonde 
cannelée  ,  quon  pajfe  fous  un  des  cotés  de 
la  plaie  9  pour  faire  une  fécondé  incifion 
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£  donner  à  la  piale  la  forme  d'une  croix  ? 
I!  7  a  long-tems  que  les  bons  Praticiens  ont 
abandonné  cette  incifion  en  croix  ,  comme 
inutile.  Il  dit  bien  de  faire  la  première  inci- 
lion  d'environ  deux  pouces  de  long  ;  mais 
comment  la  première  incifion  fe  fait-elle  ? 
C’elt  ce  que  l’Auteur  ne  dit  pas_,  6c  ce  qu’il 
auroit  cependant  dû  dire  ;  car  il  efl  eflentiel, 
dans  un  ouvrage  élémentaire  comme  ie  lien* 
d’enfeigner  aux  éleves  la  vraie  maniéré  de 
faire  cette  incifion  fans  courir  de  rifque. 
Suppléons  à  ton  oubli. 

La  partie  bien  nétoyée  6c  rafée  ,  le  ma¬ 
lade  approché  fur  le  bord  de  fon  lit  ,  afin 
que  l’opérateur  foit  plus  à  fon  aife  ,  il  pince 
la  peau  vers  Panneau  ,  avec  les  doigs  de 
la  main  gauche  ,  6c  la  fait  pincer  par  tinaide, 
de  l’autre  côté  ?  pour  former  un  pli  tranf- 
verfal  :  il  leleve  ;  6c  ,  de  la  droite  armée 
d’un  biftouri  à  tranchant  convexe  ,  il  tran¬ 
che  ce  pli  entre  les  doigts  de  l’aide  6c  des 
liens  ,  de  maniéré  que  ?  ce  pli  lâché  ,  la 
coupe  forme  une  boutonnière  longue  f 
comme  il  le  dit  >  de  deux  pouces ,  ou ,  comme 
nous  difons  ,  de  trois  à  quatre  travers  de 
doigt ,  plus  ou  moins  relativement  à  l’é¬ 
tendue  ou  groiîeur  de  la  tumeur.  Cette  bou¬ 
tonnière  elf  fuffifante  ,  fans  en  faire  une 
fécondé  en  croix  ,  comme  l’Auteur  le  pref- 
crit  ;  fi  elle  ne  Peft  pas  ,  il  fufîit  de  Pallon- 
ger.  Il  faut  prendre  les  dimenfions  (  comme 
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je  le  recommande  ,  pag.  12. a  de  mon  Ou¬ 
vrage  )  de  maniéré  qu  après  la  rentrée 
des  parties  y  la  ligne  de  direclion  de  cette  in - 
cifion  pa[fe  furie  milieu  de  Vanneau  ,  pour 
les  raifons  que  j ’y  ai  décaillées  :  par  ce 
moyen  il  fera  bien  découvert  ;  ce  qui  ne 
feroit  pas ,  fi  on  la  faifoir  plus  bas. 

Immédiatement  après  avoir  fait  cette  in- 
cifion,  quelques  Praticiens  font  encore  dans 
Pufage  ,  pour  ouvrir  le  fac  herniaire  ,  d’in¬ 
troduire  dans  les  feuillets  du  tiffu  cellu¬ 
laire  de  la  tumeur  ,  l’extrémité  d  une  fonde 
crénelée  :  ils  coupent  ces  feuillets  avec  le 
bifiouri ,  ou  des  cifeaux  guidés  par  la  créne- 
îure  de  la  fonde  ;  cette  maniéré  d’ouvrir  le 
fac  allonge  l’opération  ,  &  impatiente  le 
malade.  Il  eft  bien  plus  fimple  de  ne  point 
s’amufer  à  cette  diffedion  minutiéufe  & 
inutile.  On  pince  ce  tiffu  cellulaire  avec 
les  doigts  ou  les  ongles  de  la  main  gauche  ; 
&  ,  de  la  droite,  armée  d’un  bifiouri  ,  on 
coupe  en  dédolant  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
parvenu  dans  le  fac  :  on  y  introduit  la 
fonde  crénelée  ,  &  on  fend  le  fie  fur  h, 
crénelure  ;  on  y  introduit  enfuite  le  doigt  de 
la  main  gauche  (  guide  plus  fûr  qu’une 
fonde)  qui  fert  à  guider  le  biflouri  ,  pour 
achever  l’ouverture  du  fac,  &  la  continuer 
jufqu’à  l’anneau  exclufi  vemenr.  Ce  qui  refie 
à  faire  ,  pour  achever  l’opération  ,  efl  am¬ 
plement  détaillé  dans  mon  Ouvrage. 
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Si  l’épiploon  eH  de  la  partie  ,  <k  qu’il  ne 
foit  point  altéré,  on  le  fait  rentrer  :  s’il  effc 
*angréné  ,  on  emporte  avec  le  biflouri  ce 
qui  peut  être  coupé  fans  efFufion  de  fang; 
ic  on  laiffe  le  relfe,  fans  y  faire  de  ligature  , 
jui  fe  détache  &  fe  fépare  ,  avec  le  tems , 
par  la  fuppuration.  C’effîà  précifément  le 
:as  où  la  hernie  peut  reparoître  après  la  ci- 
:atrifation  de  la  plaie  ,  quoiqu’on  n’ait  pas 
débridé  l’anneau  ,  comme  il  efl  arrivé  au 
malade  opéré  à  la  Charité. 

On  trouve  quelquefois  le  fac  fort  épais, 
&  d’autres  fois  très-mince  ;  conféquemment 
on  ne  fauroit  trop  avoir  d’attention  ,  quand 
on  fait  la  première  incifion  ,  afin  de  ne  point 
pénétrer  dans  le  fac  ,  du  premier  coup  ,  qui 
pourroit  ouvrir  l’inteftin  ,  fi  le  fac  fe  trouvoit 
mince  &  collé  à  la  peau  ,  comme  je  l’ai  vu 
arriver»  Dans  la  plupart  des  anciennes 
hernies  ,  on  trouve  le  fac  adhérent  au  tiffu 
cellulaire  des  parties  voifines  qu’il  touche  ; 
dans  ce  cas  ,  il  faut  le  laiffer  :  dans  d’au¬ 
tres  ,  fur -tout  dans  une  hernie  récente  ,  on 
le  trouve  ifoié  ,  fans  aucune  adhérence  ,  pas 
même  à  l’ifTue  herniaire  ;  dans  ce  cas  après 
la  réduction  des  parties,  on  emporte  avec 
le  biftouri  une  grande  portion  de  ce  fac 
ifolé  ,  ayant  l’attention  d'en  laiffer  affez  , 
vers  l’iffue  herniaire  ,  pour  que  les  parois 
de  ce  fac  puiffe  fe  coller  ,  fe  fouder  en- 
femble  y  &  s’unir  à  fiffue.  Ce  fac  ,  fans  au- 


cune  adhérence  ,  a  fait  naître  Vidée  à  quel¬ 
ques  Praticiens  de  le  faire  rentrer  avec  Us 
parties  ,  fans  V ouvrir  ;  car  je  ne  crois  pas 
qu’un  Praticien  ait  jamaisprétendu  détacher 
ce  fac  de  toutes  (es  adhérences  ,  pour  le 
faire  rentrer  avec  les  parties  t  fans  V ouvrir. 

Gardons-nous  >  Moniteur  ,  de  cette  pra¬ 
tique.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  la  réfuter 
par  des  raifons  tirées  de  l’obfervation  ,  de 
l’expérience  &  de  la  faine  théorie.  Si  l’Au¬ 
teur  du  Précis  de  Chirurgie  avoit  fouvent 
pratiqué  cette  opération  ;  s’il  l’avoit  vue  pra¬ 
tiquer  par  des  Maîtres  de  l’Art;  s’il  avoit 
lu  que  feu  M.  Petite  qui  le  premier  avoit 
propofé  cette  idée  ,  l’avoit  abandonnée  ,  plus 
de  vingt  ans  avant  fa  mort ,  il  ne  prefcriroic 
pas  aujourd’hui  que  l'anneau  débridé ,  on 
rédui/it  les  parties  avec  le  fac  gu  o/z  n ouvre 
point  t  page  653  de  fon  Ouvrage.  La  plu¬ 
part  des  Ouvrages  qu’il  dit  avoir  con fui¬ 
tes  ont  dû  lui  apprendre  le  contraire.  Cet 
article  eft  intéreffant  ,  Moniteur  Le  nom  de 
l’Auteur  pourroit  bien  être  d’un  grand  poids 
fur  ce  fait  de  pratique.  Quel  tort  pour  les 
éleves  î 

Fugite  kinc  pueri  f  latet  anguis  in  kerbâ 

Souffrez  encore,  Monfîeur ,  que  je  me 
ferve  de  la  voie  de  votre  Journal  pour  re¬ 
mercier  cet  Auteur  ,  d’avoir  fait  graver  dans 
fon  Ouvrage  mon  dilataroire  ,  d’en  avoir 
donné  la  defcription  f  &  de  prefcrite  les 
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régies  de  Ton  ufage.  Permettez  moi  encore 
de  relever  une  petite  contradiction  que 
j’ai  trouvée  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  même 
page.  Errare  humanum  efi.  M.  le  Blanc ,  na 
pas  eu  y  dit-il  ,  pag.  2.5  de  fa  Table  des  Plan¬ 
ches  ,  une  approbation  complété  de  [es  con¬ 
frères  ;  que  même  les  plus  refpeclables  la  lui 
ont  refu/ée.  Je  pafie  fous  lilence  les  fuf- 
frages  de  leurs  Majeftés  les  Rois  de  Po¬ 
logne  de  de  Danemarck  :  celui-ci  ,  après 
s’être  fait  lire  mon  Ouvrage  >  &  s’en  être 
fait  rendre  compte  paroles  gens  de  l’Art 
les  plus  éclairés  5  les  plus  inftruits ,  a  chargé 
fon  Ambaffadeur  à  la  Cour  de  France  ,  de 
m’annoncer  qu’il  m’honoroit  d’une  gratifi¬ 
cation.  La  lettre  dont  le  Roi  de  Pologne 
m’a  honoré  ,  tait  voir  que  ce  Prince  ne  s  ’efl 
déterminé  à  me  faire  cet  honneur  que  fur 
les  témoignages  avantageux  que  lesSavans 
dans  l’Art  de  guérir ,  lui  ont  rendu  de  mon 
Ouvrage.  Non  ad  contumeham  ejus  ,  fed 
ad  defenjîonem  meam  ,  quia  poteft  conjî- 
derare  ,  quantum  mihi  refpondendi  necef- 
Jitatem  impofuerit.  La  voici  \  fa  diction  mé¬ 
rite  d’être  rapportée  : 

yy  Moniteur  le  Profelfeur  le  Blanc ,  le  mé- 
>3  rite  de  l’Ouvrage  que  vous  m’avez  en- 
»  voyé  ,  &  dont  je  me  fuis  fait  rendre 
yy  compte  ,  doit  vous  répondre  du  plailir 
yy  avec  lequel  je  l’ai  reçu  :  continuez  vos 
y>  utiles  travaux  $  je  vous  y  invite  au  nom 


«  de  l’humanité  ,  qui  a  droit  à  vos  talens. 
«  Flatté  que  mon  approbation  vous  ferve 
«d’encouragement,  je  vous  allure  de  mon 
«  eftime  ,  6c  de  la  reconnoifTance  que  je 
«  dois  à  votre  attention.  Sur  ce  ,  je  prie 
«Dieu  qu’il  vous  ait  ,  M.  le  ProfefTeur  le 
«  Blanc  ,  en  la  fainte  garde.  Fait  à  Varfo- 
«  vie  ce  ii  Mai  1768. 

«  Signé  Stanislas-Auguste  ,  Roi .  « 

Mais  comment  cet  Auteur  concilie-t-il  que 
les  plus  respectables  de  mes  confrères 
m’ont  refuie  leur  approbation  ,  avec  ce  qu’il 
dit  ,  pag.  a.8  ?  Le  dilatatoire  que  je  viens  de 
décrire  a  mérité  t approbation  des  plus 
grands  Maîtres  de  V  Art  :  ils  s' en  font  fervi 
&  s'en  fervent  encore  aujourcÜ hui  avec 
fuccés.  Les  plus  Respectables  de  mes 
Confrères  m’ont  refufé  leur  approbation  , 
page  25.  Les  plus  grands  Maîtres  de 
PArt  me  l’ont  accordée  ,  page  28.  Cela  ne 
vous  paroît-il  pas  contradidoire  ?  Mais  je  me 
trompe  ;  non.  Il  n’y  a  point  de  contradic¬ 
tion.  On  peut  être  Chirurgien  très-aESPEc- 
table  ,  fans  être  grand  Maître  de 
l’Art.  Cependant ,  Moniteur ,,  j’avois  cru  que 
MM.  Morand  ,  Lecat  ,  Lefc/ievin  ,  David 3 
Maret  6c  Hoin  ,  pouvoient  être  grands 
Maîtres  de  l’Art  ,  6c  en  même-tems 
très-RESPECTABLES.  Lesfulî'rages  de  trois 
Dodeurs  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
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Paris  ,  8c  l’approbation  que  cette  favante 
Compagnie  a  donnée  a  mon  Ouvrage,  d’a- 
srèsleur  rapport ,  ne  font-ils  pas  des  témoi¬ 
gnages  respectables  ?  C’ell  donc  une 
'au fie  critique. 

33  J’ai  lu  ,  Moniteur  ,  avec  beaucoup  de 
»?  fati.sfa&ion  ,  votre  dernier  Ouvrage  :  j’y 
»?  ai  pris  d’autant  plus  d’intérêt ,  que  je  n’é- 
»?  tois  pas  de  votre  fentiment  ,  ayant  tou- 
►>  jours  cru  que  les  dilatations  étoient  plus 
>?  à  craindre  que  les  incifions  ;  ce  que  je 
»?  crois  même  encore  pour  les  dilatations  qui 
??  fe  font  avec  violence.  Celle  que  vous 
?>  propofez  n’efl;  pas  de  ce  genre  :  d’ailleurs 
?? votre  expérience  ,  celle  de  ceux  qui  font 
??  entrés  dans  vos  vues  ,  décident  en  fa- 
^?  veur  de  votre  méthode  ;  &  je  ne  doute  pas 
??  que  tous  les  Chirurgiens  éclairés  ,  &  de 
??  bonne  foi,  ne  l’adoptent.  A  l’égard  de  cette 
>?  opération  comme  préfervative  ,  que  j’ai 
>3  indiquée  en  pafiant  ,  vous  avez  bien  raifon 
??  de  juger  que  je  n’ai  pas  prétendu  qu’on 
>?  incisât  l’anneau  ,  lorfqu’il  n’y  a  aucun 
??  étranglement  qui  s’oppofe  à  la  réduction  ; 
??  il  ne  s’agit  que  de  ie  découvrir  ,  pour  que 
3?  la  cicatrice  des  tég-umens  puiflè  s’y  coller 
??  8c  le  fortifier.  Je  n’ai  pas ,  je  vous  l’avoue , 
3?  allez  développé  ma  penfée  ;  mais  je  vous 
3?  prie  de  confidérer  que  cet  objet  étoit 
3?  étranger- à  mon  Ouvrage,  L ’EJfai  fur  les 
??  hernies  de  M  Huin  eft  un  très-beau  mor- 
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yy  ceau  ,  qui  méritoit  bien  de  voir  le  jour  ; 
yy  votre  réponfe  aux  obje&ions  du  Secré- 
yy  taire  de  l’Académie  de  chirurgie  eft  bien 
yy  écrite  ,  &  folide  :  continuez  ,  Monfieur  , 
yy  à  travailler  aufii  utilement  que  vous  l’avez 
yy  fait  jufqu’à  préfent  ;  &  foyez  perfuadé 
yy  que  tous  les  connoiftèurs  ,  libres  de  paffion 
yy  de  préjugé,  vous  rendront  juftice,  Mon 
yy  fuftrage  n’eli  pas  d’un  grand  poids  ;  mais 
yy  il  prouve  le  cas  que  je  fais  de  vos  ralens  , 
yy  &  l’eftime  très-parriculiere  avec  laquelle 
»  je  fuis.  Signé  Lieutaud.  A  Verfailles , 
yy  ce  6  Février  1768.  «  A  ce  nom  vraiment 
refpedable  ,  M.  P**  doit ....  Mais,  fuppo- 
fons  la  folidité  de  fa  critique  ,  s’enfuit-il 
que  ma  méthode  ,  comme  le  dit  fon  re/« 
peclable  ami ,  eft  impoffible  ,  inutile  &  dan- 
gereufe  ?  Je  vous  l’ai  déjà  dit  ,  Monfieur  , 
les  plus  claires  démonflrations  trouvent  fou- 
vent  des  contradicteurs.  Si  verifatem  dico  , 
quare  non  crédit is  mihi  ?  Mais  M.  P**  ne 
voit  rien  ici  par  fes  yeux  :  il  ne  voit  que 
par  ceux  de  fon  refpeétable  ami  ,  dont  j’ai 
éclairé  l’optique  par  ma  réfutation.  Je  m’ap- 
perçois  ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  trop  long  , 
je  ne  dis  plus  qu’un  mot.  M.  P**  &  moi  , 
traitons  une  matière  utile  à  l’humanité  ,  &  , 
par  conféquent ,  générale:  il  eft  donc  inté- 
refiant  ,  pour  l’humanité  ,  de  garantir  les 
élevés  d'une  erreur  qui  feroit  préjudiciable 
au  genre  humain» 
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D'une  ?  lai  e  à'  Arme  à  feu  ,  pénétrante  dans 
la  capacité  de  l’abdomen  y  par  M.L’QZll- 
LEY ,  Lieutenant  du  premier  Chirurgien  , 
&  principal  Chirurgien  de  /’ Hôpital  de 
Chaument. 

Le  16  Février  dernier  je  fus  appelle  ,  à 
lix  heures  du  foir  ,  pour  voir  le  nommé 
Nicolas  Comte  ,  compagnon  Charpentier  ^ 
âgé  de  trente-deux  ans  ,  qui  avoit  reçu  un 
coup  de  fufii  à  Y  abdomen  ,  à  un  pouce  au- 
delTous  de  l’ombilic  ;  &  quoique  cette 
arme  ne  fe  fût  trouvée  chargée  que  de 
plomb  propre  à  tirer  des  alouettes ,  il  étoit 
fi  près  de  celui  qui  la  tiroit ,  que  le  coup  fit 
balle  ,  &  ne  fit  ,  par  conféquent ,  qu’une 
ouverture  d’un  pouce  &  demi  de  circon¬ 
férence:  quelques  grains  qui  s’étoient  écar¬ 
tés  ,  étoient  refiés ,  tant  proche  l’épiderme  , 
que  dans  l’étoffe  de  fon  gillet.  Il  fortoit  par 
la  plaie  une  partie  de  l’épiploon.  J’intro- 
duilis  le  doigt  dans  le  ventre  ,  pour  favoir 
fi  je  pourrois  trouver  la  bourre  qui  y  étoit 
entrée  ,  &  vraifembîablement  un  bouton 
du  gillet  fur  lequel  le  coup  avoit  porté  ,  6c 
qui  étoit  difparu.  Je  ne  trouvai  rien  ,  malgré 
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mes  recherches  ;  ce  qui  me  fit  craindre  beau¬ 
coup  pour  la  vie  du  malade  ,  tant  par  l’im- 
poffibilité  qu’il  y  avoir  d’extraire  les  corps 
étrangers ,  ne  les  trouvant  point ,  que  parce 
qu’il  pouvoir  fe  faire  que ,  dans  leur  chemin , 
ils  euffent  léfé  quelques  parties  abfolument 
néceffaires  à  la  vie.  Le  malade  étoit  pour 
îors  très-foible  ,  8c  je  me  contentai  de  ré¬ 
duire  la  portion  de  l’épiploon  fortie ,  que  je 
contins  avec  une  tente  molle  >  un  emplâtre 
par-deffus  :  je  fis  des  embrocations  fur  le 
ventre ,  8c  foutins  le  tout  avec  une  ferviete 
8c  le  fcapulaire. 

Le  lendemain  je  trouvai  notre  malade 
avec  une  fievre  très-vive  ,  le  ventre  com¬ 
mençant  à  le  gonfler  ,  8c  à  devenir  doulou¬ 
reux  :  je  levai  l’appareil  y  l’épiploon  ne  for- 
toit  point.  Je  fis  une  nouvelle  recherche  , 
mais  inutilement  :  je  panfai  la  plaie  molle¬ 
ment  avec  des  bourdonnets  plats  ,  chargés 
d’un  onguent  digeftif,  fait  avec  le  baume 
à' Arc œ us  ,  le  bafilicum  8c  Yhuile  d  hy péri- 
cum  ;  je  continuai  les  embrocations  8c  ce 
panfement,  jufqu’à  parfaite  guérifon  ;  j’or¬ 
donnai  une  die  te  févere  ,  &c  des  lavemens 
qui ,  réitérés  pendant  quatre  jours,  ne  pro¬ 
duisent  aucune  évacuation  ,  pendant  le¬ 
quel  tems  le  gonflement  du  ventre  aug¬ 
menta  confidérablement  ,  8c  fut  accompa¬ 
gné  de  hoquets  8c  de  vomiflemens  fréquens. 
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Le  cinquième  jour  j’obtins  une  Telle  co¬ 
pieu  fe  ,  qui  modéra  un  peu  l’ardeur  de  la  fiè¬ 
vre  ,  ainïi  que  le  gonflement  du  ventre  ;  je 
fis  continuer  l'ufage  des  lavemens  ,  qui  pro¬ 
curèrent  ,  chaque  fois  ,  de  très-amples  éva¬ 
cuations. 

Le  neuvième  jour  la  Tuppuration  com¬ 
mença  à  s’établir  ;  &c  le  dixième  ,  lorfque 
je  levai  mon  appareil  ,  je  trouvai  toute  la 
furface  de  Y  abdomen  chargée  de  matière 
flercoraîe  ;  ce  qui  ne  me  laifla  plus  douter 
que  Pinteflin  ne  fût  percé.  Ces  évacuations 
continuèrent  jufqu’au  quinzième  jour  ,  où  il 
ne  parut  plus  qu’une  matière  chyleufe  ainfi 
que  le  16.  Je  fis  ,  pendant  tout  ce  tems  , 
des  inje&ions  vulnéraires  par  la  plaie  ,  que 
je  cédai  le  même  jour:  je  continuai  l’ufage 
des  lavemens  ,  &c  j’eus  la  fatisfa&ion  de 
voir  le  ventre  totalement  dégonflé,  &  dans 
fon  état  naturel.  Il  ne  fortit  plus  rien  par  la 
plaie  :  la  cicatrice  commença  à  Te  former  ^  & 
fe  termina  le  quarantième  jour.  Le  malade 
jouit  a&uelîement  de  la  plus  parfaite  fanté  , 
&  travaille  auiïi  fort  de  fon  métier  qu’il  le 
faifoit  avant  fon  accident. 
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Sur  Y Abus  des  Sutures  ;  par  M.  MARES - 
CHAL  DE  ROUGERES  ,  Maître  en 
chirurgie  à  Ylancoëî  en  Bretagne. 

Si  les  principes  lumineux  que  M.  Louis 
vient  d’établir  dans  le  quatrième  volume 
des  Mémires  de  1’A.cadémie  royale  de 
Chirurgie,  dans  le  Mémoire  fur -tout  qui  a 
pour  titre  ,  S urV opération  du  Bec-de-lievre , 
ou  l'on  établit  le  premier  principe  de  fart  de 
réunir  les  plaies  ;  fi  ce  principe  ,  dis- je  , 
folide  &  réfléchi ,  avoit  befoin  d’être  con¬ 
firmé  par  de  nouvelles  expériences  ,  ce  fe- 
roit  avec  le  plus  grand  plaifir  que  /en  pré- 
ienterois  quelques  unes. 

Les  choies  les  plus  clairement  énoncées, 
8c  mifesdans  le  plus  beau  jour,  ne  font  fou- 
vent  vues  ni  faifies  que  par  peu  deperfonnes: 
la  maniéré  habituellede  voir  ,  une  réflexion 
routinière  ,  voilà  l’écueil  ordinaire  des  nou¬ 
velles  connoiflances  ;  ce  qui  me  fait  douter 
que  les  anciens  Praticiens  abandonnent  en- 
tiérementle  moyen  de  réunion  ,  reçu  jufqu’ici 
par  les  plus  grands  Maîtres  ,  je  veux  dire  les 
futures.  N’ayant  jamais  pratiqué  ce  moyen 
de  réunion  que  fur  les  cadavres  ;  convaincu 
de  fon  infidélité,  par  l’expérience  des  autres , 
la  raifon  8c  l’expérience  contraires  parlant 
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en  faveur  du  bandage  unifiant ,  je  crois 
remplir  mon  devoir  en  multipliant  les  obfer- 
vations  qui  tendent  à  profcrire  une  méthode 
dangereufe  ,  ou ,  pour  le  moins  *  inutile  9 
pour  y  fubflituer  un  moyen  doux  &  effi¬ 
cace  ,  avec  lequel  aucune  autre  pratique  , 
dans  Fart  de  réunir  les  plaies ,  ne  peut  en¬ 
trer  en  parallèle. 

Une  fille  ,  âgée  de  trente  ans ,  avoit  à 
la  levre  inférieure,  près  la  commifitire  gau¬ 
che  un  cancer  ulcéré  ,  qui  s’étendoit  vers 
le  milieu  de  la  levre.  La  malade  me  de¬ 
manda  du  fecours  :  je  lui  propofai  de  tenter 
quelque  moyen  de  guérifon  ,  avant  que  d’en 
venir  à  l’opération  ,  qu’on  îéroit  toujours  à 
tems  de  pratiquer,  fi  ion  voyoit  que  l’on 
11e  réufsît  pas  par  d’autres  voies.  Je  l’ai 
traitée  infrudueufement ,  pendant  plus  de 
trois  mois  :  le  30  du  mois  de  Juillet  der¬ 
nier  ,  cette  fille  me  pria  elle-même  de  lui 
faire  l’opération  ,  dont  je  lui  avois  parlé 
ci-devant  :  je  la  lui  fis,  le  a  du  mois  d’Août , 
de  la  maniéré  fuivante. 

Je  pris  une  bande  longue  de  trois  aunes 
&  demie  ,  large  de  quinze  lignes ,  8c  rou¬ 
lée  à  deux  chefs  égaux  :  j’appliquai  ma  bande 
fur  le  front ,  &  lui  fis  faire  deux  circon¬ 
volutions  autour  de  la  tête  ,  8c  je  l’afiiijet- 
tis  avec  des  épingles.  J’avois  lâifie  fur  la 
tête  une  efpece  de  petite  coëffe ,  dont  les 
femmes  fe  fervent  dans  nos  campagnes  , 
Tome  XXX.  A  a 
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qui  prend  la  tête  ,  comme  dans  une  bourfe  , 
Sc  qui  vient  s’attacher  fous  ie  menton  :  je 
crus  que  des  cheveux  liffes  &  gras  n’au- 
roient  pas  offert  un  point  auffi  fixe  que  cette 
coeffe  ,  qui  tient  d’elle-même  très-forte¬ 
ment.  Je  pratiquai  près  de  îa  commiffure  ou 
étoit  le  cancer ,  une  boutonnière  a  la  bande  : 
j’y  attachai  deux  compreffes  longues  de  trois 
pouces  fur  quinze  à  feize  lignes  de  largeur  , 
Sc  de  façon  qu’il  fe  trouvât  fîx  lignes  de 
diftance  de  chaque  côté  où  devoit  fe  faire  la 
feêtion.  Je  laiffai  prendre  alors  mes  deux 
bouts  déroulés  derrière  la  tète  :  je  faifîs  le 
cancer  avec  le  pouce  Sc  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche  ;  je  commençai  à  faire  mon 
încifion  obliquement ,  en  prenant  à  une  ligne 
Sc  demie  du  cancer ,  vers  le  milieu  de  la  le- 
vre  :  je  fis  ma  fécondé  feêlion ,  de  la  même 
maniéré  ,  du  côté  de  la  commiffure  ;  de  forte 
que  la  plaie  étoit  triangulaire.  (  Je  me  fuis 
fervi  du  biflouri.  )  Un  de  mes  confrères  que 
j’avois  prié  d’affûter  à  cette  opération  ,  Sc 
quiavoit  fes  mains  appliquées  fur  les  joues, 
les  pouffa  alors  en  devant.  Je  prismes  deux 
bouts  de  bande ,  je  paffai  un  des  chefs  dans 
la  boutonnière  ;  je  ferrai  légèrement  juf- 
qu’à  ce  que  les  bords  de  la  plaie  fuffent  bien 
affrontés  :  j’employai  le  refie  de  la  bande 
en  circonvolutions  autour  de  la  tête.  Mon 
bandage  étant  achevé,  je  le  rendis  plus  fo¬ 
liée  au  moyen  de  bandelettes  en  croix.  Le 
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troifîeme  jour  je  levai  l’appareil ,  <3 c  la 
réunion  étoit  parfaite  .*  je  jugeai  à  propos 
de  continuer  le  bandage  pendant  la  huitai¬ 
ne  ,  crainte  de  quelque  accident  qui  peut 
arriver  ,  &  qu’il  efl  bon  de  prévoir  &  de 
prévenir.  La  malade  s’eft  trouvée  entière¬ 
ment  guérie  au  bout  de  huit  jours. 

Quand  même  le  bandage  unifiant  n’au- 
roitdefuccès  que  dans  la  réunion  des  plaies 
des  levres  ce  feroit  déjà  beaucoup  ;  mais 
il  s’en  faut ,  bienqu’il  foit  reflreint  à  ce  feul 
point  de  pratique.  On  lit  dans  le  troifieme 
volume  des  Mémoires  de  l’Academie  de 
chirurgie  ;  une  bonne  dilfertation  de  M.  JPi- 
brac  .  fur  l’abus  des  futures.  Un  arand  nom- 
bre  d’obfervations  ,  qui  en  fait  le  fond  , 
prouve  d’une  maniéré  non  équivoque  le 
danger  des  futures  ,  &  l’heureufe  applica¬ 
tion  du  bandage.  Voici  deux  obfervations 
qui  ne  font  que  confirmer  l’excellente  doc¬ 
trine  qu’on  veut  établir. 

Un  Soldat  Garde-côte  de  la  capitainerie 
de  Pîancoët ,  fe  coupa  ,  avec  une  faucille  r 
les  quatre  tendons  extenfeurs  des  doigts  de 
la  main  gauche  :  pour  arrêter  le  fatig  qui 
couloit  de  cette  plaie  ,  il  la  couvrit  de  poix- 
réfine  en  poudre  ,  enveloppa  le  tout  d’un 
chiffon  ,  &  vint  me  trouver  dans  cet  état. 
La  plaie  pouvoit  avoir  quatre  pouces  8c 
demi  de  longueur  ;  les  levres  étoient  écar¬ 
tées  de  plus  de  trois  pouces ,  &  la  divifion 
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des  tendons  pouvoit  l’être  de  deux.  Je  lavai 
la  plaie  avec  l’eau  d ' Alisbourg  tiède  :  je  fis 
mettre  la  main  en  extenfion  ,  l’avant  •  bras 
demi  fléchi  ;  je  rapprochai  les  levres  de  la  di- 
vifion  ,  &  les  maintins ,  au  moyen  d’un  ban¬ 
dage  ,  qui  ,  en  tenant  toujours  la  main  en 
extenfion  ,  &  en  flexion  l’extenfeur  com¬ 
mun  des  doigts  ,  &c.  empêchoit  leur  ré- 
tra&ion  Sc  î’a&ion  des  antagoniÜes.  Cet 
homme  fut  parfaitement  guéri  en  trois  fe* 
maînes.  Cette  obfervation  efC  la  même 
que  celle  qui  n’eff  qu’indiquée  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  du  mois  de  Septembre 
17  66. 

Un  Boucher  ,  homme  âgé  d’environ  qtia* 
rante  ans  ,  en  voulant  faigner  une  vache  , 
fe  coupa  entièrement  &  obliquement  le  muf- 
cîe  cubital  externe  dans  fa  partie  la  plus 
charnue.  La  divilion  des  tégumens  étoit 
prodigieufe  :  la  plus  grande  partie  du  muf- 
cle  coupé  étoit  à  découvert  ;  il  faifoit  beau 
pratiquer  la  future....  Mais  combien  de  par¬ 
ties  j’aurois  intércifées  dans  les  points?. . . 
mais  d’une  plaie  limple_,  j’en  aurois  fait  une 
compliquée  . . .  mais  la  fituation  &  le  ban¬ 
dage  unifiant  étoient  des  fecours  (impies  , 
doux  &  puifîans  ,  qui  ne  préfent oient  aucun 
inconvénient ,  &  avec  lefquels  j’obtins  une 
guérifon  parfaite  ,  dans  quinze  jours. 

Si  les  Mémoires  de  MM.  Louis  &  Pi- 
brac  étoient  auffi  connus  qu’il  feroit  à  dé- 
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fifer  qu’ils  le  fufieftf  ,  je  ne  dirois  rien  de 
plus  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  Chirurgiens 
dans  les  campagnes  qui  ignorent  même 
jufqu  ’au nom  d’ Académie?  J’ajouterai  donc, 
avec  M.  Louis  ,  que  la  future  n’auroit  ja¬ 
mais  été  regardée  comme  une  opération 
néceffaire  ,  fi  l’on  avoit  penfé  au  principe 
général  &c  fondamental  de  l’art  de  réunir 
les  plaies.  Ce  n’eft  pas  contre  les  levres  de 
Ja  plaie  qu’il  faut  que  l’art  s’emploie  ;  car 
ce  ne  font  pas  les  levres  de  la  divifion  qui 
font  effort  pour  s'éloigner  l’une  de  l’autre: 
la  puiffance  rétraélive  efi:  plus  loin  ;  les  obf- 
tacles  ,  multipliés  pour  maintenir  les  bords 
d’une  plaie  ,  ne  font  qu’irriter  le  mouve¬ 
ment  de  rétraéHon  ;  &  c’efi  ce  mouvement 
qu’il  faut  s’attacher  à  vaincre.  M.  Petit  s’é* 
toit  déjà  conduit  parce  grand  principe  ,  dans 
la  réunion  du  tendon  d’Achille;  il  n’y  avoit 
plus  qu’un  pas  à  faire  après  ce  grand  Chi¬ 
rurgien  :  il  étoit  fait ,  fi  on  n’avoit  pas  voulu 
fermer  les  yeux.  Combien  de  Praticiens 
n’ont-ils  pas  eu  recours  ,  avec  fuccès  au 
bandage  unifiant ,  après  avoir  éprouvé  l’in» 
fidélité  des  futures  ? 

>3  Quand  on  a  vu  ce  dont  il-  efi  quefiion  , 

»  quand  on  a  admiré  le  fuccès  ,  on  efi:  pref- 
v  cin’auffi  furpris  de  voir  que  cela  ait  été 
»  fi  long-tems  à  fe  préfenter,  &  que  ce  dut 
»  être  le  fruit  des  recherches  des  grands 
»  hommes  ;  mais  ne  fait  -  on  pas  que  nous 
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nous  éloignons  fouvent  des  objets  que 
9)  nous  cherchons  ;  parce  que  nous  ne  pou- 
»  vons  pas  nous  imaginer  qu’ils  foient  fî  près 
»  de  nous?  «  M, l’Abbé  Nollet,  Leçons  de 
Vhyjique  expérimentale  y  torn.  jv  ,  pag.  275* 
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OBSERVATION 

Sur  une  Suppreffwn  d'Urine  ;  par  M,  Ma~ 
UES  CH  AL  ,  Chirurgien  agrégé  d  Gien. 

Le  10  Août  1765  ,  mademoifeîle  de.... 
âgée  d’environ  trente  ans  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  vif&  gai ,  fe  trouva  incommodée  d’une 
légère  ophthalmie,pour  laquelle  je  la  faignai 
du  bras  ,  dans  la  matinée  :  ce  jour  même 
elle  fe  trouva  obligée  ,  par  bienféance  ,  de- 

dîner  en  compagnie . Je  ne  revis  cette 

perfonne  que  le  14  fuivant  :  elle  me  dit ,  d’un 
ton  affez  tranquille  ,  que,  le  jour  de  fa  fai» 
gnée  ,  elle  avoir  eu  une  forte  indigehion  , 
&  que ,  depuis  ce  tems  ,  elle  n’urinoit  point , 
Sc  n’en  avoit  aucune  envie.  Je  fus  d’abord 
furpris  de  l’air  tranquille  de  cette  perfonne , 
&  du  peu  d’embarras  que  je  voyois  chez 
elle  :  le  teint  étoit  prefque  naturel  ,  linon 
qu’il  étoit  tant  foit  peu  plus  élevé  en  couleur 
qu’à  l’ordinaire  :  le  pouls  étoit  plein  &  lent 
la  veille  ne  contenait  rien  du  tout  ou  très- 
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sur  une  Suppression  d’Urine. 

peu  de  choie.  La  malade  fe  pîaignoit  d’un 
embarras  peu  douloureux  à  la  région  des 
reins  :  elle  éprouvait  allez  ordinairement 
des  frifTons  irréguliers  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  enfuite  le  pouls  de- 
venoit  plus  grand  ,  plus  concentré  ,  mais 
guere  plus  vif:  la  douleur  des  reins  augmen- 
toit ,  la  poitrine  &  la  gorge  fe  trouvoient 
ferrées  ,  &  le  vifage  étoit  plus  rouge  ;  Sc  par¬ 
fois  la  malade  étoit  obligée  ,  avec  a  fiez' 
de  fang  froid  ,  de  fe  îaiffer  aller  aux  larmes. 
(  Elle  fe  difoit  :  il  faut  que  je  pleure  ,  cela 
me  foulage.  )  Ces  aceidens  duroient  une 
heure  Sc  demie  ou  deux  heures  ,  enfuite 
la  malade  revenoit  dans  fa  tranquillité  ordi¬ 
naire.  L’examen  de  toutes  ces  chofes  me 
fit  foupconner  des  vapeurs  :  je  faignai,  ce 
jour ,  ma  malade  deux  fois  ;  je  recomman¬ 
dai  les  bains  &  les  Lavemens  à  des  heures 
convenables  :  je  prefcrivis  une  diete  févere  ; 
je  laifïai  un  expofé  de  la  maladie  pour  le 
Médecin  de  la  maîfon  ,  pendant  que  je  va- 
querois  à  mes  autres  affaires  :  ce  Médecin  fe 
trouva  abfent.  De  retour  auprès  de  ma  ma¬ 
lade  ,  je  ne  trouvai  ni  Médecin  ni  confuîta- 
tion  :  je  me  vis  obligé  de  prendre  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie  fur  mon  compte.  Je 
voyois  toujours  cette  perfonne  dans  la  même 
tranquillité  :  je  foupçonnai  du  myflere;  je 
reftois  auprès  d’elle  plus  afiiduement  :  je  vis 
réellement  que  la  vefïie  ne  s’empliffoit  pas* 
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&c  qu’il  ne  fortoit  point  d’urine.  J’écrivis  de 
nouveau  au  Médecin  de  la  maifon  ;  j’eus 
feulement  une  confultation  :  je  pratiquai  ce 
qu’il  indiquoit ,  avec  auffi  peu  de  fuccès 
que  ce  que  j’avois  fait  précédemment  ;  (  les 
faignées,  les  bains ,  les  lavemens  ,  les  apé¬ 
ritifs  ,  &c.  ,  &  ,  par  intervalle  ,  quelques 
purgatifs  ,  Soupçonnant  des  glaires.  ) 

Après  chaque  redoublement  de  l’efpecc 
de  fievre  qui  paroiffoit,  il  y  avoit  beaucoup 
de  tranfpiration  :  il  y  avoit  aufft  mais  de 
loin  en  loin  r  des  vomiffemens,  qui  a  voient 
l’odeur  de  l’urine.  Du  dixième  au  douzième 
jour  de  la  maladie  mes  inquiétudes  aug- 
mentoient  avec  les  accid’ens  :  la  douleur 
des  reins  étoit  plus  grande;  la  malade  étoit 
accablée  ;  les  vomiffemens  revendent  aulîi 
plus  fouvent  :  je  ne  donnois  pour  lors  à  ma 
malade  que  deux  à  trois  cuillerées  de  bouil¬ 
lon  ,  &  la  même  quantité  de  fa  tifane  ,  & 
de  loin  en  loin  pour  ne  pas  charger  da-. 
vantage.  Enfin,  le  quatorzième  jour  de  la 
maladie  ,  fur  le  midi  ,  il  vint,  avec  beau¬ 
coup  de  cuifTon ,  à  peu  près  une  pleine 
cuiller  à  bouche  d’urine  limpide  ;  les  uri¬ 
nes  coulèrent  enfuite  affez  paffablement  , 
pendant  quelques  jours  ,  fans  que  la  dou¬ 
leur  des  reins  cefsât  abfolument.  Il  parut , 
ces  premiers  jours  ,  quelques  petits  graviers 
affez  durs  ;  les  urines  enfuite  femblerent  ne 
revenir  qu’avec  peine ,  malgré  les  précau- 


sur  une  Suppression  d’Urine.  ^6i 

eions  que  je  prenois ,  &  les  attentions  de  la 
malade.  Dans  cette  circonilance  ,  j’eus  l’a¬ 
vantage  d’avoir  l’afliftance  du  Médecin  dé¬ 
liré  ,  qui  ordonna  les  eaux  de  Fougues. 
Ces  eaux  rétablirent  abfolument  le  cours 
des  urines  ;  elles  ne  laifTerent  pas  de  caufer 
des  tirailîemens  dans  la  poitrine.  Notez  que 
les  réglés  étoient  venues  huit  jours  avant  le 
commencement  de  la  maladie  ?  &  qu’elle^ 
reparurent  dans  leur.  tems. 
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Observations-  Météorologiques,  Avril  1769. 
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QbSERV.  METEOROLOGIQUES. 


ETAT  DU  CIEL 

■ 

Jours  < 

du  m.  * 

La  Matin/e . 

L' Après-Midi. 

|  Le  Soir  à  LI  h. 

I 

N.  nuages.  j 

N.  nuages. 

Couvert. 

2 

N-N-E.  c.  v. 

N-E,  couv.  pl. 

Couvert. 
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N-N-E.  couv. 

N.  couvert. 

Couvert, 

4 
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N-N-E»  nua. 

Beau». 

1 

images,.  ivsnr»- 

£ 

s*  a  vj, 

564  0'bserv.JMet.eorologïques. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo® 
métré,  pendant  ce  mois ,  a  été  de  20  ^  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  lâ: 
moindre  chaleur  de  ^  de  degré  au-deffbus  dü 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  2  j  degrés.. 

La  p?us  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ,  3z  fon  plus 
grand  abaiffèment  de  27  pouces  3  ~  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12^  lignes*. 

Le  ventaioufflé  7  fois  du  N. 

7  fois  du  N-N-E. 

6  fois  du  N-  E. 

5  fois  de  TE  N-E* 

2  fois  de  PE. 

2  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S. 

5  fois  du  S-S-Q. 

3  foisdu  S-O. 

1  fois  de  l’O-S-O; 

3  fois  de  PO. 

I  fois  de  l’O-N-Oc 

1  fois  du  N  O. 

B  a  fait  If  jours  beau. 

2$  jours  des  nuages. 

12  jours  couvert. 

il  jours  de  la  pluie. 

2  jours  de  là  grêle. 

J  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pendant 
U  mois  dé  Avril  iy6y. 


Les  afFeâdons  catarrales  ,  qu’on  avoir 
obfervées  pendant  le  mois  dernier  ,  ont 
continué  à  régner  pendant  tout  ce  mois-ci.- 
Les  petites-véroles  fe  font  multipliées;  mais, 
elles  ont  continué  à  être  alfez  bénignes. 
H  y  a  eu  ,  en  outre  ,  des  éryfipeles  ,  des. 
péripneumonies-vraies  ,  &  quelques  fievrer 
intermittentes.. 


» 
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Obfirvations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Mars  1769  ,  par  M.  BOl /- 
CHER  ,  Médecin 


"Le  rems  a  été  conforme  aux  vœux  du 
Laboureur  pour  les  femarlles  de  cette  fai- 
fcn  les  petites  gelées  du  mois  précédent  y 
avoient  préparé  les  terres  ;  le  peu  de  pluie 
qu’il  a  tombé  ce  mois  en  a  facilité  les 
moyens.  Nous  avons  eu  encore  quelques 
jours  de  gelée  ,  fur*tout  à  la  fin  du  mois  : 
la  liqueur  du  thermomètre  a  été  obfervée  , 
3e  3T ,  à  2  i  degrés  au-dëffous  du  terme  de 
la  congélation  :  ce  jour  il  efi  tombé  un  peu 
de  neige. 

Le  mercure  r  dans  le  baromètre  ,  a  été 
plus  fouvent  obfervé  au- delais  du  terme  de, 
28  pouces  ,  qu’au-deffous  de  ce  terme  :  le 
24  &  le  2  5  il  a  monté  à  celui  de  28  pouces 
4  lignes,, &  même  un  peu  au  -  defïus;  le  ie 
il  étoit  defcendu  à  27  pouces  4  {  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  9  ~  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  r 
ëc  la  moindre  chaleur  a  été  de  2  4  degrés  au- 
deffous  de. ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  degrés.. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
h  baromètre a  été  de  28  pouces  4  lignes  5 


FAITES  A  IlLL  Ev- 


&c  fon  plus,  grand  abaifferoent  a  été  de 
2.7  pouces  4  \  lignes  :  la  différence  entre: 
ees  deux  termes  eff  de  ri  \  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  5  fois  du  Nord. 

10  fois  du  N.  versl’Efff 

3  fois  de  l’EfL 

x  fois  du  Sud  vers  l’Eftb 

4  fois  du  Sud 

8  fois  du  Sud  versTOuî. 

3  fois' de  TOueft.- 

5  fois  du  N.  vers  l’Ou.. 

Il  y  a  eu  10  jours  de.tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

9  jours  de  pluie; 

1  jour  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande.- 
humidité  am  commencement  du  mois ,  &C 
de  la  féchereffe  à1  la  fin. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
le  mois  de  Mars  1769. 


Les  fievres  catarreufes  &  les  fluxions- 
dé  poitrine  Ont  perfiflé  ,  ce  mois,  fur-tout 
dans  le  petit  peuple;  &,  lorfque  ces  ma¬ 
ladies n’étoient  pas  d’abord  traitées  dans  les 
réglés ,  il  en  reftoit  des  fuites  fâcheufes  ? 
telles  que  des  oppreffions  permanentes 
avec  plus  ou  moins  de  toux  ,  de  la  fup- 
puration  dans  les  poumons  ,  avec.  fievrej 
lente  ,  &c. 

La  maladie  dominante  a  été  une  fievre- 
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continue  rémittente  ,.  portant  à  la  tête  ,  d& 
nature  putride ,  &  en  général  vermineufe  > 
qui  n’étoit  cependant  point  meurtriers ,  8c 
qui  fe  terminait  aflez  fouvent  plus  vite  que 
cdam’eil  ordinaire  à  cette  efpece  de  fievre 
dès  que  la  maladie  étoit  traitée  méthodi¬ 
quement  :  on  a  vu  ,  dans  nombre  de  per- 
formes  ,  la  fievre  ceffer  au  feptieme  jour  ^ 
8c.  même  au  cinquième.  La  préfence  de  vers; 
8c  d’un  foyer  de  putridité  dans  les  premières 
voies  ,  exigeoit  ,  après  les  faignées  fuffi- 
Tîntes- ,  des  cathartiques  répétés.  Nous 
avons  vu  cependant  ,  dans  quelques  per- 
Tonnes,  ce  gente  de  fievre  plus  grave  ,  ôt 
avec  un  carader.e  décidé  de  malignité. 

Les  éruptions  ou  effiorefcences  de  la 
peau  ,  ont  été  aufii  fort  communes  ce  mois  : 
il  y  a  eu  encore  aulfi  des  fievres  éryfipéla- 
teufes  ;  mais  nous  n’avons  point  vu  ,  en 
ville,  ni  rougeole,  ni  petite -vérole. 

Dans  nombre  de  perfonnes  il  s’elf  fait: 
des  dépôts  ou  abfcès  dans  differentes  parties, 
du  corps  ,  fans  caufe  manifeile. 
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Traité  hifiorique  des  Plantes-  qui  croif- 
fept  dans  la  Lorraine  &  les  Trois-Evêchés  , 
&c.  Par  M,  P.  /.  Buc'hoi ,  Médecin  ,  &c,.., 
tom.  yiij.  A  Paris  ,  chez  Durand, ,  Didat 
Cdvéticr  1768  petit  in- 8  V 


Livre  nouveaux#  5 69, 

La  fixieme  diflribution  des  Planches  de 
:et  ouvrage  fe  fait  actuellement  chez  Du- 
* and  &  CaveLier ,  &  chez  l’Auteur ,  réfidant 
naintenant  à  Paris  ,  rue  des  Cordeliers. 

M.  Bue  hô J  continue  de  publier  fes  Pet¬ 
ites  fur  les  végétaux  ;  il  en  eft  actuellement 
i  la  XLIe  Lettre.  Iî  vient  auflf.de  faire  pa- 
roître  des  Lettres  périodiques  ,  curieufes, 
utiles  &  Intéreiîantes ,  fur  Les  avantages  que 
la  Société  économique  peut  retirer  de  la 
coanoiffance  des  animaux  ,  pour  ferv.ir  de 
fuite  aux  Lettres  fur  les  végétaux.  Cés  Let¬ 
tres  ,  dont  on.  diftribue  actuellement  les 
vingt-une  premières  ,  fe  trouvent  chez  Du¬ 
rand  y  chez  lequel  on  peut  fouferire  ,  pour 
fe  les  procurer  ,  tant  à  Paris  ^  que  pour  la 
province.  Le  prix  de  la  foufeription  elt  de 
1 6  livres  franches  de  port  pour  la  province  *  f 
de  14  livres,  aufli  franches  de  port  pour 
Paris ,  &  de  10  livres  8  fols  pour  ceux  quî 
les  enverront  chercher  chez  le  Libraire. 

Traité  de  la  Phthihe  pulmonaire  ;  par 
M.  Buc’hoiy  &c.  A  Paris  j  chez  Humblot  % 

1769  ,  z/i-8°. 


Fin  du  Tome  XXX* 
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